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Voyage  fur  les  mers  de  rinJe,  fi'it  var  ordre 
du  roi ,  à  roccajîon  du  pajfage  de  Vénus  fur 
le  dïfque  du  foUil ,  le  6  juin  lyôi  ,  &  le  ^ 
du  même  mois  lyép  ;  par  M.  le  Gentil  y 
de  l'académie  royale  des  fciences  :  imprimé  par 
ordre  de  fa  majejlé.  Tome  II.  A  Paris  ,  dé 
l'imprimerie  royale  ;  &  fe  trouve  chez  De- 
biiTQ  l'ainé  ,  quai  des  Auguftins.  In-4t0.  de 
S44  pages,  avec  14  planches.  Prix,  13  liv. 
10  f.  broch.  &  15   liv.  relié.  1781. 

\^-4*EST  aux  voyages  entrepris  fous  la  pro- 
teftioa  ,  &  par  la  munificence  éc'airée  de 
Louis  XV ,  que  l'aftronomie  &  la  géographie 
font  redevables  d'une  étendue  &  d'une  exac- 
titude de  connoilîances  fort  fupérieures  à  celles 
qu'on  avoit  eues  dans  les  fiecles  précédens. 
Ces  habiles  voyageurs  ont  encore  porté  plus 
loia  rutilité  d^  leurs  travaux.  Ils  ont  profite 
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4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
des  momens  de  loifir  que  leur  laiflbient  le» 
obfervations  aflronomiques ,  pour  reconnoîrre 
Thiftoire  &  la  nature  des  lieux  ,  pour  exami- 
ner les  avantages  &  les  défavantages  du  com- 
merce, pour  procurer  enfin  à  leur  fiecle  tous 
ce  qui  peut  étendre  les  fciences,  &  contribuer 
à  la  profpérité  &  à  la  richeffe  des  états.  On 
trouve  la  réunion  de  tous  ces  grands  objets 
dans  la  relation  du  voyage  de  M.  le  Gentil. 
Ce  fécond  volume,  qui  étoit  attendu  du  pu- 
blic avec  impatience,  traite  des  ifles  Philippi- 
nes ,  de  Madagafcar  &  des  ifles  de  France  & 
de  Bourbon.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons 
dit  du  premier  tome  dans  le  journal  du  mois 
de  janvier  17S0  ,  pages   3  z:  32. 

Quoiqu'il  y  ait  déjà  bien  des  années  que  les 
Philippines  font  fréquentées  par  les  Européens, 
il  s'en  faut  toutefois  beaucoup  que  nous  les 
connoiiTions  autant  que  nous  devrions  les  con- 
noître  ;  les  Efpagnols  qui  y  dominent  en  maî- 
tres, en  dérobent  le  plus  qu'ils  peuvent  la 
connoifTance  aux  autres  nations.  M.  le  Gentil 
aura  le  premier  le  mérite  d'avoir  levé  le  voile 
myftérieux  dont  on  s'étoit  fait  une  loi  de  cou- 
vrir cette  partie  de  l'Inde. 

Ce  favant  obfervateur  débute  par  nous  don- 
ner une  idée  du  gifement  &  de  l'étendue  de 
ce  vafle  archipel.  11  s'étend  depuis  le  3e.  ou 
4e.  degré,  jufqu'au  19e.  ou  20e.  de  latitude 
boréale,  ce  qui  fait  à-peu-près  trois  cens  lieues 
du  nord  au  fud  ;  de  l'oueft  à  Veû.  ,  il  a  en- 
viron cent  quatre-vingt  dix  lieues.  Il  renferme 
une  multitude  inno.mbrable  à'ïPi^s,  Les   E(piz 
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gnoîs  en  comptent  quinze  principales,  dont  la 
plus  confidérable  eft  celle  de  Luçon  ,  où  fe 
trouve  Manille ,  capitale  de  toutes  ces  ifles. 
Il  n'y  a  guère  de  pays  qui  offre  des  marques 
plus  évidentes  de  defl:ru61ion  ;  Us  fecouffes 
continuelles  des  tremblemens  de  terre,  doivent 
Hiéme  néceffairement  y  faire  varier  le  nom- 
bre des  ifles ,  ils  y  font  û  violens  qu'ils  en- 
gloutiffent  les  plus  hautes  montagnes.  On  en 
a  beaucoup  d'exemples  ,  dont  la  tradition  eft 
confervée  par  les  gens  du  pays.  î)  II  y  a  aux 
il  Philippines,  dit  notre  voyageur,  une  gran- 
II  de  quantité  de  ces  volcans,  &  une  infinité 
n  de  fources  d'eau  chaudes ,  tant  fur  le  haut 
»  des  montagnes  ,  qu'à  mi-côte  ;  les  flammes 
«  de  ces  volcans  s'échappent  quelquefois  avec 
»  beaucoup  de  violence,  &  le  bruit  qui  ea 
»  provient ,  reffemble  à  celui  d'une  nombreufe 
»  artillerie  fortement  chargée  :  il  fe  forme 
V  aux  environs ,  des  crevaifes ,  de  grandes  la- 
>»  gunes  ,  des  ouvertures  ,  &  fou  vent  des  if- 
»  les  ;  la  mer  fe  retire  aufTi  quelquefois.  Ea- 
»  fin ,  tout  ce  qu'on  lit  dans  Pline  &  d'autres 
»  anciens  auteurs ,  au  fujet  des  volcans  d'Ira- 
:>  lie,  fe  trouve  aux  Philippines,  &  on  l'a 
n  trouvé  très-fouvent  aux  volcans  de  Mindoro 
»>  &  de  Manille,  u 

Le  foleil  pafTe  deux  fois  Tannée  par  le  zé- 
nith des  Philippines  ;  il  élevé  conféquemment 
une  fi  grande  quantité  de  vapeurs  ,  que  le 
poids  de  l'air  devient  bientôt  incapable  de  les 
foutenir  ;  d'où  il  arrive  qu'elles  retombent  avec 
la  plus  grande   abondance,  forment  des  fleu: 
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ves  &  des  rivières  confidérables  ,  des  lacs  ou 
lagunes  immenfes  ,  deforte  qu'on  peut  dire 
<|ue  ces  ifles  font  toujours  noyées.  Il  y  pleut 
prefque  toute  l'année,  û  ce  n'eft  dans  un  en- 
droit, c'eft  dans  un  autre.  On  doit  les  regar- 
der comme  un  amas  confus  de  hautes  monta- 
gnes, dont  le  fommet  fe  perd  dans  les  nues; 
la  principale  chaîne  des  montagnes,  dont  les 
autres  ne  font  que  des  rameaux ,  court  du 
nord  au  fud  ,  &  elles  ne  font  interrompues 
que  par  les  canaux  qui  féparent  ces  ifles  les 
unes  des  autres. 

M  Cette  difpofition  du  terretn  ,  dit  M.  le 
»  Gentil,  forme  deux  faifons  difFcrentes  à  l'eft 
5>  &  à  l'oueft  des  Philippines.  A  la  partie  de 
»  Toueft,  les  pluies  régnent  pendant  les  mois 
?>  de  juin  ,  juillet ,  août  &  partie  de  feptem- 
»  bre;  ces  pluies  font  des  plus  abondantes  & 
»  quelquefois  û  opiniâtres,  qu'il  pleut  pondant 
»  quinze  jours  de  fuite  fans  difcontînuer  ;  c'eft 
î>  le  tems  des  vents  d'oueft  ou  d'aval  ,  qui 
sj  font  fi  violens,  qu'ils  rendent  les  mers  fu- 
»  rieufes  :  les  terres  fe  fubmergent ,  les  che- 
»  mins  fe  ferment,  les  campagnes  deviennent 
j)  des  lacs  ou  lagunes.  Dans  cette  faifon,  il  eft 
»>  plus  facile  de  voyager  par  eau  que  par  terre, 
M  à  caufe  de  la  quantité  de  ruiffeaux,  de  ri- 
î>  vieres  &  de  marais  que  l'on  rencontre,  qui 
»  rendent  impoflîbles  les  voyages  par  terre. 
M  Dans  la  partie  de  l'eft  &  du  nord  ,  on  a 
9>  pour  lors  fort  beau  tems  ;  mais  pendant  le 
»  CROÎS  d'oélobre  &  ceux  qui  fuivenr ,  les  vents 
»  du  nord  foufflent  le  l«ng  de  cette  côte  avec 
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»  îa  même  furie,  &  acco^^  e^nés  de  !a  même 
»  abondance  de  pluie  ;  les  méxes  débordemens 
V  s'enfuivent  ;  de  forte  que  ,  qaand  le  tems 
î>  eft  fec  dans  un  canton  ,  on  a  les  pluies  dans 
»  l'autre ,  alnfi  on  eft  roujours  entre  deux 
»>  eaux  dans  ces  iiles.  Ctii  cettt*  dH'jofuion 
»  admirable  des  faifons  qui  rend  les  PLilipoî- 
»  nés  fi  fertiles  :  il  réfulte  de-là  encore  que  !e 
«  climat  des  Philippines  foit  extraordinairement 
»>  chaud  %i  nat'jrellement.  fec,  le  fol  eft  frais 
»>  61  humide;  cette  fraîcheur  êi  cette  humidité 
M  fe  communiquent  aux  corps  humains  &  aux 
w  plantes.  « 

Ce  qui  tempère  encore  les  chaleurs  de  ces 
ifîes ,  eft  un  équinoxe  perpétuel ,  &  le  fouffle 
des  vents  de  mer  ou  déterre,  qui  commence 
rers  trois  heures  après-midi.  On  y  fue  beau- 
coup, mais  non  avec  la  même  fatigue  qu'on 
éprouve  en  Efpagne.  Il  n'y  a  à  proprement  par- 
ler ,  point  d'hiver  ,  feulement  les  vents  du 
nord  &  fcs  collatéraux  font  reffentir  une  pe- 
tite fraîcheur  qui  commence  ordinairement  en 
décembre  &  dure  jurqu'en  mars,  mais  jamais 
l'eau  ne  gelé  ,  &  les  infulaires  ne  conno'ffent 
ni  la  grêle  ,  ni  la  neige  ,  ni  la  glace.  On  a  obfervé 
que  ces  ifles  font  pius  faîutaires  aux  perlonnes 
d'un  âge  avancé  qu'aux  jeunes  gens ,  proba- 
blement parce  que  ceux  ci  fe  fiant  ordinaire- 
ment fur  leur  jeuneffe ,  fe  livrent  en  arr<vant 
à  toutes  fortes  d'excès  &  de  folies  qu'on  hv'Me 
dans  un  âge  plus  avancé.  Les  terres  qui  jouif- 
fent  du  vent  de  la  mer,  font  plus  faines  que 
celles  qui  ont  le  vent  de  terre. 
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Après  avoir  parlé  du  climat  &  de  la  tempé- 
rature des  Philippines  ,  M.  le  Gentil  examine 
ie  fol  &  le  ciel  de  cette  contrée,  ainfi  que 
fes  principaux  volcans,  lacs  &  rivières.  Il  s'oc- 
cupe enfuite  de  fa  fertilité  &  de  l'agrément  d-e 
la  vie  qu'on  y  éprouve.  Les  rivières  ,  les 
prairies,  les  campagnes  ,  les  montagnes  mêmes, 
font ,  pour  ainfi  dire ,  couvertes  de  bois ,  d'à» 
'venues  &  d'arbres  qui  entretiennent  toute  l'an- 
née une  verdure  continuelle.  Les  arbres  ne 
le  dépouillent  jamais  de  leurs  feuilles  ,  il  s'y 
en  trouve  beaucoup  qui  fournilTent  des  fruits 
excellens;  le  même  arbre  a  fouvent  des  fruiîs 
&  des  fleurs  en  même-tems  ;  les  campagnes  font 
tapiffées  d'herbes  Si  émaillées  de  fleurs  de  l'a* 
•deur  la  plus  agréable. 

La  principale  nourriture  de  ces  ifles  eu.  le 
riz  ;  le  froment  n'y  étoic  point  encore ,  lors 
de  l'arrivée  des  Efpagnols  ;  on  l'y  récolte  au- 
jourd'hui abondamment  ,  &  les  boulangeries 
Jde  Manille  font  de  très-bon  pain.  Les  perfon- 
laes  qui  en  font  trop  éloignées  pour  en  avoir 
journellement ,  y  font  provifion  de  bifcuit.  Tout 
le  vin  qu'on  boit  aux  Philippines  ,  vient  d'Eu- 
rope :  on  y  fait  avec  le  cocos  une  efpece  de 
liqueur  fermentée  qu'on  appelle  vin  de  cocos. 
L'eau- de- vie  ,  le  vinaigre  &  l'huile,  dont  on 
fait  ufage  ,  viennent  auffi  d'Europe.  Le  cho- 
colat y  eft  très  ufité  &  très-commun.  Il  y  croit 
du  cacao  qui  vient  très-bien,  mais  qui  n'eft 
point  naturel  au  pays.  Ce  n'eft  qu'en  1670 
que  le  cacao  fut  apporté  à  Manille  par  un  pi- 
lote qui  revenoit  de  la  Nouvelle-Erpagne.   La 
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■eanne  de  fucre  y  vient  très-bien  &  en  abon- 
dafice;  on  en  fait  du  fucre  excellent.  A  Sam- 
bouagan ,  dans  Tifle  de  Mindanao  ,  on  a  aufli 
abondamment  de  la  cannelle  dont  on  fe  fert 
avec  avantage  ,  quoiqu'elle  foie  d'une  qualité 
inférieure  à  celle  de  Ce-ylan.  Le  tabac  y  croît 
en  quantité  ,  &  vient  de  la  Nouvelle- Efpagne. 
Le  feul  fruit  d'Europe  que  l'auteur  y  ait  vu, 
eft  la  figue  ,  encore  y  eft  elle  très-rare ,  fans 
doute  parce  que  les  figuiers  y  vieilliffent  très- 
vîre ,  &  périffent  enfin  fans  s'être  reproduits. 
Il  y  a  quelques  grenadiers;  les  oranges  &  les 
citrons  y  font  en  grande  abondance  ;  w  mais 
»»  l'oranger,  continue  M.  le  Gentil,  eft  fans 
»  nulle  difficulté,  le  plus  bel  arbre  que  j'aie  vu 
w  dans  mes  voyages,  &  peut-être  auffi  le  plus 
»  beau  qu'il  y  ait  fur  la  terre.  Aux  environs 
t>  de  Manille ,  on  le  cultive  en  pleine  terre  ; 
M  fa  tige  s'élève  de  20  à  30  pieds  environ, 
M  elle  eft  fuperbe  &  majeftueufe  ;  la  beautà 
w  de  cet  arbre  eft  encore  relevée  par  l'éclat 
i)  que  lui  donnent  les  oranges ,  lorfqu'elles  font 
w  en  maturité  ,  &  les  fleurs  qu'il  porte  en 
»>  même-rems,  ce  qui  fortneje  plus  beau  coup* 
»  d'œil  du  monde.  L'orange  des  Philippines 
»  eft  un  fruit  excellent  ;  je  fais  que  depuis  mon 
»  retour  de  Manille,  je  trouve  à  Paris  lesoran- 
»>  ges,  même  de  Portugal,  déteftables  ;  les  Ma- 
»  nillois  en  mangent  ordinairement  le  matin  à 
î)  jeun;  ils  dlfent  qu'elle  eft  alors  merveilleufe 
n  pour  divifer  les  humeurs  ;  ils  en  mangent 
3)  peu  à  midi  ,  &  jamais  le  foir ,  parco  qu'elle 
p  nuit,  félon  eux,  à  la  digeftion.    Ils  fwivenc 
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»  en  cela  le  proverbe  portugais,  qui  dit,  qus 
»  le  matin  l'orange  efl  d'or  ,  à  midi  elle  ejl  dtaV' 
n  gent ,  &  le  foir  de  plomb.  « 

Dans  quelques  cantons  des  montagnes ,  en 
a  elTayé  avec  fuccès  de  faire  venir  le  châ- 
taignier ,  le  chêne  &  l'avelinier,  mais  cette 
culture  eft  aéluelîenient  abandonnée.  On  voit 
dans  ces  ifles  quelques  rofes  d'Europe  ,  les  fruits 
de  la  Nouvelie-Efpagne  y  profitent  très-bien  , 
on  y  cultive  avec  fuccès  l'ail  ,  l'oignon ,  les 
choux,  les  tomates,  la  pomme-d'amour,  les 
raves,  la  laitue,  le  melon,  les  concombres, 
le  melon  d'eau  de  plufieurs  efpeces,  les  citrouil- 
les ou  calebaffes  rouges  &  blanches,  les  pois 5 
les  afperges  ,  le  perfil ,  le  cumin ,  le  piment , 
la  carotte  jaune,  l'épinars,  la  moutarde,  des 
haricots  de  plufieurs  efpeces  ,  une  forte  de  leH- 
tille,  le  choux- fleur,  la  chicorée,  le  pourpier, 
la  buglofe ,  &c. 

On  n'y  mange  point  ou  prefque  point  de 
Rîouton  ;  en  revanche ,  il  y  a  de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs  qui  fournilTent  aux  bou- 
cheries ,  où  on  a  la  viande  à  très-bon  marché  ; 
beaucoup  de  cochons  domeftiques  &:  fauvages , 
on  fe  fert  même  de  la  graiiTe  de  cet  animal 
pour  les  fauces ,  ragoûts  &  fritures ,  car  on  ne 
connoît  point  le  beurre  à  Manille,  &  on  y  fait 
très-peu  d'ufage  du  lait.  M.  le  Gentil  l'attribue 
à  la  pareiTe  naturelle  des  habitans  qui  trouvent 
plus  commode  d'employer  la  graiffe  de  porc, 
que  d'entretenir  des  vaches  &  de  faire  du 
beurre.  Ce  genre  de  nourriture  ,  joint  à  la 
chaleur  &  à  l'humidité ,  occafionne  des  relâche; 
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mens  confidérables  dans  quelques  perfonnes. 
Cependant  nombre  de  maladies  cruelles  qui 
affligent  le  genre  humain  dans  une  partie  de 
l'Europe,  font  inconnues  aux  Philippines.  Aulli 
y  eft  on  dans  une  profonde  ignorance  de  la 
médecine  &  de  l'art  de  guérir.  Le  cerf,  les 
poulets,  les  poules,  les  chapons,  les  pigeons, 
les  coqs  &  poules  d'eau ,  les  canards ,  les  cail- 
les, les  perdrix  font  très-communs  aux  Philip- 
pines. Le  poiilon  y  eu.  dans  la  plus  grande 
abondance. 

L'article  fuivant  concerne  les  richeffes  natu- 
relles à  ces  ifîes  &  celles  qui  proviennent  de 
l'induftrie.  L'or  s'y  trouve  par  tour ,  mais , 
malgré  tous  les  réglemens  du  roi  d'Efpaa,.  e , 
l'exploitation  s'en  eft  toijoui-s  fiite  fans  fuccès. 
II  n'y  a  point  de  mines  d'are;ent  aux  Philip- 
pines ,  mais  il  y  a  des  carrières  de  très-beau 
marbre  blanc ,  qui  ont  été  ignorées  pendant 
plus  de  deux  cens  ans  ,  dont  on  doit  la  décou- 
verte à  D.  Eftevan  Roxas  y  Me!o.  La  mon- 
tagne qui  renferme  ce  préci'-.-ux  dépôt,  s'étend 
plufieurs  lieues  du  nord  au  fud,  elle  n'a  point 
encore  été  entamée;  les  éboulemeos  feuls  qu'on 
a  trouvés  au  pied,  ont  é  é  plus  que  (u^iTans 
pour  deux  églifes  ;  mais  la  carrière  eft  reftee 
là ,  on  n'en  parle  prefque  plus ,  &  on  fait  ôéia 
venir  de  Chine  les  marbres  dont  on  a  beioin 
dans  les  maifons  particulières  de  Maiûlle.  w  Com- 
i>  ment  cela  peut-il  être  ,  me  ri'r^  ton  ,  conti- 
»  nue  M.  le  Gentil  ?  C'eft  qu'il  n'y  a  auc.ne 
n  émulation  à  Manille,  nul  goût  nour  les  arts, 
»  malgré   deux   univerfiiés  réunies    dans  cette 

A  6 
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n  capitale  ,  oii  l'on  compte  à  peine  trois  cens 
n  familles  efpagnoJes  ;  û  Ton  en  excejxe  les 
j>  maifons  religieufes  ,  le  nombre  des  habitans 
j>  de  cette  ville  eft  trop  peu  confidérable  pour 
j>  que  les  arts  puiffent  y  fleurir  ;  &  d'ailleurs, 
»  l'Erpagnol ,  craintif  aux  Philippines,  ne  s'oc- 
«  cupe  guère  qu'à  faire  la  cour  au  gouverneur 
»  qui  eft  defpotique ,  qu'à  réciter  fon  rofaire , 
»  &  qu'à  chercher  les  moyens  d'éviter  la  ren* 
•»>  contre  de  l'inquifition.  « 

La  cire  y  eft  dans  une  (ï  grande  abondance 
que  tout  le  monde  en  ufe;  on  en  fait  com- 
merce à  la  Nouvelle-Efpagne.  Les  montagnes 
de  ces  ifles  font  remplies  d'abeilles  ,  qui  four- 
niffent  d'elles-mêmes  toute  la  cire  ,  fans  qu'il 
foit  néceffaire  de  les  foigner  en  aucune  façon  ; 
ainfi  cette  branche  de  commerce  ne  donne  au- 
cun foin  ;  il  y  a  des  côtes  qui  fourniffent  de 
l'ambre  gris,  quelques  autres  des  perles,  prin- 
cipalement à  Bohol  ,  loîo  &  Mindanao  :  on 
trouve  auffi  beaucoup  d'aimant  dans  ces  ifles. 
Ici  M.  le  Gentil  place  un  état  des  différentes 
produôions  des  Philippines,  propres  au  corn- 
merce.  Il  s'occupe  cnfuite  des  fruits  qu'on  y 
rencontre ,  de  ceux  dont  fe  nourriffent  les  na- 
turels du  pays.  L'article  feptieme  eft  intitulé  : 
Des  principaux  fruits ,  oîfeaux  ,  poijfons  6*  ani" 
maux  des  Philippines.  Les  fruits  font  le  bylimbi , 
Je  jaca,  le  manguier,  le  tamarin,  le  bana- 
nier ,  l'attier  ,  l'anonier  ,  l'ananas  ,  le  cafîier  ; 
le  gingembre,  le  poivre  noir  &  autres.  On 
rencontrç  dans  ces  ifles  plufieurs  efpeces  d'oi- 
feaux  de  proie  ,  6c  autres  j  dent  très-peu  mé^ 


SEPTEMBRE,  17^1.  13 
rirent  d'être  remarqués  ;  le  crocodile  ou  ca'i- 
man  y  eft  très-commun  ;  il  y  en  a  de  monl- 
trueux  qui  ont  jufqu'à  trente  pieds  de  long. 
Une  autre  forte  de  lézard  ,  appelle  tocco ,  de 
fon  cri ,  y  eft  très- fréquent.  On  en  trouve  une 
defcription  dans  le  tom.  III  des  Mémoires  pour 
fcrvïr  à  L'hifloîre- naturelle  des  animaux  ,  drefTés 
par  M.  Perrault;  il  y  a  des  couleuvres  de 
beaucoup  d'efpeces,  dont  on  affure  que  quel- 
ques-unes font  vénimeufes  ;  on  dit  même  qu'il 
y  en  a  de  ù  grandes  ,  qu'elles  font  capables 
d'éroufFer  les  plus  grands  caïmans  ,  en  s'en- 
tortillant  autour  d'eux.  Il  y  a  des  huîtres  aux 
Philippines,  mais  on  ne  les  mange  point,  elles 
font  d'une  grandeur  confidérable  ,  fur-tout  Tef- 
pece  appellèe  le  bénitier.  M.  le  Gentil  en  a  vu 
de  beaucoup  plus  grandes,  que  ne  l'eft  celle 
qui  fert  de  bénitiers  à  S.  Sulpice  à  Paris  :  on 
y  trouve  des  tortues,  la  remore,  la  baleine, 
le  cheval  marin ,  la  raie  &  lefpadon  ,  &c. 

Parmi  tous  ces  poiffons  que  M.  le  Gentil 
nous  fait  connoître  ,  on  diftingue  le  lamentin  ; 
il  fournit  un  très-bon  aliment  ,  c'eft  le  poiffb^* 
femme  de  quelques  hiftoriens  &  du  P.  Kirker, 
qui  a  été  trompé  dans  le  rapport  qu'on  lui  en 
a  fait.  Ce  jéfuite  donne  en  efter  une  defcrip- 
tion du  poijjbn-femme  qui  n'efl  nullement  con- 
forme à  la  vérité  ;  celle  que  nous  devons  à 
M.  le  Gentil  eft  plus  exaéle. 

i>  Le  poifTon- femme ,  dit-il,  (je  n'ai  point 
j)  vu  le  mâle  ,  mais  fous  cette  dénomination, 
»  on  entend  aux  Philippines  le  mâle  &  la  fe- 
;>  m  elle  }  r^ilçmble  à  Thcmme  ^  à  la  fçmme , 
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»  feulement  dans  les  parties  de  la  génération; 
«  la  femelle  a  fur  la  poitrine  des  mammelles 
i>  ou  tétons  très- bien  conformés  ,  qui  lui  fer- 
M  vent  à  nourrir  fes  petits  &  à  Jes  mettre  à 
n  l'abri ,  comme  une  mère  tendre  qui  met  fon 
M  petit  dans  fon  fein  ;  tout  le  refte  de  leur 
«  corps  eft  poiffon,  &  les  traits  en  font  très- 
»  irréguliers  :  ces  animaux  ont  le  corps  très- 
«  long  &  très-grand,  la  queue  très-longue  & 
»  très-grofle ,  comme  les  chiens  de  mer  ;  le 
n  tour  de  la  tête  &  du  vifage  rond  ,  mais 
î>  l'un  &  l'autre  eft  plat  avec  de  vilains  traits, 
»  leur  bouche  étant  très-grande ,  le  mufle  ou 
«  le  mufeau  fort  gros  ,  &  tombant  à  la  ma- 
»  niere  des  lévriers  d'Angleterre  &  d'Irlande , 
»  &  des  mâtins,  avec  deux  défenfes  de  cha- 
n  que  côté  qui  leur  fortent  de  la  bouche  : 
»  les  côtes  de  ces  poifTons  reffemblent  fort  à 
M  celles  de  Ihomme;  leurs  narines  font  ou- 
»>  vertes  comme  celles  des  chiens  de  mer  :  ils 
«  ont  à  la  vérité  une  forme  de  bras  jufqu'au 
n  coude  feulement ,  le  refte  eft  comme  dans 
n  les  autres  poifTons  ,  des  ailerons  ou  nageoi- 
n  res ,  &  dans  l'eau ,  le  tout  forme  comme  fi 
»  c'étoient  des  mains  &  des  doigts,  mais  ils 
I»  n'ont  ni  l'un   ni  l'autre  ;   le   poil  qu'ils  ont 

V  fous  le  ventre  eft  blanc  &  doux  ,  celui  du 
«  dos  eft  comme  celui  des  chiens  de  mer , 
f>  fort  âpre.  Ce  poilfon  ne  parle  point,  il  ne 
«  chante  point,  quoique  quelques  perfonnes 
7>  prétendent  que    ce   foit  la  fyrene    célébrée 

V  par  les  anciens  ;  lorfqu'on  le  tue  ,  il  pleure 
n  &  pouffe  quelques  cris  lamentables,  il  ne 
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»  vit  pas  hors  de  l'eau ,  mais  fi  on  ne  le 
n  tue  pas ,  il  refte  afTez  long  tems  fans  mourir.  « 

M.  îe  Gentil  examine  enfuite  l'origine  des 
différens  peuples  que  les  Efpagnols  trouvèrent 
aux  Philippines  en  y  abordant  :  puis  il  décrit 
leurs  mœurs ,  leurs  ufages ,  leurs  coutumes  ; 
il  fait  enfuite  des  obfervations  fur  leur  génie, 
leur  caraétere  ,  leur  langage. 

Les  moines  Efpagnols  fe  font  arrogés  une 
grande  autorité  fur  les  indiens  habitans  de  ces 
contrées.  Ceux-ci  font  voir  beaucoup  d'incli- 
nation &  d'empreffement  pour  aller  à  l'églife 
les  jours  de  fêtes  &  foJcmnirés  ;  mais  pour 
ouir  la  meffe  les  jours  de  précepte ,  pour  fc 
confefler  &  communier  lorfque  1  eglife  l'ordon» 
ne,  il  faut  employer  Je  fouet,  &  les  traiter 
comme  des  enfans  à  l'école. 

»  Ceft  un  abus ,  dit  M.  le  Gentil ,  qui  re- 
»)  gne  dans  les  provinces.  Les  religieux  donnent 
»>  le  fouet  aux  filles  &  aux  femmes  avec  un 
«  martinet ,  même  en  préfence  de  leur  mari , 
»  fans  que  celui-ci  ofe  rien  dire.  A  Manille, 
M  cela  ne  fe  pratique  pas  ,  les  religieux  a'y 
n  font  pas  fi  abfolus  qu'ils  font  dans  les  pro- 
»  vinces;  &  d'ailleurs  on  peut  bien  quelque- 
i>  fois  n'y  pas  ouir  la  meffe  le  dimanche  fans 
ï)  que  cet  ade  d'irréligion  vienne  aux  oreilles 

»  des  religieux  ou  des  curés Voici  à  cette 

»  occafion ,  continue-t-il  plus  loin ,  un  fait 
M  dont  un  hafard  fingulier  m'a  procuré  la  con- 
M  noiffance. 

M  A  une  petite  lieue  de  Manille  eft  une  pa- 
i>  roiffe  que  l'on  nomme  Las-Penas  (  les  roi 
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u  ches  )  ;  elle  eft  deffervie  par  un  prêtre  fécu? 
»»  lier;  e!!e  a  une  affez  petite  églife  ,  bâtie  de 
»  bambou  &  couverte  de  paille  :  c*eft  un  en- 
»  droit  charmant ,  on  y  va  fouvent  dîner  par 
»  partie  de  plaifir  ,  ou  bien  s'y  promener  dans 
»  l'après-midi.  J'y  allois  très-foHvent  avec  le 
»>  P.  Melo  ;  un  dimanche  ,  D.  Andrés  Roxo 
»  &  D.  Ana  Roxo  fa  femme  ,  m'engagèrent 
»  à  aller  dîner  avec  eux.  D.  Andrés  Roxo 
»  avoit  époufé  une  des  filles  du  marquis  de 
»  Villa-Mediana  ,  maifon  diftiiguée  d'Efpagne: 
w  le  marquis  de  Villa-Mediana ,  mort  depuis 
*t  mon  retour  en  France ,  étoit  alors  com- 
»  mandant  des  troupes  de  Manille  ,  il  devolt 
a  venir  nous  joindre  dans  l'après-dînée  ;  corn- 
»  me  je  me  promenois  vers  les  quatre  à  cinq 
»  heures  du  foir  avec  M.  &  Madame  Roxo 
I»  dans  la  campagne  fort  près  du  village  ,  nous 
»  apperçûmes  beaucoup  de  monde  affemblé  à 
»  l'entrée  de  ce  même  village,  nous  avançâ- 
»  mes  de  ce  côté  pour  (avoir  ce  que  ce  pou» 
»  voit  être  ;  c'étoit  une  femme  qui ,  ce  jour- 
w  là,  n'avoit  point  oui  la  meiTe ,  &  on  la  con- 
»  duifoit  à  réglife  pour  avoir  le  fouet  ;  elle 
•»  etoit  menée  par  un  exécuteur;  celui-ci  avoit 
»  un  grand  martinet  fur  fon  épaule  qui  lui 
»  defcendoit  au  milieu  du  dos  ;  le  Padre  plus 
»  noir  que  blanc,  étoit  derrière;  fuivoit  une 
n  foule  d'Indiens ,  mais  d'Indiennes  fur-tout , 
•>  fans  doute  celles  du  village ,  que  l'on  obli- 
M  geoit  d'affifter  à  la  cérémonie  pour  leur  en- 
»  feigner  de  ne  point  manquer  à  la  mefle  : 
I»  Madame  Roxo  voyant  ce  fpedade ,  fut  tou> 
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5)  chée  de  compafîîon  ;  elle  nous  quitta ,  fen- 
n  dit  la  prefîe  &  parvint  facilement  jufqu'au 
M  Padre  ,  elle  lui  demanda  grâce  pour  cette 
n  femme  ;  elle  l'obtînt. 

j>  Dans  cette  entrefaite  arriva  le  marquis  de 
n  Villa- Mediana  ;  d'aufli  loin  que  nous  l'apper- 
ï)  çumes  nous  allâmes  au  devant  de  lui  ;  nous 
»  ayant  demandé  d'où  nous  venions  ,  Madame 
»  Roxo  lui  raconta  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  ; 
»>  mais  le  marquis ,  loin  d'approuver  la  géné- 
»  rofué  de  fa  fiile  ,  prit  un  vifage  févere,  & 
»i  la  blâma  fort  en  ma  préfence  ;  il  lui  dit ,  en 
)j  termes  formels  ,  quclU  avolt  eu  très-grand 
n  ton  ,  quelle  ferait  caufe  d'un  plus  grand  mal  ; 
i>  que  cette  femme  ne  manquant  pas  de  récidiver  ^ 
»>  &  peut  être  plufleurs  fois  ,  la  faute  &  le  pi' 
»  chè  retomberoient  fur  elle  qui  avait  demandé  î^ 
»  grâce.   « 

L'article  dixième  traite  du  langage  &  des 
cara61eres  en  ufage  chez  les  naturels  des  Phi- 
lippines. Les  Efpagnols,  à  ce  qu'ils  difent ,  ont 
trouvé,  dans  ces  ifles ,  fix  fortes  de  langues, 
mais  elles  ont  tant  de  reflemblance  enrr'elles, 
que  i  quiconque  en  fait  bien  une  ,  apprend  toutes 
les  autres  avec  beaucoup  de  facilité.  Ils  penfent 
que  ces  langues  tirent  leur  origine  de  la  langue 
Malaye  &  des  Arabes.  Ces  Indiens  n'ont ,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  que  trois  voyelles ,  mais  ces  trois 
voyelles  font  l'office  des  cinq  nôtres  ,  parce  que 
la  féconde  &  la  troifiemefont  indifférentes,  félon 
que  le  demande  le  fens  du  mot  qu'on  pro- 
nonce ou  qu'on  écrit.  Ils  n'ont  que  treize  con- 
fonnes  :  miis ,  dan^  l'écriture  ,  ces  treize  coe-. 
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fonnes  fervent  de  voyelles  &  de  confonnari- 
tes ,  parce  que  la  lettre  (eule  Tonne  comme  <:, 
excepté  à  la  tête  &  dans  le  commencement  du 
difcours  &  hors  la  lettre  initiale.  Ainfi  un  c 
&  une  m  fonnent  comme  cama  ,  qui  en  efpa- 
gnol  fignifie  /:*/.  II  a  donc  fallu  imaginer  des 
points,  ils  fe  placent  en  deffus  ou  en-deiTous. 
Donc  pour  dire  cama  [lit],  deux  lettres  fuf- 
iàfent  fans  point  ',  cm  ,  û  on  met  un  point  au- 
deffus  du  c  voudra  dire  cerna  ,  que  l'on  pro- 
nonce qiuma\  fi  on  met  les  points  au  deffous, 
cm  voudra  dire  como.  Les  dernières  conlonnes 
fe  fuppléent  dans  tous  les  mots  ;  ainfi  pour 
dire  cantar  (chanter),  on  écrit  feulement  cr '^ 
&  pour  dire  barba  (  barbe  )  ,  bb   fi  ffifenr. 

Arrêtons-nous  un  peu  plus  long  tems  ,  à 
l'article  fuivant,  qui  concerne  quelques  coutu- 
mes &  ufages  des  Indiens  des  Philippines,  & 
leurs  mariages. 

M  Ce  peuples,  dit  M.  le  Gentil ,  ne  cornoif- 
M  fent  point  l'ufage  de  divifer  le  tems  en  cn- 
»  nées  ,  en  mois,  ni  jours,  mais  comme  dans 
i>  kur  commerce  &  par  rapport  à  la  commu- 
»  nication  qta'ils  avoient  necelTairement  en- 
«  tr'eux ,  i's  avoient  befoin  d'une  divifion  du 
n  tems ,  telle  qu'elle  fût  ;  pour  les  heures ,  ils 
»  obfervoient  le  foleil ,  le  chant  du  coq  ,  ie 
i>  tems  que  la  poule  met  bas  fes  ceufs  ,  &  quel- 
»>  ques  autres  moyens  qui  fe  prariquer.t  en- 
»  core  chez  les  Tas;alos  ;  ils  reconnoiilent  \ts 
»  changemens  des  failons  au  moyen  des  ar- 
n  bres .  de  leurs  feuilles  &  de  leurs  tri.its; 
t)  la  lune  leur  fervoit  auflî ,  de  forte  que  ,  pour 
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»  défigner  un  terme  dans  l'ufage  de  la  vie  ci- 
»  vile,  dans  leur  commerce,  ils  diient ,  dans 
n  tant  de  lunes,  dam  tant  de  récoltes  ,  quand 
V  tel  ou  tel  arbre  aura  donné  [es  fiu'us  tant  de 
n  fois.  « 

L'auteur  parle  enfuite  de  la  fraude  &  de  Tu- 
fure  qui  préfidoient  à  toutes  les  négociations 
de  ces  peuples;  de  leur  commerce,  qui  fe  fait 
encore  en  échangeant  d-es  effets  contre  des  ef- 
fets ;  de  leurs  poids;  de  leur  manière  de  comp- 
ter fans  nombres,  à  Taide  de  petites  pierres 
dont  ils  faifoient  de  petits  tas;  de  leur  inclina- 
tion pour  le  pillage  &  le  vol  par  terre  &  par 
mer;  de  leurs  armes;  de  l'ancienne  diflblution 
de  leurs  mœurs ,  des  abus  qu'on  y  rencontre 
encore  aujourd'hui,  &c. 

»  Ces  peuples ,  dit-il,  ont  grand  foin  d'af- 
»  fonir  les  mariages  ;  autrefois  ils  n'avoient 
i>  qu'une  feule  femme,  mais  ils  pouvoient  avoir 
»  plufieurs  concubines  ;  le  nouveau  marié  don- 
M  noit  la  dot ,  &  il  la  donne  encore  aujour- 
j>  d'hui  5  cet  arrangement  fe  fait  en  traitant  le 
»  mariage;  les  parens  de  la  fille  reçoivent  cette 
»  dot,  enforte  qu'ils  n'y  mettent  rien  du  leur  : 
»  cette  dot  fe  fîxoit  félon  la  qualité  desfujets, 
»  félon  un  certain  ufage  &  une  coutume  que 
»  l'on  fuit  &  que  l'on  ne  tranfgrelTe  jamais; 
»  car  fi  par  hafard  les  parens  de  la  nouvelle 
»  mariée  demandoient  plus  qu'il  n'étoit  d'ufa- 
»  ge.  ils  étoient  condamnés  fur  le  champ  à  faire 
»  un  préfent  au  nouveau  marié  ,  par  exem- 
»>  pie  ,  d'un  couple  d'efclaves  ,  de  quelque  bi- 
n  jou  en  or ,  ou  de  quelque  portion  de  terre 
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»>  labourable  :  ce  qui  arrive  encore  quelque- 
i>  fois.  Sur  la  dot ,  on  prenoit  une  certaine 
»  fomme  que  l'on  donnoit  à  la  niere  pour  l'é- 
t»  ducation  de  fa  fille  ,  &  le  foin  qu'elle  en 
«  avoit  eu  ;  on  prenoit  également  une  autre 
3»  fomme  fur  la  même  dot  :  cette  fomme  ci  fe 
»>  donnoit  à  la  nourrice  qui  avoit  allaité  la  nou* 
»  velle  mariée.  Aujourd'hui  encore,  û  par  quel- 
«  que  motif  il  ne  fe  donne  point  de  dot  dans 
M  un  mariage,  on  ne  manque  pas  pour  cela 
»  de  faire  payer  ces  droits  à  l'époux,  ce  qui 
i;  quelquefois  efl  la  fource  de  procès. 

»  La  dot  fe  donne  avant  le  mariage  avec 
w  toute  la  folemnité  pofTible  ,  c'eft  à-dire ,  celles 
»j  qu'ils  font  capables  de  mettre  dans  leurs  fé- 
«  tes,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  témoins, 
»>  de  parens,  d'alliés  &  d'amis.  Chez  les  Taga- 
»)  los ,  cette  dot  pafTe  toute  entière  entre  les 
I)  mains  des  parens  de  la  nouvelle  mariée;  c'efl 
•>  une  efpece  de  commerce  ;  car  de  cette  fa- 
«  çon  les  père  &  mère  vendent  leur  fille, 
t>  ufage  à  peu-près  pareil  à  celui  de  la  Méfo- 
i>  potamie. 

»  Si  celui  qui  afpire  à  une  fille,  n'a  pas  de 
i>  l'argent  comptant  pour  l'acheter,  il  s'enfuit 
»i  beaucoup  de  défordres  ;  car  ils  vivent  l'un 
w  &  l'autre  dans  un  commerce  honteux,  le 
•>  tout  à  la  connoifTance  des  parens  ;  les  gar- 
»  çons  fe  mettent  donc  en  condition  dans  les 
n  maifons;  ils  y  font  le  fervice  comme  domef- 
M  tiques,  mais  ils  ne  font  domefliqucs  que  pour 
«  l'extérieur,  on  a  pour  eux  la  même  amitié 
M  &  la  même  bonté  que  s'ils  étoient  les  pro- 
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»  près  fils  de  la  maifon ,  &  on   leur  laiffe  la 

V  pleine  &  entière  liberté  d'exercer  le  ma).  « 
Ce  font  des  abus  qu'on  s'eft  en  vain  efforcé 

de  détruire;  l'ufage  &  la  coutume  ont  trop 
d'empire  fur  l'efprit  des  orientaux.  11  règne 
également  un  grand  défordre  dans  la  célébra- 
tion de  leurs  mariages.  Quelques  jours  avant , 
les  gens  de  la  noce  s'affemblent  pour  faire  une 
efpece  de  grande  (alie  couverte  de  rameaux;  ils 
y  emploient  ordinairement  trois  jours.  Les  trois 
jours  fuivans  font  employés  à  célébrer  la  no- 
ce; ils  paiïent  ainfi  fix  jours  en  afTenibîées,  au 
milieu  de  l'ivrefle,  des  danfes  &  des  chants-. 
Enfin ,  rendus  de  fatigues  &  de  débauches ,  ils 
fe  couchent  pêle-mêle  &  avec  le  plus  grand 
défordre.  Mais  fi  quelques  ufages  de  ces  infu- 
Jaires  font  faits  pour  déplaire  aux  amis  de  Tor» 
dre  &  des  bonnes  mœurs,  il  en  eft  auffi  quel» 
quesuns  de  confolans  pour  Thumanité. 

j>  Lesenfans  légitimes,  dit  M.  le  Gentil,  ont 
M  part  égale  à  la  fucceffion  ;  à  leur  défaut,  les 

V  plus  proches  parens  héritent;  s'ils  avoient 
i>  quelque  enfant  naturel  d'une  femme  libre  , 
»  il  avoit  la  troifieme  partie  de  l'héritage  du 
i>  père  ;  les  deux  autres  tiers  étoient  pour  les 
»>  enfans  légitimes ,  &  au  défaut  de  ceux-ci , 
M  Tenfant  naturel  héritoit  de  tout.  Cette  loi 
»  paroit  en  effet  dans  la  nature ,  &  ces  peu- 
»  pies ,  en  cela  ,  fembknt  être  plus  humains 
»  que  la  nation  au  centre  de  laquelle  j'écris 
»  ces  détails.  Une  autre  loi  très-fage  que  ces 
»  infulaires  fuivoient,  &  dont  le  contraire  ou 
»  l'oppofé   fe  voit   chez   nous ,  aux  Ifles  d? 
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»  France  &  de  Bourbon  ,  étoit  que  ie*.  cn- 
»  fans  naturels  de  femmes  efclaves  devenoi^-  t 
w  libres  par  leur  nailfance  ;  la  mère  le  dev^;- 
i>  noit  auffi.  A  i'ïfle  de  France,  l'un  &  l'au-re 
M  reftent  efclaves ,  &  j'y  ai  vu  ,  parmi  Jes 
t»  François ,  (je  ne  le  rapporte  qu*avcc  une 
»  efpece  d'horreur)  des  pères  vendre  leur  pro- 
»  pre  enfanr  avec  la  mère.  Les  habitans  des 
»  Philippines  ont  plus, de  naturel,  leurs  en- 
ï>  fans  fo/»t  tous  libres. ...  « 

Après  avoir  parlé  d-.s  Philippines  en  géné- 
ral, M.  le  Gentil  conduir  le  ledeur  dans  ceiles 
de  ces  ifles  qui  fe  diftingaent  des  autres 
par  leur  étendue  &  par  leurs  richefles.  Il  com- 
mence par  i'ifle  de  Mandanao.  Les  Eipagnols 
n'ont  encore  pu  foumettre  qu'une  partie  de 
cette  ifîe.  Le  pofte  principal  qu'ils  y  occupent, 
s'appelle  Sambouangani  ;  c'efl  un  lieu  d'exil , 
©il  l'on  relègue  les  mauvais  fujets. 

A  trente  lieues ,  dans  le  fud-oueft  de  Sam- 
bouangam ,  ert  I'ifle  de  lolo ,  le  chef  lieu  de 
tous  les  Maures  des  ifles  environnantes.  Les 
Efpagnols  fe  difent  encore  fcuverains  de  cette 
ifle ,  mais  il  n'y  ont  plus  perfonne. 

»  L'ifle  de  lolo,  quoique  petite  ,  eft  pré- 
»  cieufe,  dit  M.  le  Gentil,  &  une  des  plus 
w  intéreflfantes  de  cet  archipel  ;  elle  a  des  élé- 
«  phans  &  des  cerfs  ;  dans  cette  ifle  eft  fort 
•>  commun  un  petit  oifeau  qui  n'efl:  pas  plus 
«  gros  qu'une  hirondelle,  &  qui  fait  fon  nid 
9i  dans  les  rochers  &  récifs  de  la  mer.  Ces 
•>  nids  font  font  d'un  grand  commerce  en  Chi- 
li ne.  On  les  apprête  comme  on  feroit  le  ùl» 
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M  gou ,  j'en  ai  mangé  à  Manille,  en  foupe  à 
»  la  place  de  pain  ;  ils  avoient  étant  apprê- 
i>  tésainfi,  la  confi^iance  d'une  gomme  détrem- 
j>  pée  trèr  ^rjaifTe  :  cette  efpece  de  ragoût  eft 
»  irès  bon.  La  mer  jette  à  lolo  beaucoup 
n  d'a.'îifcre  ;  on  alTure  a  Manille  ,  qu'avant  que 
»  les  Efpagnols  euffent  pri*?  pofleffion  de  cette 
»  ifle ,  les  naturels  ne  faifoient  pas  cas  de  Tarn- 
»  bre ,  &  que  les  pêcheurs  s*en  fervoient  pour 

V  faire  des  torches  ou  flambeaux,  avec  lefquels 
Il  ils  alloient  pêcher  pendant  la  nuit  ,  mais 
»  qu'eux  Efpngnols  en  relevèrent  bientôt  le 
«  prix  ;  ce  fait  n'a  rien  qui  doive  furpren- 
n  dre.  « 

»>  Ce  fut  un  foldat  qui  reconnut  le  premier 
j>  que  cette  efpece  de  poix  étoit  de  l'ambre  ; 
i>  il  en  acheta  un    morceau  qu'il   eut   à    fort 

V  bon  compte;  mais  les  Indiens  ayant  vu  que 
»  ce  foldat  leur  faifoit  des  inftances  pour  en 
»  avoir  davantage  ,  en  hauffereni  le  prix  ;  cette 

V  affaire  étant  venue  aux  oreilles  du  gouver- 
»  neur  ,  l'autorité  qu'il  avoit  fur  les  auîres , 
»  &  l'avantage  dont  il  jou-iToit  en  outre  d'a- 
»  voir  plus  d'argent,  firent  qu'il  augmenta  fa 
j>  fortune  en  très-neu  de  tems.  « 

Une  autre  branche  Je  ."ichelfes  très-confi- 
dérable  à  Io!o ,  ef^  la  ptch.:  d-^s  perles.  On 
tire  fréquemmeiu  des  huître»:  de  lolo ,  des 
perles  de  la  grcfTeur  d'une  aveline  ,  fort  nettes 
&  fort  lifles  ;  on  y  ç.i  trouve  qre!ques-unes 
beaucoup  plus  gro(îf;s. 

Il  n'y  a  gîere  q.ie  les  Hollandois  qui  fré- 
quentent aujourd'hui  lolo;  ils  l'appellent  l'ifîe 
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des  Pe-les  ,  &  ils  en  ont  tiré  jufqu'à  ce  jour 
une  prodigieufe  quantité;  ce  qui  foutient  dans 
l'Inde  cette  efpece  de  marchandife  ,  c'eft  que 
les  femmes  en  font  une  grande  confommation , 
elles  en  portent  jufqu'aux  narines.  D'ailleurs 
ces  perles  deviennent  en  peu  d'années  ternes 
&  d'une  couleur  jaunâtre  fort  fale.  Il  eft  vrai 
que  les  Indiens  /avent  les  blanchir  ,  mais  il  faut 
convenir  aufîi  qu'ils  ne  peuvent  les  rappeller 
à  leur  premier  luftre ,  à  cet  éclat  qu'elles 
avolent  reçu  de  la  nature ,  &  à  la  fin  ,  elles 
fe  falifTent  au  point  qu*on  les  abandonne  pour 
d'autres  nouvellement  pêchées. 

Le  chapitre  qui  fuit,  contient  la  defcriptioa 
de  Manille ,  capitale  de  Tifle  de  Luçon.  11  n'y 
a  peut-être  pas  dans  le  monde  entier  de  ville 
dont  la  firuation  foit  plus  agréable ,  mais  quand 
on  vient  à  confidérer  tous  les  dangers  auxquels 
elle  fe  trouve  cxpofée ,  on  ne  peut  que  s'éton- 
ner de  ce  que  les  hommes  aient  ofé  former 
une  fociêté  dans  une  pofition  fi  critique.  A 
l'eft,  à  quatre  à  cinq  lieues  au  plus,  eft  une 
lagune  faqs  fond  ,  que  les  tremblemens  de  terre 
&  les  affaiiTemens  ont  formée.  A  l'oueft,  c'eft 
une  baye  immenfe  ,  peu  profonde  à  la  vérité, 
mais  qui  doit  manifeftement  fon  exiftence  à 
une  invafion  de  l'océan.  En  outre  les  tremble- 
mens de  terre  y  font  fréquens  &  fouvent  très- 
forts.  Ce  font  là  comme  autant  d'ennemis  qui 
environnent  &  affiégent  Manille.  Peu  s'en  eft 
fallu  qu'elle  n'ait  déjà  été  renverfée  &  englou- 
tie plus  d'une  fois;  &  il  y  a  tout  à  craindre 
jue  cette  délicieufe  habitation  ne  devienne  un 

jouf 
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jour  la  proie  de  la  mer  &  ne  lui  ferve  de  lit, 
comme  il  eft  arrivé  à  Callao  &  à  bien  d'autres 
endroits  qu'elle  a  enfin  détruits.  Eile  a  déjà 
ruiné  une  partie  de  Cavité  ,  qui  fert  de  port 
à  Manille ,  &  qui  n'en  eft  diftante  que  d'envi- 
ron trois  lieues. 

Manille  eu  une  ville  affez  petite  ;  un  tiers 
eft  occupé  par  les  moines  ;  près  d'un  autre 
tiers  eit  défert ,  ce  qui  refte  eft  couvert  de 
maifons  immenfément  grandes  ,  dans  chacune 
defquelles  logent  une  ou  deux  perfonnes  ,  ou 
une  famille  tout  au  plus  avec  Tes  domeftiques. 
Toute  la  population  de  Manille  ne  fe  monte 
qu'à  fept  ou  huit  cens  habitans.  En  général, 
l'iile  de  Luçon  ,  ainfi  que  les  autres  Philippines  , 
ne  s'entretient  qu'aux  dépens  de  l'Efpagne,  & 
s*il  eft  vrai  que  le  nombre  des  églifes  y  monte 
à  plus  de  fept  cens ,  &  que  prefque  toutes  les 
cures  foient  adminiftrées  par  des  religieux  venus 
d'£fp3gne ,  cette  colonie  ne  peut  être  que 
très- à -charge  à  la  métropole  par  l'exportation 
continuelle  de  Tes  fujets,  &  par  les  frais  que  cette 
exportation  occafionne. 

Les  fciences  font  fort  peu  avancées  à  Ma- 
nille. Quand  on  fait  le  latin ,  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  s'y  faire  une  grande  réputa- 
tion. Tous  les  anciens  préjugés  des  écoles  fem- 
blent  n'avoir  abandonné  l'Europe  que  pour 
aller  fe  réfugier  dans  cette  ville.  La  phyjïq^ue 
y  ^fl  prefque  encore  au  berceau  ,  â  'peine  y  con* 
noit-on  l\U5lrkité  ;  elle  a  fi  fort  effrayé  le  [acre 
tribunal  de  Pinquifitioriy  qu'il  en  a  picfcrit  les  tx*^ 
périences. 

Tome  IX,  B 
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La  baye  de  Manille  eft  très  poiflbnneufe  ^ 
&  fi  on  étoit  quelques  années  fans  y  pécher , 
eJle  regorgeroit  de  poilibn.  Il  y  a  une  efpece 
de  petit  poiflbn  ,  dont  les  Indiens  fe  fervent 
comme  d'engrais  pour  féconder  leurs  jardins. 

Des  détails  fur  les  mœurs ,  les  coutumes  & 
les  ufagcs  d'une  nation  qui  vit  fi  éloignée  de 
nous,  ne  peut  que  flatter  notre  curiofité,  M.  le 
Gentil  l'a  très- bien  fervie  fur  cet  article.  Rien 
n'eft  plus  curieux  que  tout  ce  qu'il  nous  ap- 
prend fur  la  manière  de  vivre  &  d'agir  des  ha- 
bitans  de  Manille. 

Il  n'eft  point  d'endroit  dans  l'univers  où  les 
revers  de  fortune  foient  plus  fréquens.  Comme 
les  Manillois  n'ont  pas  de  terres ,  ni  par  confé- 
quent  de  revenus  affurés,  l'argent  qu'ils  dépen- 
dent, ne  fe  répare  point.  Ils  fe  fondent  fur 
le  vaifTeau  d'Acapulco ,  qu'ils  chargent  de  tout 
leur  tréfor.  Si  ce  vaifTeau  manque ,  comme  il 
n'eft  que  trop  fouvent  arrivé ,  ils  ne  peuvent 
fe  relever,  De-là  vient  qu'on  voit  aujourd'hui 
réduits  à  la  mendicité  les  enfans  de  gens  qui 
étoient  ,  il  y  a  peu  d'années ,  puillamment 
riches. 

Le  féjour  de  Manille  eft  très- pernicieux  pour 
ïes  mœurs;  le  commerce  des  femmes  y  eft  afTez 
libre.  La  religion  n'y  confifte  guère  qu'en  quel- 
ques pratiques  peu  gênantes.  Dans  le  nombre 
des  abus  qui  régnent  à  Manille  ,  il  n'en  eft 
peut-être  point  de  plus  funefte  pour  les  famil- 
les ,  que  celui  qui  concerne  les  mariages. 

Une  fille  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  peut 
former  une  incliflation  &  s'établir  fans  le  coa- 
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fentement  de  fes  père  &  mère.  Veut-elle  fe 
marier  à  fa  fantaifie  &  contre  le  gré  de  Tes 
parens,  elle  réclame  l'archevêque  &  le  provi- 
feur.  Celui-ci  va  chez  les  parens  chercher  la 
ifille  ,  &.  il  Tenleve  malgré  eux  ,  la  met  dans 
iirie  maifon  de  confiance  où  elle  refte ,  &  où 
l'on  permet  à  Tamant  d'aller  voir  fa  maîtreiTe. 
Alors  les  parens  n'ont  rien  à  dire  ,  &  on  ne 
les  confulte  plus.  La  fille  eft  abrohiment  maî- 
treffe  d'elle-même  ,  &  elle  prend  un  mari 
contre  la  volonté  de  ceux  qui  lui  ont  donné 
le  jour. 

La  nourriture  à  Manille  eft  affez  coûteufe  ^ 
&:  fi  on  en  excepte  le  poifTon ,  elle  n'eu  pas 
fort  bonne.  On  n'y  fait  point  engraifTer  les 
bœufs.  La  viande  en  efl  ordinairement  longue, 
ti  il  fembie,  dit  l'auteur,  que  l'on  mâche  un 
paquet  de  filaffe.  La  volaille  y  feroit  bien  meil- 
leure qu'elle  n'eft,  fi  on  en  prenoit  foin.  Le 
Coq- d'Inde  n'y  réufîit  pas  non  plus  que  le 
mouton.  Le  canard  y  efl  excellent.  Le  porc 
s'y  vend  à  grand  marché ,  auflî  en  fait-on  une 
grande  confommation  à  Manille  ,  comme  dans 
toutes  les  Philippines  ;  on  le  met ,  ainfi  qu'on 
Ta  déjà  dit  ,  à  toutes  fauces.  En  général ,  on 
fait  mauvaife  chère  à  Manille,  &  même  dans  les 
meilleures  maifons. 

»  Voici ,  dit  M.  le  Gentil  ,  quel  eft  le  repas 
>*  du  Maniilols.  Il  mange  fa  foupe  (  fouvent  ii 
»>  n'en  a  pas  ,  )  enfuite  un  morceau  d'afTez 
M  mauvais  bœuf ,  après  cela  il  goûte  d'un  mau- 
»  vais  ragoût  fait  avec  des  morceaux  de  bœut 
l#  ou  de  porc  «allés  par  petits  morceaux.  Les 
*  ^  B  a 
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f>  gens  un  peu   riches,  ont  ordinairement    um 
i)  ragoût  fait  de    pieds  de   cochon  ,   plat  fort 
M  eftimé  dans  le  pays,  &  en  efFet ,  il  eft  aflez 
»  bon  quand  les  pieds  font  bien  cuits  ;  les  per- 
»  fonnes  très-aifées  ont  quelquefois  de  la  vo- 
w  Jaille;   tout  ce  repas  fe  fait  fans  boire.  Aux 
8>  étrangers,  quand  il  y  en  a ,   on  fert  du  vin 
>>  &  de  l'eau  ;  quant  à  eux  Efpagnols ,  ils  di- 
9)  fent  que  le  vin  eft  nuifible  à  ceux  qui  font 
w  habitués  à  vivre  dans   le  climat;  qu'on  peut 
«  en  boire  quelquefois  ,  mais  rarement  ;  cepen- 
«  dant  j'en    ai   connus   qui  s'y    faifoient  très- 
»  bien ,  quand  ils    mangeoient    chez  quelques 
»  François  ,   &  il  m'a   paru  qu'en  général ,  la 
ï)  grande  cherté   du   vin    leur    prefcrivoit  cet 
»  auftere  régime.  L'Efpagnol  fait  donc  fon  re- 
s>  pas  fans   vin   à    Manille;  on    deffert  &  on 
•>  apporte    quelques   fruits,  ^   des    confitures 
•>  fur  une  afîiette,  avec  une  feule  fourchette; 
n  la  maîtreffe  de   la  maifon  prend  un  peu   de 
n  confiture  avec    la  fourchette,    &   boit   par- 
»  delTus  un  immenfe  vafe  d'eau  ;   l'aiîiette  fait 
t)  enfuite  le  tour  de  la  table,  &  chacun  avec 
i>  la  même  fourchette  prend  un  peu  de  confi- 
»  ture ,  &  a  derrière  lui  un  domeftique  tout 
n  prèi  qui  lui  préfente  un  grand  gobelet  d'eau , 
9>  ou  un  grand  vafe  de  terre  appelle  jarre ,  plein 
>>  d'eau,  dont  il  boit  ce  qu'il  peut;  après  cela, 
V  on  mange  les  fruits  ;  les  domeftiques  ôtent 
i>  la  napps ,  difent  les  grâces ,  apportent  des 
»  cure-dents  &  du  tabac  à  funier.  « 

Les  Efpagnols  donnent  volontiers  à  manger» 
Us  granJes  fêtes,  comme  Noël,  Pâques,  6tCs 
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&  leurs  tables  font  alors  mieux  fervies  qu'à 
l'ordinaire.  On  eft  toujours  fur  d'avoir  pour 
plat  du  milieu,  dans  ce  repas,  un  gros  cochon 
de  lait  rôti.  M.  le  Gentil  ne  manquoit  jamais 
d'en  manger ,  quoique  cette  viande  ne  convînt 
pas  trop  à  la  foibleiTe  de  fon  eftomac,  &  cela 
dans  la  crainte  d'être  fufpsfté  d'un  peu  de  ju- 
daïfme. 

'  L'ufage  de  faire  la  fiefte  ou  la  méridienne; 
eft  général  à  Manille  ,  &  je  ne  fais  pas  même, 
dit  M.  le  Gentil ,  fi  les  gardes  &  feminelles 
des  portes  de  la  ville  ne  la  font  pas. 
,  La  maladie  la  plus  commune  à  Manille  ,  eft 
le  cours-de-ventre  dont  on  meurt  communé- 
ment. La  folie  n'y  cft  pas  rare  non  plus  ;  quan- 
tité de  perfonnes  en  font  attaquées  ,  mais  il  efl 
plus  ordinaire  de  la  voir  régner  parmi  les 
femmes  &  les  religieux. 

Les  naturels  du  pays  ont  beaucoup  de  goût 
'pour  la  mufique,  ils  font  prefque  tous  pour- 
vus d'un  violon  fur  lequel  ils  s'exercent  con- 
tinuellement à  jouer;  ils  vont  pieds  nuds  pour 
la  plupart;  ils  n'en  font  pas  moins  les  maîtres 
de  mufique  des  églifes.  La  mufique  qu'ils  don- 
nent eft  û  finguiiere ,  qu'on  ne  peut  fe  figurer 
rien  de  plus  fauvage.  Cefl  une  efpece  de  cha- 
rivari qui  reffemble  afTez  bien  au  tintamare 
que  fait  une  troupe  d'ivrognes  qui  fortent  de 
la  taverne.  Les  Anglois  ont  laiiTé  à  Manille 
beaucoup  de  contre-danfes  fort  bizarres  ,  mais 
qui  plaifent  fi  fort,  que  les  muficiens  les  font 
fervir  à  l'églife  ;  la  mefTe  finit  toujours  pat- 
une  contre- dan  le. 

B  j 


30    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

Il  n'eft  point  pour  les  Indiens  de  fpefiacle 
plus  agréable  qu*un  combat  de  coqs  ;  aufTi  cha- 
cun d'eux  a-t-il  fon  coq  à  qui  il  apprend  à 
fe  bien  battre  ,  &  qu'il  ports  toujours  avec  lui 
dans  fes  voyages.  Avant  de  lâcher  i'un  contre 
l'autre  les  deux  coqs  qui  doivent  entrer  en 
lice  ,  on  leur  attache  au  pied  droit  un  petit 
poignard ,  fait  en  forme  de  hticeitQ  bien  affi- 
lée,  long  de  deux  pouces  &  demi,  plus  ou 
moins ,  alors  les  deux  rivaux  fe  déchirent  mu- 
tuellement avec  cette  arme  ;  quelquefois  ils 
s'alTaflinent  réciproquement  ,  mais  le  plus  fou- 
vent  il  n'y  en  a  qu'un  qui  tombe  ;  on  entend 
alors  de  grands  cris  de  joie.  Ces  combats  don- 
nent lieu  à  des  paris.  Il  y  a  des  hommes  à 
Manille  ,  qui  n'ont  d'autre  profefTion  que  celle 
d'aiguifer  des  poignards  pour  les  coqs,  &  ils 
font  fort  occupés.  Les  Manillois  aiment  encore 
beaucoup  les  chiens.  Un  de  leurs  amufemen^ 
favoris,  eft  l'exercice   du  cerf-volant. 

LorfquMl  meurt  un  enfant  à  Manille,  fur* 
tout  parmi  les  Indiens  métices,  on  fait  de  très- 
grandes  réjouifTances ,  on  le  pare  le  mieux 
qu'il  eft  poffibîe  ,  on  le  couvre  de  fleurs.  Il 
y  a  bal  dans  Tappartemeht  tant  que  le  cadavre 
y  refte,  on  y  danfe  des  menuets,  des  contre- 
danfes  &  des  fendagos ,  &  fi  la  fatigue  oblige 
enfin  les  danfeurs  à  prendre  du  repos  ,  la 
mufique  ne  difcontinue  pas  pour  cela.  On  porte 
le  corps  à  l'égîife  au  fon  des  violons. 

Après  des  remarques  également  intérefTantes 
fur  la  figure  dès  femmes ,  &  fur  îa  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  Indiennes  &  les  Efpa- 
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gnoIes ,  fur  les  traits  du  vifage  des  habitans , 
fur  leur  habillement ,  M.  le  Gentil  parle  de 
l'état  féculier  &  politique  de  Manille,  de  l'é- 
tat eccléfiaftique ,  &  fur-tout  des  moines  qui 
font  tout-puiiTanfs  dans  les  Philippines.  ïi  jette 
enfuite  un  coup-d'œil  fur  l'état  des  revenus  que 
le  roi  d'Efpagne  retire  des  Philippines. 

«  Les  revenus  de  la  caifîe  royale  de  Ma* 
»  nille  ,  pourroient  être  confidérables ,  û  les 
»  Philippines  étoient  bien  cultivées  ,  bien  ad- 
»  miniftrées  ,  &\  s'il  y  avoit  du  commerce.  Le 
»  roi  a  les  annates ,  les  impôts  qu'on  levé  tous 
»  les  ans  fur  les  marchands  Chinois,  le  pa- 
»  pier  fcellé  ,  les  impôts  fur  le  vin  ,  fur  les 
»  marchandifes ,  &c.  &  les  cent  dix  mille  piaf* 
»  très  qui  paffent  tous  les  ans  du  Mexique  à 
»  Manille  ,  depuis  l'année  1696.  Quant  aux 
»  provinces,  les  alcades  qui  les  gouvernent, 
»  en  envoient  les  revenus  ou  les  comptes  à 
»  Manille ,  en  déduifant  leurs  appointemens 
»  Si  les  charges  qu'ils  ont  à  payer.  Selon  ua- 
»  état  des  finances  du  roi  ,  que  je  tiens,  dit 
»  M.  le  Gentil,  de  la  chambre  des  comptes,  état 
V  drefîe  pour  1749,  le  revenu  de  fa  majefié 
«  catholique  montoit  cette  année  à  620599 
»  piaôres  &  cinq  réaux  ;  la  dépenfe  fut  cette 
»  même  année  à  599867  piaftres  61  fîx  réaux^ 
».  enforte  qu'il  fembleroit,  félon  cet  état,  qu'il. 
»  devroit  refter  annuellement  à  la  caifîe  roya- 
»  le,  la  fomme  de  2073  i  piaftres  &  fix  réaux; 
»  mais  comme  il  eft  remarqué  à  la  fin  de  Vé- 
»  tat,  les  revenus  du  roi  ne  font  pas  fixes, 
M  &  font    fufceptibles   chaque.,  année  de  plus 
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M  OU  de  moins;  enforte  que  les  charges  étant 
»  toujours  les  mêmes,  ne  faifant  au  contraire 
»?  qu^augmenter ,  &  le  roi  faifant  pafler  tous 
i>  les  ans  du  Mexique  cent  dix  mille  piaftres, 
t)  il  s*enfuit  que  les  Philippines  qui  devroient 
»  profiter  au  roi ,  lui  font  au  contraire  très- 
w  à-charge.  « 

M.  le  Gentil  donne  du  commerce  de  Ma^ 
iiille  une  idée  bien  différente  de  celle  qu'on  en 
n  communément.  On  croit  que  ce  commerce 
eft  très-floriffant ,  que  cette  ville  eft  riche , 
mais  on  s'eft  laiffé  tromper ,  ,&  par  le  célèbre 
voyage  de  Georges  Anfon  autour  du  monde, 
&  par  le  récit  hyperbolique  des  Anglois  qui 
s'emparèrent  de  cette  ville  en  1762.  M.  le 
Gentil  parle  de  Manille  &  de  fon  commerce 
îîîoins  emphatiquement. 

«  Les  Manillois ,  dit-il ,  fe  contentent  d'eti- 
f)  voyer  tous  les  ans  un  vailTeau  à  Acapulco, 
»  &  c'eft  à  cela  que  fe  borne  leur  commerce 
3>  Si  leur  ambition.  Ils  portent  au  Mexique 
»  des  effets  de  la  côte  de  l'Inde,  en  deçà  le 
»>  Gange ,  des  toiles  de  toute  efpece ,  des  mouf* 
9*  félines  du  Bengale,  &  de  la  foie  de  Chine. 
»  A  la  place  de  tous  ces  effets,  le  galion  rap- 
»  porte  à  Manille  des  piaftres.  Ces  piafîres  n*y 
t>  refient  pas  toutes,  une  partie  en  reffort, 
•>  &  va  s*enfouir  en  Chine  &  chez  le  Mogoî. 
»  Les  Indiens  &  les  Chinois  apportent  donc 
»  à  Manille  leurs  denrées  en  échange  de  fes 
»>  piaflres  qui  font  très-eflimées  dans  l'Inde, 
^)  &  c'efl  la  feule  monnoie  européenne  qui  ait 
t>  cours  dans  le  commerce,  u 
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Il  eft  très- vrai  que  la  colonie  de  Manille ,  û 
elle  entendoit  bien  fes  intérêts ,  pourroit  faire 
ce  commerce  avec  avantage,  en  y  employant 
fes  produftions  ;  car  elle  a  des  cotons  excel- 
lens ,  du  bois  de  Campôche ,  de  la  cire  en 
abondance,  &c.  Le  riz,  dans  certaines  années, 
deviendroit  une  branche  de  commerce  confj- 
dérable,  fi  on  l'exportoir  dans  difFérens  can- 
tons de  l'Inde ,  &  fur-tout  dans  le  Bengale  où 
les  récoltes  manquent  quelquefois ,  &  où  la 
population  eft  fi  grande ,  que  dans  ces  années 
malheureufes ,  le  pays  ne  peut  fuffire  à  nour- 
rir tous  fes  habitans  qui  périflent  alors  faute 
de  riz  ;  cette  calamité  a  eu  lieu ,  comme  on 
fait,  en  1769  &  1770.  Il  eft  mort  alors  dans 
le  Bengale  plus  de  monde  qu'il  n'y  en  a  ja- 
mais eu  dans  Paris. 

Les  Manillois  ont  tort  de  refter  dans  Tinac- 
tion  ;  leur  ville  eft  auffi  avantageufement  pla- 
cée que  Batavia  par  rapport  à  l'Inde ,  &  les 
Philippines  l'emportent  certainement  fur  Java 
pour  les  produdions  propres  au  commerce.  Il 
feroit  facile  d'établir  aux  Philippines  des  ma- 
nufacture de  toiles  de  coton  &  de  moufîeline. 
Les  Indiens  y  font  déjà  des  toiles  fuperbes , 
avec  du  û\  de  bananier  fauvage;  ne  pourroient- 
ils  pas  travailler  de  même  leur  coton  ?  L'In- 
dien des  Philippines  eft  fort  adroit ,  mais  la 
parelTe  le  domine ,  &  il  dépenfe  à  mefure  qu'il 
gagne  ou  qu'il  récolte.  D'où  peut  donc  venir 
cette  indolence?  M.  le  Gentil  croit  qu'ils  la 
doivent  aux  Efpagnols  qui  la  leur  ont  corn* 
IDuniquée. 
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D'ailleurs  Manille  n'a  point  de  marine ,  & 
le  commerce  y  eft  fort  gêné.  Batavia  ouvre 
fon  port  à  tout  le  monde  ;  Manille  ,  au  con- 
traire le  ferme  à  toutes  les  nations.  Il  n'eft 
permis  à  aucun  vaifTeau  étranger  d'y  aller  ven- 
dre fes  effets ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
ibit.  Si  les  Chinois  font  .reçus  à  Manille,  c'eft 
dans  la  vue  de  pouvoir  les  convertir  à  la  foi 
catholique;  c'eft  aufîî  par  la  même  raifon  que 
]es  Maures  &  les  Arméniens  peuvent  feuls  ve- 
nir apporter  à  Manille  des  marchandifes  fur 
leurs  vaiiTeaux  ;  on  y  fouffre  les  uns ,  parce 
qu'ils  font  mahométans ,  &:  les  autres  parce  qu'ils 
font  fchifmatiques. 

M.  le  Gentil  fait  le  récit  d*une  affaire  qui 
fe  pafia  en  1766  à  Manille ,  à  l'occafion  du 
vaiffeau  françois  V Union  ,  qui  y  avoir  abordé 
fous  pavillon  Maure  ;  peu  s'en  fallut  que  ce 
navire  ne  fût  confifqué;  ce  qu'il  y  a  de  bien 
plus  fingulier  encore ,  c'eft  que  dans  un  tems 
où  regnoit  la  plus  parfaite  amitié  entre  les 
cours  de  France  &  d'Efpagne  ,  on  traitoit  à 
Manille  les  François  d'ennemis.  Il  eft  évident 
qu'à  Manille  les  Efpagnols  ne  veulent  ni  faire 
eux-mêmes  le  commerce  de  l'Inde,  ni  per- 
mettre que  d'autres  le  faftent.  Pour  le  faire  ce 
commerce,  il  faudroit  qu'ils  euftent  à  la  côté 
de  l'Inde  quelque  établiffement.  Lorfque  les 
étrangers  ont  rempli  les  magafms  de  Manille, 
des  produits  de  l'Inde  &  de  la  Chine ,  elle  en 
charge  fes  galions.  M.  le  Gentil  explique  comr 
ment  fe  font  ces  chargemens.  Georges  Anfon 
a  traité  aufîî  le  même  fujet  dans  fon  voyage  ; 
{nais  notre  auteur  croit  être  mieux  inftruic, 
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M  Le  commerce  des  Philippines  eft  partagé; 
j)  dit  M.  le  Gentil,  entre  tous  les  habitansqui 
»  font  matricules  &  inscrits  à  la  maifon-de- 
j>  ville  de  Manille;  il  eft  défendu  aux  étran» 
»  gers,  &  même  aux  habitans  de  la  Nouvelle- 
»  Efpagne.  La  vente  des  effets  fe  fait  à  Aca- 
n  pulco  ;  ils  y  font  portés  par  les  galions  que 
n  l'on  conftruit  à  Manille  aux  frais  du  roi ,  & 
»  qui  (ont  deftinés  à  entretenir  la  eomraunica» 
w' tion  de  la  Nouvelle- Efpagne  avec  les  ifles» 
w  Philippines ,  pour  y  conduire  l'argent  nécef- 
»  faire ,  les  miffionnaires  &  les  troupes  ,  pouf 
n  la  manutention  du  temporel  &  du  fpiritueî 
»)  de  ces  ifles  ;  l'embarquement  des  effets  Se 
»  marchandifes  fe  fait  donc  fur  les  galions  de 
»  fa  majeflé  ,  mais  avec  de  certaines  reftriélions. 
«  Il  demeura  un  tems  fans  être  limité;  favoir^ 
»  de  I  565  à  1604.  Cette  année  fa  majefté  le  li-. 
n  mita  &  le  fixa  à  deux  cens  cinquante  mille 
»  piaf^res  de  principal  en  marchandifes,  quî 
»  pourroient  aller  à  Acapulco  ,  &  à  500,000 
»  piaftres  de  retour.  Aujourd'hui,  par  une  nou- 
».  veîle  ordonnance  ,  fa  majeflé  a  fixé  à  cinq 
»  cents  mille  piaf^res  (2,625,000  liv.)  le  fonds 
»  ou  le  principal  des  marchandifes ,  &  à  urs 
M  million  (  5,250,000  liv.)  de  retour,  en  payant 
I)  les  droits  de  fortie  à  Manille,  &  les  frais  de 
»  l'armement  à  Acapulco;  ces  droits  font  aiî 
»  refle  fort  peu  confidérables.  « 

M.  le  Gentil  expofe  enfuite  comment  on  re-* 
gle  ce  que  chacun  peut  embarquer  Sl  l'intérê* 
qui  doit  lui  revenir  fuivant  fa  mife.  Ceux  qui 
pe  peuvent  f<î>rmer  de  pacotilles .,  faute  as  h<^. 
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cultes ,  s'arrangent  avec  d'autres ,  auxquels  ik 
vendent  leur  port-permis.  LMntérêt  de  l'argent 
eft  de  25  à  30  pour  cent,  pouf  un  an  feule- 
ment que  dure  le  voyage  du  galion.  Les  reli- 
gieux ont  aufîl  le  droit  de  placer  fur  le  ga- 
lion ;   ce  qui  leur  produit  de  grandes  richelTes. 

Les  Manillois  n'ont  point  de  marine,  ce- 
pendant ils  ne  manquent  pas  de  charpentiers.  Les 
galions  du  roi  fe  conftruifent  à  Cavité  ,  pour 
l'ordinaire  ;  ils  reviennent  au  roi  à  des  fom- 
mes  immenfes.  Une  frégate  de  trente  canons 
lui  coûte  plus  de  525,000  livres.  Cette  ex- 
ceflîve  cherté  ,  devroit  être  une  raifon  pour 
veiller  davantage  à  la  confervation  des  vaiffeaux  ; 
on  n'en  a  aucun  foin.  Lorfque  le  galion  eft 
revenu  de  la  Nouveile-Erpagne,  on  le  défarme 
tout-à-fait ,  n'y  laiffant  pas  même  un  homme 
de  garde;  il  refte  là  comme  abandonné  pendant 
plus  de  ûx  mois  ,  aux  injures  de  l'air  &  à 
l'ardeur   du  foleiî. 

»  Lorfque  le  galion  eft  chargé  ,  on  fe  dif- 
w  pofe  à  le  mettre  à  la  voile  ;  il  appa-^eille  de 
»  Cavité  &  vient  à  la  Barre  de  Manille,  le 
»  plus  près  qu'ail  eft  pofTible  des  murs  de  la 
w  ville;  là  ,  étant  en  panne,  il  attend  la  béné- 
»  diction.  Pour  cet  effet ,  il  fort  des  pères  de 
t)  St.  Thomas  une  fainte  Vierge  que  Ton  con- 
»  duit  proceiîîonneUement  {ur  le  haut  des  murs  j 
n  vis  à- vis  le  galion.  On  lui  donne  la  béné- 
»  diftion  de  cette  faint- Vierge,  après  quoi  le 
I»  galion  fait  fervir  &  s'en  va.  Cependant  on 
»  fait  des  prières  dans  toutes  les  églifes  pour 
^  îa  profpérité  de  fon  vayage,  &  principale- 
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J>  ment  pour  qu'il  débouque  heureufernent  d*^ 
»  toutes  les  ifles  ,  &  ces  prières  durent ,  jufqu'à 
»  ce  qu'on  ait  des  nouvelles  qu'il  eft  entré  dans 
»  la  mer  du  fud.  u 

M.  le  Gentil ,  à  cette  occafion ,  nous  rap- 
pelle l'hiftoire  des  deux  galions,  le  Saint-Charles 
&  la  Sainte-Rofe ,  qui,  en  1766,  avoient  fait 
le  voyage  d'Acapulco.  Il  ajoute  à  cette  hif- 
toire  quelques  particularités  qui  prouvent  que 
le  gouverneur  qui  réfidoit  alors  à  Manille,  en- 
tendoit  mieux  fes  propres  intérêts  que  ceux  de 
fon  maître. 

Ce  font  les  pilotes  du  galion  qui  dirigent 
fa  route.  Autrefois  les  voyages  de  Manille  à 
Acapulco ,  ne  duroient  guère  moins  de  huit 
à  dix  mois.  Un  pilote françois,  nommé Fraflin, 
les  a  beaucoup  abrégés. 

Toutes  ces  obfervaiions  fur  le  commerce  de 
Manille ,  font  fuivies  de  détails  concernant  la 
prife  de  cette  ville  par  les  Anglois ,  le  5  oc- 
tobre 1762.  Manille  fit  une  affez  belle  réfif- 
tance ,  quoiqu'elle  fe  trouvât  dépourvue  de 
tout ,  &  qu'elle  fut  défendue  par  ion  archevê- 
que. Les  Anglois ,  de  leur  côté ,  firent  un 
grand  nombre  de  fautes  dans  cette  expédition. 

M.  le  Gentil  rend  compte  enfuite  des  obfer- 
vations  aftronomiques  &  météorologiques  qu'il 
a  eu  lieu  de  faire  à  Manille.  Ce  favant  a  d'a- 
bord déterminé  la  longitude  de  cette  ville,  par 
les  Satellites  de  Jupiter ,  par  une  éclipfe  de 
foleil  &  par  l'angle  horaire  de  la  lune;  il  a 
ée  plus  fait  des  obfervations  très-utiles  fur  la 
latitude  de  cette  ville ,  d'autres  obfervations  ea: 
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core  fur  la  longueur  du  pendule  qui  bat  les 
fécondes  ;  il  a  de  plus  donné  un  journal  du 
climat  de  Manille ,  avec  quelques  dérails  des 
tremblemens  de  terre  qu'il  y  a  efluyés  pendant 
fon  féjour.  De  toutes  ces  opérations,  la  plus 
importante  eu  celle  dont  l'objet  étoit  de  déter-- 
miner  la  vraie  pofition  de  Manille. 

»  En  effet ,  dit  M.  le  Gentil ,  il  n'en  eft 
j>  pas  de  l'ifie  de  Liiçon  comme  de  toute  autre 
»  terre,  une  incertitude  de  dix  à  douze  lieues 
3)  fur  la  pofition  des  côtes  occidentales  de  cette 
»  iiîe  ,  eft  de  la  dernière  conféquence.  Les 
»  vaiffeaux  y  arrivent  prefque  tous  dans  la 
n  mouçon  des  vents  d'oueft  ,  vents  furieux  & 
»  violens,  qui  forment  fouvent  pendant  un  in- 
»  valle  de  trente  à  quarante  lieues  à  l'oueil 
n  de  Manille ,  le  tems  le  plus  formidable  qu'on 
n  puiffe  elTuyer  à  un  attérage.  On  n'y  éprouve 
V  que  des  orages  ,  des  tempêtes ,  des  grains 
n  violées  &  un  tems  obfcar;  on  eft  fans  fonde, 
»  par  conféquent  fans  aucun  indice  certain  de 
»  terre.  Dans  une  circonitance  auffi  critique, 
»  on  eft  obligé  de  régler  fes  manoeuvres  fur 
w  l'éloignement  dont  on  fe  fait  de  la  terre.  « 

Les  détails  dans  lefquels  l'auteur  eft  entré 
enfuire  fur  Madagafcar,  ne  font  pas  moins  in- 
téreffans  pour  nous ,  car  il  nous  eft  auffi  im- 
portant de  bien  connoître  cette  ifle  que  les 
Philippines.  Quant  à  l'ifle  de  France,  comme 
l'adminiftration  nous  en  eft  affez  connue,  l'au- 
teur n'a  parlé  que  de  fon  état  phyfique  ,  de 
fon  climat ,  de  fes  produûions ,  &  des  objets 
de  commerce  qu'on  a  cherché  à  y  établir  dô^. 


SEPTEMBRE,  1781.  39 
puis  que  nous  en  fommes  en  pofTeiîion.  Nous 
renvoyons  à  l'ouvrage  même  pour  tous  ces  dé- 
tails :  il  feroit  injufte  d'exiger  que  des  écri- 
vains périodiques  ,  préfenrairent  à  leurs  lec- 
teurs ,  tout  ce  qui  a  pu  les  intéreffer  dans  un 
ouvrage  aufli  étendu. 

Le  volume  eft  terminé  par  les  lettres  que 
Fauteur  a  écrites  pendant  fes  voyages  à  M.  de 
la  Nux ,  correspondant  de  l'académie  des  Ccien- 
ces ,  à  rifle  de  Bourbon  :  elles  traitent  de  plu- 
fleurs  points  importans  de  navigation  &  d'aftro- 
nomie.  Après  ces  lettres  on  trouve  de  nou- 
veaux éclairciffemens  fur  robfervation  des  Hol- 
landois  dans'la  Nouvelle  Zemble  en  1596  & 
1597.  M.  le  Gentil  avoit  déjà  propofé  fes 
difficultés  fur  cette  obfervation ,  dans  un  mé- 
moire qu'il  avoit  lu  à  une  des  rentrées  publi- 
ques de  Tacadémie  l'année  dernière.  De  plus 
grands  détails  où  il  entre  aujourd'hui,  rendent 
cette  obfervation  fort  incertaine  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  confirmée  par  de  nouveaux  faits 
&  par  de  nouveaux  voyages. 

On  ne  fauroit  avoir  des  détails  plus  complets 
&  plus  fatisfaifans  fur  les  contrées  que  M.  le 
Gentil  a  parcourues  :  le  géographe,  l'aflrono- 
me  ,  le  phyficien  ,  l'hiflorien  ,  le  philosophe  _, 
proprement  dit,  le  commerçant,  en  un  mot, 
le  favant  &  l'homme  du  monde,  y  trouveront 
amplement  de  quoi  contenter  leur  curiofité. 
(  Journal  de   f  agriculture  ,    du   commerce  , 

des    aru  &    des  finances  ;   Journal  de 

littérature  ,    des  fcïences    &  des  ans  ; 

Jffiches  &  annonces  de  Paris  à  Journal 

de  Paris,  ) 
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Précis  hîjlorîqu:  &  expérimental  des  phénomènes 
éliêirlques ,  depuis  Porigine  de  cette  découveru 
jufquà  ce  jour.  Par  M,  SiGAUD  DE  Lafond  ^ 
profijjeur  de  phyfique  expérimentale  ,  membre  dt 
la  fociété  royale  des  [ciences  de  Montpellier , 
des  académies  £  Angers  ,  de  Bavière ,  de  VaU 
ladolid ,  de  Florence  ,  de  St.  Pétershourg ,  6»r, 
A  Paris,  rue  &  hôtel  Serpente,  1781.  Un 
vol.  in-Svo.  de  742  pag.  avec  fig.  Prix, 
6  liv.  broché. 

X  L  n'eft  aucune  partie  de  la  phyfique  plus 
généralement  cultivée  que  celle  qui  fait  l'objet 
de  ce  précis ,  &  conféquemment  aucune  dont 
les  découvertes  doivent  intéreffer  davantage  les 
phyficiens  &  les  amateurs.  M.  Sigaud  de  La- 
fond  ,  qui  a  déjà  mérité  à  tant  de  titres  leur 
eftime  &  leur  reconnoiffance  ,  vient  d'y  ac- 
quérir de  nouveaux  droits ,  en  raffemblant  dans 
un  feul  corps  d'ouvrage  toutes  les  recherches 
électriques  faites  jufqu'à  ce  jour.  Pour  préfen- 
ter  à  fes  lefteurs  la  marche  de  l'efprit  humain 
dans  cfr  genre  de  travail ,  il  avoit  deux  routes 
à  fuivre ,  l'ordre  des  tems  ou  l'ordre  des  ma- 
tières. Mais  il  n'éroit  pas  indifférent  pour  l'a- 
vantage de  la  fcience  qu'il  prît  Tune  ou  l'autre 
méthode.  En  efFet ,  autre  chofe  eft  d'écrire 
l'hiftoire  des  fcieiiçes,  avitre  d'écrire  celle  des 
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hommes.  Dans  cette  dernière,  les  faits  font 
liés  &  Tordre  chronologique  eft  prefque  indif- 
penfable.  Mais  les  découvertes  qui  fe  font  à 
différentes  époques,  ne  font  point  enchaînées 
comme  des  faits,  &  le  hafard  qui  les  produit, 
ne  les  préfeme  pas  toujours  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Ainfi  quand  on  veut  donner  un  cer- 
tain degré  d'utilité  &  d'agrément  à  l'hiftoire 
d'une  fcience,  on  doit  la  dlftribuer  par  ordre 
des  matières ,  &  préfenter  en  raccourci ,  dans 
chaque  article,  la  chaîne  des  découvertes  qu'il 
renferme.  Tel  eft  auffi  le  plan  de  M.  Sigaud  de 
Lafond.  »  Ce  ne  fera  point  l'hiftoire ,  dit  il  , 
•>  qui  nous  guidera  dans  l'expofition  des  faits 
»  &  des  phénomènes  éle^riques  ;  mais  ces  faits 
V  eux-mêmes ,  ces  phénomènes ,  qui  amèneront 
w  l'hiftoire  de  nos  travaux.  On  verra  dans  cha- 
»  que  article  l'époque  de  la  découverte  dont 
»  il  fera  queftion ,  la  marche  de  l'efprit  hu« 
«  main  dans  cette  recherche ,  &  fouvent  ce 
»  qu'il  refte  encore  à  faire  pour  nous  fatisfaire 
>9  complettement  fur  cet  objet.  <c 

Cet  ouvrage  eft  diflribué  en  cinq  ferlions 
principales.  La  première  renferme  tout  ce  qui 
concerne  nos  progrès  en  éleftricité  jufqu'à  l'ex- 
périence de  Leyde.  Elle  eft  fous-divifée  en  qua- 
tre articles.  Le  premier  traite  de  la  vertu  élec- 
trique en  général  &  des  corps  fufceptibles 
d'élefiricité.  C'eft  ici  que  l'on  voit  l'origine 
de  cette  fcience ,  les  travaux  de  Gilbert ,  ceux 
de  l'académie  del  Cimento  ,  ceux  enfin  des  autres 
phyficiens  ,  depuis  le  commencement  de  notre 
fiecle.  U   efl  bien   fmgulier  qu'on   ne   puiiTe 
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écrire  l'hiftoire  d'une  fcience  quelconque,  qu'oîî 
ne  puiffe  parler  de  fes  progrès  ,  fans  fournir 
au  iefleur  qui  réfléchit ,  des  nouvelles  preu- 
ves de  la  foiblefTe  de  l'efprit  humain.  Dès 
1730,  on  s'imaginoit  avoir  découvert  tous  les 
corps  rufceptibles  de  conrraéler  la  vertu  élec- 
trique par  le  frotrement.  D'après  cela,  on  les 
diviia.  en  idio  •  électriques  &  en  èUSlrïques  :  les 
corps  idio- éhBrïques  QtoiQni  ceux  qui  les  deve- 
noient  par  le  frottement ,  &  le  corps  éleCîri' 
^ues  ceux  qui  ne  pouvoient  contracter  cette 
vertu  par  ce  procédé.  Cette  divifion  prématu- 
rée a  fubfifté  très-long- tems  ,&  fubfifte  encore 
aujourd'hui;  on  l'a  tranfportée dans  prefquetous 
les  ouvrages  publiés  fur  1  eledricité  ;  on  n*a 
imaginé  la  plupart  des  expériences  qu'en  la  re- 
gardant comme  la  bafe  la  plus  folide  de  la  doc- 
trine éleftrique;  &  cependant  elle  n'eft  rien 
moins  que  fondée  fur  la  nature.  »  Il  eft  de 
•>  fait ,  dit  M.  Sigaud  de  Lafond  ,  que ,  de 
«  quelque  manière  qu'un  corps  foit  éleftrifé  , 
»  foit  qu'il  le  foit  pofitivement ,  foit  qu'il  le 
M  foit  négativement ,  il  devient  fufceptible  de 
w  produire  des  phénomènes  éleâ:riques  ;  con- 
3)  féquemment  nous  devons  conclure  que  tous 
»  les  corps  font  fufceptibles  d'être  éledrifés 
w  par  le  moyen  du  frottement.  Cette  nouvelle 
»  découverte  étoit  réfervée  aux  travaux  d'un 
«  célèbre  phyficien  de  Vienne,  M.  l'abbé  Her- 
»  bert.  (*)  Il  la  publia    en    1778  :  elle    fut 


(*)  M.    Jofeph   Herbert  ,   docteur  en    philofophie. 
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»  bientôt  confirmée  par  de  nouvelles  expérien* 
»  ces  faites  par  un  autre  phyficien  non  moins 
»  célèbre  ,  M.  l'abbé  Hemmer ,  profeffeur  de 
n  phyfique  expérimentale  ,  &  garde  du  cabi- 
»  net  de  machines  de  S.  A.  S.  E.  à  Mann-* 
»)  heim.  a 

On  trouvera  dans  le  fécond  article ,  tout  ce 
qu'il  eft  important  de  connoître  relativement 
aux  différens  appareils  éieftriques  dont  on  a 
fait  ufage  jurqu'à  préfent.  L'article  fuivant  n'eft 
qu'une  dépendance  de  celui-ci  ,  car  il  traite 
des  condufteurs.  L'auteur  a  voulu  fixer  fur  eux 
l'attention  de  fes  lefteurs,  en  leur  faifant  part 
des  nouvelles  recherches  de  M.  Volta  à  ce 
fujet.  Elles  font  en  efFet  très-importantes.  L'oa 
fait  par  l'expérience  que  la  forme  des  con- 
duâ:eurs  n'eft  rien  moins  qu'indifférente ,  lorff 
qu'on  veut  qu'ils  produifent  tout  l'effet  qu'on 
en  peut -attendre  :  mais    quelles  doivent  être 


profefleur  de  phyfîqtie  à  runiverfité  de  Vienne  j  né  à 
Klagenfurch  en  Carinthie  j  en  1725.  Le  premier  ouvrage 
qu'on  ait  de  lui  fur  l'éleclricité,  eft  intitulé  :  Theoria 
phoenomenorum  eleârlconim.  En  1773  ,  il  donna  une 
difTcrtaiion  portant  pour  titre  :  Dtjfertatio  de  igné  tri- 
plicem  ill'ius  Jîatum  complexa.  On  a  de  ce  phyfipiea 
un  autre  ouvrage  écrit  en  allemand,  dont  le  titre  eft  : 
Du  frottement  le  plus  avantageux  pour  porter  Vilec- 
triché  à  un  degré  plus  vif  j  avec  une  notice  des  effets 
de  l'électricité  fur  les  muets  &  les  aveugles.  On  lUÎ 
âoit  encore  d'autres  livres  également  curieux  &  utiles , 
jnais  qui  ont  rapport  à  d'auires  branches  de  la  phy- 
%uc. 
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leurs  dimenfions ,  leur  furfnce,  leur  étendue; 
pour  les  amener  au  degré  de  perfeftion  auquel 
ils  puifTent  atteindre  ?  M.  l'abbé  Nollet  ,  & 
M.  le  Monnier,  ont  fucceflîvement  examiné 
cette  quefiion  avec  tout  ie  foin  poflible.  Leurs 
réfultats  femb'ent  très  difTérens  ;  il  feroit  cepen- 
dant pofTible  de  les  concilier,  fi  cela  étoit  né- 
ceflaire.  Mais  on  a  fait  depuis  des  expériences  ; 
dont  ks  réfultats  font  plus  décififs  ôi  plus  fa- 
tisfaifans.  v  II  y  avoit  déjà  long-tems ,  dit  M. 
w  de  Lafond ,  qu'on  étoit  perfuadé  que  la  fur- 
M  face  d'un  condu(5leur  contribuoit  plus  que 
I)  fa  mafTe  à  le  rendre  fufceptible  d'accumuler 
i>  la  vertu  éleftrique;  c'eil-à-dire  ,  que  la  mafTe 
»i  de  deux  condudeurs  étant  la  même ,  celui 
i>  qui  avoit  le  plus  de  furface ,  recevoit  da- 
•>  vantage  d'éleflricité.  De-là  cet  ufage  de  faire 
9>  les  conducteurs  de  feuilles  de  métal  mince  , 
»  &  de  hs  plier  en  forme  de  tubes.  On  foup- 
9)  çonnoit  outre  ce!a  depuis  long-tems  que  la 
n  longueur  étoit  la  plus  favorable  de  toutes  hi 
n  dimenfions  qu'on  pouvoit  donner  à  un  con- 
i>  duCleur.  On  favoit  que  la  corde  d'un  cerf- 
»>  volant  éledrique  qu'on  lance  dans  Tatmof- 
»  phere  ,  donne  des  étincelles  très  courtes  à 
9)  la  vérité ,  mais  de  la  plus  grande  énergie. 
»>  Or ,  cette  corde  ne  porte  cependant  qu'une 
»  petite  malTe  ,  une  furface  aflez  peu  étendue  ; 
9)  mais  elle  eft  d'une  longueur  qui  n'eft  point 
»  comparable  à  celle  de  nos  plus  grands  con* 
»  dudeurs.  Voilà  te  que  i'induâion  &  l'obfci-s 
i>  vation  fembloient  avoir  confirmé  :  mais  il 
M  étoit  réiervé  à  M»  Yoha ,  alors  célèbre  pro- 
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»  fefleur  de  physique  à  Corne,  &  a6luelie- 
M  ment  à  Pavie ,  de  conftater  cette  vérité  par 
n  des  expériences  qui  ne  laiflent  rien  à  de(î- 
I)  rer.  «  Ici  font  placés  les  détails  de  ces  ex- 
périences ,  qu'il  eft  impoiTible  d'analyfer. 

Le  quatrième  article  préfente  la  fuite  hifto- 
rique  des  premiers  phénomènes  électriques , 
jufqu'à  l'époque  de  l'expérience  de  Leyde.  E«  par- 
lant de  la  propagation  de  la  matière  éleétrique, 
l'auteur  avoue  avec  une  franchife  digne  d'élo- 
ges ,  Terreur  où  il  étoit  auparavant  fur  la  ma- 
nière dont  cette  propagation  s'opéroir.  Dans 
fon  Traité  d'éUBicité  ^  publié  en  1771 ,  il  a  écrit 
que ,  l'opinion  la  plus  probable  étant  celle  dans 
laquelle  on  fuppofe  que  tous  les  corps  font 
imprégnés  de  fluide  élefiriqiie ,  il  eft  naturel 
de  croire  que  ,  lorfqu'on  communique  la  vertu 
éleélrique  à  l'une  des  parties  du  corps ,  on 
communique  en  même-tems  un  mouvement  de 
tranllation  à  la  matière  femblable  qui  réfide  dans 
les  pores  de  ces  corps.  »  Ce  mouvement ,  di- 
•>  foit-il ,  fe  tranfmet  de  la  même  manière  que 
»  celui  qu'on  imprime  à  la  dernière  d'une  file 
»)  de  billes  élaftiques,  contigues  les  unes  aux 
»  autres.  Or ,  on  fait  qu'on  ne  peut  faifir , 
M  appercevoir  le  tems  qui  fe  pafTe  entre  le 
M  mouvement  de  la  première  &  celui  de  la 
»>  dernière  bille,  quelque  longue  que  foit  la 
»  férié  de  celles  qui  les  féparent.  Il  eft  dore 
»  à  préfumer  que  les  figues  d'éleftricité  que 
i>  fournit  l'extrémité  d'un  corps  qu'on  éleétrife, 
w  font  moins  produits  par  la  furabondance  de 
f;  Ig  matière  éle^rique  qu'on  lui  communique. 
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»  quQ  par  celle  qui  réfide  dans  fes  pores  ,  & 
»»  dont  les  parties  étoient  contiguës  les  unes 
»>  aux  autres.  On  peut  donc  regarder  le  corps 
«  qu'on  éledrife  ,  comme  un  canal  plus  ou 
»  riloins  long  ,  rempli  d'un  fluide  qu'on  ne  peut 
»>  poufler  par  une  extrémité  qu'il  ne  s'échappe 
»  aulîî-tôt  par  l'autre.  « 

»>  Or,  remarque  aujourd'hui  M.  de  Lafond  , 
i>  toute  fatisfaifante  &  méchanique  que  (bit 
«  cette  explication ,  elle  ne  paroît  pas  s'accor- 
»  der  avec  ce  que  l'expérience  nous  démontre, 
%y  &;  qui  femble  nous  autorifer  à  admettre  un 
M  mouvement  réel  de  trsnflation  dans  la  ma- 
»  tiere  éleélrique.  Nous  démontrerons  en  ef- 
»  fet  que,  dans  l'expérience  de  la  bouteille  de 
»>  Leyde,  toute  la  quantité  du  fluide  éle(5tri- 
V  que  qu'on  en  retire  paroît  jéeilement ,  & 
»  par  un  véritable  mouvement  de  tranflation , 
i>  &  en  un  irrflant  indéterminable,  dans  toute 
»  l'étendue  de  la  chaîne  qui  fépare  la  furface 
»  intérieure  de  la  furface  extérieure  de  la  bou- 
II  teille,  quelque  longue  qu'on  fuppoiè  cette 
t»  chaîne.  « 

La  féconde  fefîion,  foud.ivifée  en  deux  .ar- 
ticles, fe  borne  à  l'expofition  de  l'expérience 
de  Leyde  &  de  la  théorie  de  M.  Franckliné 
Quoique  ce  Précis  foit  fait  en  général  avec 
beaucoup  de  foin,  on  s'apperçoit  que  l'auteur 
a  donné  une  attention  particulière  à  ce -der- 
nier article.  On  ne  peut  que  lui  favoir  bon 
gré  d'avoir  cherché  à  mettre  dans  tout.  {oa. 
jour  une  théorie  fublime  qui  a  eifuyé  tant  de 
contradidions.  Il  eft  vrai  qu  au  premier  arpe<$l 
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elle  femble  paradoxale.  Comment  s'imaginer 
qu'une  bouteille  fortement  chargée  d'éleftrici- 
té ,  &  propre  à  faire  éprouver  la  commotion 
la  plus  violente  ,  ne  contient  pas  pour  cela 
une  plus  grande  dofe  deleâriciré,  que  celle 
qu'elle  contenoit  avant  d'être  éledrifée  ?  Rien 
n'eft  cependant  mieux  prouvé ,  rien  n'eft  plus 
ftriftement  démontré  dans  la  phyfique  expé- 
rimentale, rien  n'eft  appuyé  fur  un  plus  grand 
nombre  d'expériences.  On  fera  étonné,  après 
la  ledure  de  cette  feftion,  du  degré  de  lumière 
que  M.  de  Lafond  a  fu  répandre  fur  Velefîn- 
cité  pofetive  &  négative ,  qui  fait  la  bafe  de  toute 
la  théorie  de  M.  Francklin. 

11  a  compris  dans  la  troifieme  fedion  l'ana- 
logie de  la  matière  éleftrique  avec  la  matière 
du  tonnerre  &  avec  le  magnétifme.  La  première 
de  ces  analogies  eft  une  découverte  des  plus 
curieufes  &  des  plus  intéreffantes  en  fait  d'é^ 
leftricité.  La  gloire  en  appartient  encore  à  M. 
Francklin,  &  les  fuites  qu'elle  a  eues,  lui  af- 
furent  les  titres  les  mieux  fondés  à  la  recon- 
noifTance  publique,  puifqu'elle  nous  a  conduits 
à  procurer  les  moyens  les  plus  certains  de  nous 
garantir  des  funeftes  effets  de  la  foudre.  Le 
dérail  de  ces  moyens  fait  le  fujet  du  troifieme 
article  de  cette  fedion  ;  on  y  lit  avec  plaifir 
les  différentes  expériences  faites  à  la  Nouvelle- 
Angleterre,  à  la  Caroline,  à  Venife  ,  à  Pa- 
doue  ,  à  Sienne  ,  à  Mannheim,  à  Bofton,  &c. 
ainfi  que  la  notice  de  la  meilleure  conélruftion 
des  condu6leurs  pour  préferver  de  la  foudre. 
L'avantage  des  pointes  fur  les  corps  mouiles 
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y  eft  démontré  jufqu^à  l'évidence.  On  rcmsr- 
quera  fur-tout  l'extrait  des  expériences  de  M. 
Barbier  de  Tinan  ,  commiffaire  des  guerres  à 
Strasbourg.  Perfonne  n'a  écrit  fur  cette  ma- 
tière avec  plus  de  clarté  &  d'une  manière  plus 
fatisfaifante. 

La  quatrième  fe<5î:ion  renferme  différentes  ap- 
plications qu'on  peut  faire  avantageufement  du 
Huide  éleétrique.  Elle  eft  divifèe  en  trois  articles. 
Dans  le  premier ,  qui  traite  de  l'application  de 
l'éleftricité  à  l'économie  animale,  on  trouve  un 
précis  hiftorique,fait  avec  beaucoup  de  foin,  des 
travaux  des  phyficiens  en  ce  genre,  quelques 
obfervations    importantes   fur   cette  pratique , 
&  la  manière  de  faire  éprouver  &  de  borner 
la  commotion  éleftrique  à  telle  partie  du  corps 
qu'on   voudra    commouvoir.   L'on    fent   toute 
l'importance  de  cette  méthode.   »>  Toute  com- 
D  motion,  dit  l'auteur,   donnée  félon   la    mé- 
w  thode   ordinaire ,  traverfe  néceffairement  la 
»  poitrine;  &  quelque  faine  que  foit  cette  par- 
»>  tie  du  corps,  des  commotions  habituelles  & 
>»  réitérées  ,    doivent    néceffairement  l'afFeâer 
i>  plus  ou  moins ,  &  menacer  le  fujet  d'acci- 
»  dens  plus  ou  moins  graves.  On  pare  facile- 
»  ment  à  cette  difficulté,  en   ne  faifant  pafîer 
•>  la  commotion  que  par  les  feules  parties  qu'on 

V  fe  propofe  d'ébranler  &  de  commouvoir;  & 
»  la  théorie  de  Francklin  que  nous  avons  dé- 
9)  veloppée  dans  la  féconde  feftion  de  cet  ou- 
»  vrage  ,  nous  indique  de  quelle  manière  il 
i>  faut  procéder    en   pareilles  circonihnces.    II 

V  s'agit   de   ne  renfermer   dans   la   chaîne  de 

I)  communication 
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j>  communication  entre  la  furface  intérieure  & 
»  extérieure  d'une  bouteille  chargée  deleélri- 
»  cité,  que  les  feules  parties  qu'on  veut  affec- 
»  ter  de  cet  ébranlement.  Quelque  forte  que 
»>  puiffe  être  la  commotion,  ou  la  quantité  d'é- 
i>  leftricité  qu'on  communique  alors,  on  borne 
»  û  on  veut  ion  effet  à  la  plus  petite  étendue 
»  poflîble  du  corps  ;  ce  qu'on  ne  peut  faire 
n  aufli  facilement  par  rapport  à  une  fimple 
»  étincelle  qu'on  tire  d'un  condufteur  bien 
»)  chargé  d'éle6lricité.  Veut-on ,  par  exemple , 
M  n'ébranler  par  le  moyen  d'une  commotion 
»)  que  la  première  phalange  du  pouce  ?  Voici 
»  de  quelle  manière  on  procède.  On  fait  po- 
j)  fer  l'extrémité  du  pouce  contre  la  garniture 
»  extérieure  d'une  bouteille  de  Leydc  chargée 
n  d'éleélricité.  On  applique  l'une  des  extrémi- 
»  tés  de  l'excitateur  fur  la  phalange  ou  le  plî 
»  du  pouce  auquel  on  veut  borner  cette  com- 

V  motion ,  &   on   tire   l'étincelle  avec  l'autre 

V  extrémité   de  l'excitateur.    Lorfque  le  fluide 

V  éledrique  qui  s'échappe  de  la  furface  inté- 
M  rieure  de  cette  bouteille  pour  fe  porter  à  la 
»  furface  extérieure,  a  parcouru  toute  la  lon- 
M  gueur  de  l'excitateur ,  elle  ne  peut  traver- 
»)  fer  que  la  partie  du  pouce  qui  fe  trouve  au- 
ï)  delà  entre  cet  excitateur  &  la  furface  ex- 
»  térieure  de  la  bouteille.  Or  il  ne  s'y  trouve 
»  que  la  phalange  qu'on  veut  ébranler  &  com- 
»>  mouvoir;  on  n'éprouve  donc  la  commotion 
i>  que  dans  cette  feule  partie  du  corps.  En  ré- 

V  pétant  l'expérience  de  la  même  manière ,  & 
M  en  pofant  le  bout  de  l'excitateur  fur  les  os 

Toms  IX,  C 
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t)  du  méracarpe,  on  n'ébranle  que  le  poignet. 
»>  Veut-on  commouvoir  toute  la  longueur  du 
>>  bras  ?  On  poie  le  bout  de  l'excitateur  fur  l'é- 
j>  paule  de  la  perfonne  ,  Si  tout  le  bras  (e 
j>  trouvant  interpofé  entre  l'excitateur  &  la  fur- 
»  face  de  la  bciteille  ,  il  éprouve  la  commo- 
»>  tioû.  On  conçoit  delà  que,  û  on  vouloit 
»  étendre  l'effet  de  cette  commotion  dans  toute 
»  la  longueur  du  corps  d'un  hémiplégique,  il 
i>  n'y  auroit  qu'à  lui  faire  porter  le  bout  du 
I)  pied  contre  la  garniture  de  la  bouteille,  & 
M  lui  faire  tirer  l'étincelle  du  bout  du  Moigt 
»  du  même  côté.  Toute  la  moitié  de  fon  corps 
»  fe  trouvant  interceptée  dans  la  chaîne,  fe- 
V  roit  ébranlée  de  cette  commotion ,  &  la  poi- 
w  trine  leroit  à  l'abri  de  cette  imprelTion,  com- 
M  me  je  l'ai  fait  éprouver  nombre  de  fois  à 
>»  quantité  de  perfonnes  qui  ont  eu ,  dans  mes 
»  cours,  la  curiofité  de  faire  cette  épreuve.  « 

Cette  méthode  ingénieufe  de  ne  donner  la 
commotion  qu'à  telle  partie  du  corps  que  Ton 
veut,  peut  devenir  de  la  plus  grande  utilité 
dans  l'adminiftration  de  l'éledricité  à  différens 
malades.  L'auteur  croit  qu'il  y  auroit  encore 
une  autre  manière  d'employer  cet  agent  éner- 
gique ,  manière  toute  oppoféeà  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  &  qui  auroit  aufîi  des  effets 
contraires.  Ce  feroit  d'éle(51:rifer  négativement 
l^s  malades  ,  de  leur  enlever  une  portion  de 
leur  éleélricité  naturelle, au  lieu  d'ajouter,  com- 
me on  fait,  à  cette  quantité  naturelle  d'élec- 
tricité. Il  eft  très-probable,  dit-il,  que  cette 
méthode  pourroit  être  avantageufe  dans  quan» 
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tîté  de  maladies  netveufes,  qui  ne  procèdent, 
autant  qu'il  eu  permis  de  le  conjecturer,  que 
de  la  furabondance  du  fluide  éledrique.  Mais, 
ajoute-t-il  prudemment  ,  on  ne  p.ut  encore 
rien  prononcer  fur  cet  objet  avant  que  l'ex- 
périence nous  ait  mis  à  portée  de  vérifier  cette 
première  idée,  que  M.Mauduyt  fe  propqfe  d  exa- 
miner lorfque  l'occafion  pourra  s'en  préienter. 

L'article  fécond  de  cette  feftioa  a  pour  ob- 
jet les  effets  de  l'éîedricité  fur  la  végétation, 
•&  le  dernier  l'application  de  réle<5lricité  à  cer- 
taines opérations  chymiques.  Ce  dernier  arti- 
cle eft  très- curieux  ;  mais  il  eft  moins  farisfai- 
fant  que  les  précédens ,  parce  que  de  toutes 
les  recherches  qu'on  a  faites  jufqu'à  préfent , 
c'a  été  la  moins  fuivie.  Au(ïï  n'a  t  on  là  deffus 
que  des  notions  imparfaites;  bien  faites  cepen- 
dant pour  encourager  les  chymiites  &  les 
phyficiens  à  reprendre  ce  travail  ^  à  multi- 
plier les  expériences.  Celles  qu'on  a  déjà,  nous 
ont  appris  que  leîedricité  peut  faire  la  fonc- 
tion du  principe  inflammable  ,  puifqu'elle  re- 
vivifie les  chaux  métalliques  ;  qu'elle  agit  à  la 
manière  des  acides  ,  puifqu'elle  attaque  les  cou- 
leurs bleues  &  violettes  des  végétaux ,  &  leur 
donne  une  couleur  rouge  ;  qu'on  peut  l'appli- 
quer avec  fuccès  à  defTécher  différentes  fubf- 
tances ,  telles  que  des  plantes  fraîches  qu'oa 
craint  de  lailier  trop  long-tems  expofées  aux 
injures  de  l'air  ;  enfin  qu'elle  hâte  &  perfec- 
tionne la  cryftaîlifation  des  fels. 

La   cinquième   &  dernière  feftion    efî  une 
«i^pece  de  fupplément  aux  précédentes.   L'au- 
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teur  parle  dans  le  premier  article  de  i'élcftrl- 
cité  dans  le  vuide  ;  dans  le  fécond,  de  la  vcrtiji 
électrique  de  certains  poifTons;  dans  le  troi- 
iieme,  de  la  vertu  éleârique  de  la  tourma- 
line; dans  le  quatrième,  de  réleftrophore ;  b 
cinquième  enfin  efl  confacré  à  des  expériences 
de  pur  agrément.  Il  y  eft  queftion  de  deux 
efpeces  de  machines  éUdriqucs  de  poche  y  ainfi 
sppellées ,  parce  qu'elles  font  rrès-portatives. 
L'une  eft  de  l'invention  de  M.  Je  dodeur 
Canton,  l'autre  de  celle  de  M.  Ingen  Houfz. 
On  y  parle  auffi  de  quelques  phénomènes  par- 
ticuliers de  la  commotion  éledrique,  qu'on 
peut  modifier  de  différentes  manières.  M.  Wat- 
fon,  par  exemple,  s'en  fervit  très-induftrieufe- 
ment  pour  éloigner  de  fon  cabinet  les  impor- 
tuns qui  pouvoient  y  venir,  &  il  donne  le 
nom  de  mïne  éUârique  à  cette  expérience  ,  dont 
voici  l'idée ,  &  la  manière  la  plus  fimple  en 
iTiéme  tems  &  la  plus  exadle  de  la  faire. 

»  Pofez  fur  une  tablette  à  côté  &  vers  le 
»  milieu  de  la  haureur  de  la  porte ,  dit  M. 
»  Sigaud  de  Lafond ,  mais  du  côté  où  les  gonc^s 
»)  font  fîtués,  une  petite  boëte  de  métal  qui 
»  puifîe  recevoir  une  bouteille  de  Leyde  char- 
i>  gée  d'éleétricité.  Sufpendez  à  cette  boëte ,  à 
«  l'aide  d'un  anneau  ,  une  chaîne  que  vous 
»  ferez  paffer  par  un  trou  fait  au  pied  du 
»  chambranle  de  la  porte ,  &  faites  commu- 
»  niquer  cette  chaîne  avec  des  fils  de  métal 
»  engagés  entre  les  carreaux  qui  font  au-de- 
i>  vaut  de  la  porte,  ou  entrelardés  fous  le 
»  paillaflbn ,  &  toute  perfonne  qui  pcfera  le 
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te  pied  en  cet  endroit  fera  en  communication 
I)  avec  la  furface  extérieure  de  la  bouteille. 
i>  Maintenant  fi  la  porte  s'ouvre  par  le  moyen 
»  d'une  clef  ou  d'un  bouton  qui  fouleve  ua 
»  loquet,  ou  qui  tire  un  pêne  ,  n'importe  ,  que 
»  la  clef  ou  le  bouton  faffe  mouvoir  en  mê- 
»  me  tems  un  fil  de  métal  attaché  à  une  pe« 
»  tite  bafcule  également  de  métal  ,  mais  dif- 
»  pofée  de  manière  qu'elle  vienne  toucher  au 
»  crochet  de  la  bouteille  auquel  vous  donne- 
»  rez  une  forme  convenable  à  cet  effet ,  au 
w  même  inflant  cette  perfonne  éprouvera  dans 
»  la  main  &  dans  toute  la  partie  inférieure  de 
»  fon  corps  une  commotion/Cette  machine  eft 
»  beaucoup  plus  fimple  que  n'étoit  celle  de 
ï>  M.  Watfon  ,  &  il  n'eft  point  néceffaire  que 
»  rien  Toit  ifolé  comme  dans  la  fienne.  Oa 
»  conçoit  facilement  qu'on  peut  garantir  de 
»  cet  accident  toute  perfonne  qu'on  ne  veut 
»  point  commouvoir.  Il  ne  s'agit  que  de  déta- 
n  cher  la  chaîne  qui  tient  à  la  boëte  de  mé- 
w  tal ,  &  de  ne  l'y  attacher  qu'en  faveur  de 
n  la  perfonne  à  laquelle  on  defire  faire  cette 
»  galanterie  éle6lrique.  « 

Nous  avons  heureufement  fait  fervir  l'élec- 
tricité à  préferver  nos  maifons  de  la  foudre 
&  du  tonnerre.  Quelle  obligation  ne  lui  au- 
rons-nous pas  fi  elle  peut  encore  nous  préferver 
des  voleurs  î  II  feroit  à  fouhairer  de  voir  ces 
brigands,  ennemis  du  repos  public,  fuccomber 
fous  la  touche  vengerelTe  de  l'éledricité.  Ce 
feroit  le  moyen  de  faire  fervir  d'une  façon 
utile  la  fin  déplorable  de  M.    Ricmann  ,  mar- 
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tyr  innocent  de  réieftricité ,  &  dont  la  mort 
cft  rapportée  dans  cet  ouvrage  d'une  manière 
touchante  &  très-intéreffante  ,  parce  qu*elle 
montre  quelle  attention  on  doit  apporter  aux 
expériences  de  réleftriclté. 

S'il  eft  rare  de  voir  le  maîrre  n*étre  point 
jaloux  d'un  élevé  qui  fe  diftingue  par  des  dé- 
couvertes qui  l'honoreroient  ;  on  voit  ici  que 
l'auteur  n'eft  point  atteint  de  cette  foibleffe  : 
il  cite  avec  complaifance  M.  Kouland ,  fon 
élevé  ,  &  fon  fucceflWur  en  l'univerfité ,  &  il 
le  cite  comme  auteur  de  quelques  expériences 
très-ingénieufes  propres  à  nous  faire  connoître 
lesdifFérens  états  d'éleàlricité  qui  fe  trouvent, 
&  dans  le  plateau  réfineux  de  l'éleiflrophore , 
&  dans  fon  condufteur.  Nous  laififTcis  avec 
plaifir,  cette  occafioa  de  faire  connoître  ce 
phyficien  très- digne  de  foutenir  la  réputation 
^e  fon  maître. 

(  Année  littéraire  ;  Journal  de  littérature  ,' 
des  fciences  &  des  arts  ;  Journal  des 
favans  ;  Affiches  ^  annonces  de  Pa^ 
ris  ;  Journal  de  Paris.  ) 
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Stgria  antica  del  Meflico  ,  &c.  Bijîoire  an- 
cienne du  Mexique ,  tirée  des  meilleirs  hïjloriens 
Efpagnols  ,  des  manufcrits  ,  &  des  anciennes 
peintures  des  Indiens  ,  divifèe  en  dix  livres  ,  ^ 
enrichie  de  cartes  géopaphiques ,  de  figures  ,  &» 
de  dijjertations  ;  par  Cabbé  DoN  FrançoiS' 
Xavier  Clavigero,  Tom.  I  &  II.  In-4to.' 
A  Céfene,  chez  Grégoire  Biafini.   1780. 

J-j 'histoire  de  l'empire  du  Mexique  Te  trouve 
éparie  dans  une  infinité  d'ouvrages,  la  plupart 
écrits  par  des  Européens  ;  mais  outre  que  les 
Européens  ne  connoiilent  de  relatif  à  cette 
vafte  contrée  ,  que  les  guerres  qui  s'y  font 
faites  ,  &  qu'ils  n'ont  prefque  aucune  notioa 
fur  l'intérieur  du  pays,  les  voyageurs  étran- 
gers fe  font  accordés  rarement  dans  les  récits 
qu'ils  en  ont  faits  ,  &  cela  par  leur  ignorance 
de  la  langue  &  des  mœurs  de  la  nation  ,  dont 
ils  ont  voulu  faire  le  tableau.  Il  fcroit  donc 
néceflaire  à  quiconque  fe  propoferoit  de  don- 
ner une  bonne  biftoire  de  cet  empire ,  de  par- 
courir un  nombre  infini  de  mémoires  &  de 
relations  ,  de  lier  les  faits ,  d'étudier  le  but  des 
auteurs  ,  de  balancer  leur  autorité  par  une 
faine  critique  ,  &  fur-tout  de  faire  un  heureux 
choix  parmi  une  fi  grande  multitude  ;  il  fau- 
droit  parler  la  langue  de  la  nation,  conlulter 
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fes  faftes  &  fes  traditions ,  &  parcourir  le  pays 
avec  l'attention  d'un  véritable  obfervateur  , 
puisqu'il  s'agit  d'une  région  foumifé  aux  Ef- 
pagnols  ,  qui  ont  toujours  pris  ,1e  plus  grand 
ibin  pour  la  dérober  à  la  curiofité  des  voya- 
geurs. Voilà  ce  qu'a  fait,  pour  l'inftrudion  du 
public ,  M.  l'abbé  Don  François-Xavier  Clavi- 
gero.  Il  a  lu  tous  les  auteurs  qui  parlent  de 
J'empire  du  Mexique  ;  fon  ouvrage  en  eu  une 
"  preuve  évidente.  Mais  ce  n'eut  été  rien  peut- 
être  ,  û  outre^  une  connoiflfance  profonde  des 
premiers  hiftoriens,  il  n'eut  pofTédé  l'avantage 
d'êti-e  né  dans  le  pays,  &  d'en  favoir  parfai- 
tement la  langue.  11  a  de  plus  voyagé  dans 
ces  contrées  en  véritable  philofophe,  puifqu'il 
a  paffé  près  de  trente-fix  ans  à  les  parcourir, 
à  les  obferver,  à  fe  procurer  des  informations 
de  la  part  de&  naturels,  de  forte  qu*on  pour- 
roit  le  regarder  comme  témoin  oculaire  de  ce 
qu'il  a  écrit.  Peut-être  encore ,  qu'après  avoir 
mis  ces  moyens  en  ufage,  il  n'auroit  fait  au- 
tre chofe  qu'une  compilation  informe ,  fi ,  guidé 
dans  fon  travail  par  une  critique  judicieufe ,  il 
n'eût  difcuté  ,  confronté ,  réuni  les  faits  dif- 
perfés  çà  &  là  ,  pour  difcerner  le  vrai  du  fa- 
buleux :  auffi  peut-on  affurer  qu'il  a  fuivi 
flriélement  les  deux  loix  les  plus  facrées  de 
l'hiftoirc  ,  en  ne  •  difant  rien  de  faux  ,  &  en 
ne  cachant  rien  de  vrai.  Quant  au  ftyle  de 
l'ouvrage,  il  eft  fimple&  naturel ,  enfin  tel  que 
le  demande  l'hiftoire.  Ceux  qui  connoifTent  le 
mieux  l'efprit  de  la  langue  tofcane  ,  diront 
peut-être  que  l'auteur  n'eft  pas  Italien  i  mais 
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qu'on  fe  rappelle-  ce  qu'Afinius  Pollion  difoit 
de  Tite-Live ,  qu'il  raanquoit  à  Ton  ftyle  cette 
délicatefîe  à  laquelle  on  reconnoiiloit  les  Ro- 
mains. Ccû  ainfi  que  M.  l'abbé  Don  Clavigero 
a  écrit  fon  hiftoire  du  Mexique,  qui,  fans  con- 
tïedic  ,  eft  un  des  morceaux  les  plus  curieux 
que  nous  connoiiTions.  Il  fe  propofe  de  la 
donner  en  trois  volumes  in  41©.  ,  qui  feront 
fuivis  d'un  quatrième,  compofé  de  differtations 
fur  difFérens  points  de  cette  hiftoire.  Il  en  a 
déjà  paru  deux.  Le  premier  eu  divifé  en  cinq 
livres  ,  dont  le  premier  contient  la  géographie 
du  Mexique,  une  defcription  des  fleuves,  des 
lacs ,  des  minéraux ,  des  plantes  &  des  animaux 
de  ce  pays  ,  avec  un  tableau  des  mœurs  des 
habitans.  L'auteur  parcourt  ces  objets  avec 
une  rapidité  qui  ne  fait  que  foutenir  la  curio- 
firé  fans  fatiguer  l'attention.  Dans.  le  fécond ,  il 
nous  fait  connoître  les  différentes  nations  qut 
vinrent  dans  cette  contrée  des  parties  fepten- 
îrionales  de  l'Amérique  ,  &  i'habiterenr  avant 
les  Mexiquains ,  &  parle  enfuite  de  l'arrivée 
de  ces  peuples,  de  leurs  premiers  établifïe- 
mens  ,  &  de  la  fondation  de  Mexico  &  de 
Tlatdulco.  Dans  le  troifieme,.  il  parler  de  l'o- 
rigine de  la  monarchie:  Me^siquaine  ,  de  fon 
état  fous  les  quatre  premiers  rois,  de  leurs 
conquêtes ,  des  aélions  illuftres  de  Montezume 
ilhuicamina  ,  &  des  révolutions  du  royaume 
d'Acolhualcan.  Le  quatrième  livrc  traite  du  ré- 
tabJiflement  de  la-  famille  royale  fur  le  trône 
d'Alcolhualcan,  de  la  fondation  du  royaume  de 
TuGuba-,  de  la  triple  alliance  entre  h  roi  4* 
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Mexique,  &  ceux  d'Acolhualcan  &  de  Tucu- 
ba  ,  des  viftoires  remportées  par  les  Mexlquains 
fous  Montezume  I  &  Axajacat,  de  la  conquête 
de  Tlatelulco  ,  &  d'autres  événemens  ,  jufqu'à 
Montezume  II ,  neuvième  roi  du  Mexique.  Dans 
le  cinquième ,  l'auteur  entre  dans  un  grand  dé- 
tail fur  la  vie  de  ce  malheureux  monarque  , 
jufqu*à  l'année  15 19,  fur  fon  gouvernement, 
fur  la  magnificence  de  fes  palais  &  de  fes  jar- 
dins ,  fur  la  fameufe  guerre  ^es  Tlafcalteques  , 
&  fur  divers  autres  faits  mémorables.  Dans 
tout  le  cours  de  cette  hiftoire  on  voit  que 
l'Amérique  a  eu  de  grands  hommes ,  dignes  d'ê- 
tre comparés  aux  premiers  héros  de  la  Grèce 
&  de  Rome. 

Le  fécond  volume  eu  divifé  en  deux  livres. 
Le  premier  nous  inftruit  de  la  religion  des 
Mexiquains  ,  de  leurs  divinités ,  &  du  culte 
qu'ils  leur  renvoient;  religion,  divinités,  culte, 
ridicules  fans  doute,  mais  qui,  compares  avec 
ces  mêmes  objets  chez  les  Romains  &  les 
Grecs  ,  paroîtront  moins  fuperftitieux.  L'au- 
teur traite  encore  dans  ce  livre  de  la  chrono- 
logie des  Mexiquains,  que  les  premiers  Euro- 
péens qui  entrèrent  dans  leur  pays,  trouvèrent 
exadement  conforme  à  celle  que  fuivoit  1  e- 
glife ,  de  leur  calendrier  qu'ils  régloienr ,  en  ajou- 
tant un  jour  à  chaque  quatrième  année ,  de  leurs 
fêtes  ,  &  des  cérémonies  uf)tées  à  la  naiffance 
des  enfans,  dans  les  mariages  &  dans  les  funé- 
railles. Le  fécond  livre  offre  Thiftoire  du  gou- 
vernement politique,  militaire  &  économique,  & 
traite  de  l'agriculture  ,  de  la  chaffe ,  de  la  pêche  , 
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&  du  commerce  des  Mexiquains  ;  de  leurs  jeux 
&  de  leur  nourriture;  de  leur  langue,  de  leur 
poéfie ,  de  leur  mufique  &  de  leur  danfe  ;  de 
leurs  connoiflances  en  médecine ,  en  hiftoire  , 
en  peinture  ,  en  fculpîure  &  en  architefture ,  &c. 
Ce  volume  eft  celui  qui  nous  paroît  devoir 
captiver  davantage  l'attention  des  leâeurs,  par 
l'abondance  &  la  variété  des  objets  qu'il  ren- 
ferme. Ils  verront  fans  doute  avec  étonne- 
ment  ,  à  quel  degré  de  perfe<5lion  les  arts  & 
les  fciences  avoient  été  portés  chez  les  Mexi- 
quains ,  avant  l'arrivée  des  premiers  conquérans, 
&  cet  étonnement  s'accroîtra,  loriqu'ils  réflé- 
chiront que  ce  peuple  n'avoit  ni  livres  ni  inf- 
trumens  ,  &  que  ceux  qui  les  environnoient, 
étoient  des  barbares  ,  chez  (\\n  ils  «e  trouvoient 
aucun  exemple  à  imiter.  Cette  hiftoire  éclairera 
ceux  des  Européens,  qui  penfent  que  les  Mexi- 
quains n'avoient  rien  d'homrne  qae  le  privi- 
lège de  marcher  lor  deux  pieds  ;  opinion  que 
l'ignorance  feule  a  pu  fuggérer. 

(  Eftmerîdi  LeturarU,  ) 
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/,£  génie  de  rarchlteSlure  ,  ou  l'analogie  de  cet 
art  avec  nos  fenfations  ;  par  M.  le  Camus 
DE  Mezjeres  y  archiuSte  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Non  fatis  cfl:  placuifTe  oculis  j  niH  peûora  tanges. 
CeJI  peu  de  plaire  aux  yeux  ,  il  faut  émouv.eir  l'ame. 

Ma  RS  y. 

A  Paris,  chez  l'auteur ,  rue  du  Foin  Saint- 
Jacques  ,  au  collège  de  maître  Gervais  ;  & 
Benoît  Morin  ,  imprimeur- libraire  ,  rue  St.- 
Jacques,  à  la  Vérité,  i  vol.  in-Svo.  de  276 
pag.  avec  une  gravure. 

'Le  guide  de  ceux  qui  veulent  bâtir  ;  ouvrage 
dans  lequel  on  donne  les  enfngnemens  nécejffjires 
pour  rêujjîr .  dans  cet  art  ,  &  prévenir  les  fautes 
qui  pourraient  s''y  glijfer  ,  dédié  au  roi  :  avec 
cette  épigraphe    : 

Si  quîd  novifti  reôîus   iftis 
Candidus  impcin,  fi   non,   his  uccre   mecum. 
HoR.  Ep,    VI.  Liv.  I. 

Par  le  même ,  aux  mêmes  adrefTes.  2  vol. 
in-8vo.  le  premier  ,  de  3. 20  pag.  le  fécond 
de  374. 

i3  'il  y  a  une  ville  où  de  bons  ouvrages  fur 
l'architedure  doivent  être  accueillis ,  c'eft  fans 
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contredit  la  capitale.  Un  goût  général  pour  les 
bâtimens,  femble  avoir  faifi  tous  les  citoyens 
un  peu  opulens ,  ceux  fur-tout  qui,  ayant  fait 
Aqs  fortunes  fubites  ,  ne  feroient  qu'à  demi- 
contens,  fi  le  public  n'en  étoit  pas  inftruit  par 
les  édifices  fuperbes ,  qui  s'élèvent  de  terre  à 
leurs  ordres.  A  l'égard  de  ceux  qui  ont  droit 
d'habiter  des  palais,  ils  cherchent  avec  raifon 
à  fe  tirer  de  la  foule.  Ils  fuient  une  cohue 
immenfe ,  qui  ,  tous  les  jours  fe  prefTe  &  s'en- 
taffe  de  plus  en  plus,  &  qui  inanquera  d'air 
ainfi  que  de  terrein  .'  ils  fe  répandent  au  dehors, 
&  travaillent  fans  ceiTe  à  former  ,  auprès  de 
l'ancien  Paris,  une  ville  rival«  qui  le  furpaf- 
fera  j  finon  en  grandeur,  du  moins  en  magni- 
ficence &  en  commodités.  Toutes,  les  fois  qu'il 
nous  eft  permis ,  à  nous  fimples  particuliers, 
q,ui  travaillons  pour  la  fociété  dans  notre  vafte 
prifon ,  de  fortir  de  l'ancienne  enceinte ,  & 
d'aller  refpirer  au-dehors^,  nous  éprouvons  la 
furprife  d'Enée>,  qui  traverfoit  Carthage  naif- 
fante  ;  de  toutes-  parts  ce  font  des  amas  immen- 
fes  de  matériaux  ,  de  toutes  parts  c'eft  un  peu- 
ple d'ouvriers.  A  la  promenade  fuivante  tout 
.a  pris  une  nouvelle  face  ;  ces  matériaux  grof- 
fiers ,  comme  par  un  coup-  de  baguette  ,  fe 
font  changés  en  une  habitation  délicieufe,,  qui 
femble,  faite  autant  pour  le  plaifir  des,  fpe6ta- 
teurs  ,  que  pour  celui  du  propriétaire.  Ces 
lourds.  ouATiers.  qui  ne  paroifTenf  pas  avoir  le 
moindre  feotiment  des  merveilles  qu'ils  exé- 
cutent, fe  font  tranfportés-  pius  loin  ,  &  avec 
une  indifFéi:ence ,  qui  n'ôte  rien  à  leur-  doci^ 
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lité,  ni  à  leur  patience,  ils  nous  ont  bientôt 
préparé  de  nouveaux  fujets  (^'admiration. 

IJ  eft  vrai  que  dans  ces  entreprifes  difpen- 
dieufes ,  il  arrive  quelquefois  des  mécomptes 
funeftes,  &  celui  qui  a  fait  bâtir  cette  magni- 
fique maifon,  n*eft  pas  toujours  en  état  d'y  vi- 
vre. Ruiné  par  les  préparatifs  qu'il  a  faits  pour 
fe  loger,  il  abandonne  en  foupirant  cette  de- 
meure charmante  qu'il  avoit  créée  par  enchan- 
tement, &  laifTe  recueillir  à  d'autres  les  fruits 
de  fon  luxe  &  de  fa  vanité.  Plus  de  réflexioin 
avant  de  commencer ,  plus  de  connoiffance  pour 
diriger  Tes  plans  &  régler  fes  travaux ,  auroit 
prévenu  une  fi  trifte  cataftrophe.  On  ne  fe 
feroit  pas  embarqué  légèrement,  on  auroit  mieux 
compté  avec  foi- même  :  on  eût  bâti  moins  à 
la  grande,  mais  on  eût  bâti  pour  foi.  Voilà 
les  leçons  que  veut  donner  M.  le  Camus  de 
Mézieres ,  à  ceux  qui  font  encore  en  état 
d'en  profiter.  Il  a  voulu  éclairer  &  ceux  qui 
ne  craignent  pas^  la  dépenfe ,  &■  ceux  qui  pcur- 
roient  en  être  incommodés.  Pour  cela  il  donne 
tous  les  confeils  qu'on  peut  arrendre  d'un  ar- 
tifte  qui  réunit  la  théorie  à  la  pratique  ,  &  il 
(iiffira  d'avoir  bien  médité  fon  ouvrage  pour 
éviter  un  honteux  repentir. 

Ce  n'eft  d»inc  point  ici  un  traité  dans  le  genre 
de  ceux  de  Virruve ,  ou  de  Palladio,  où  l'on 
cherche  à  inftruire  de«  élevés  ,  &  à  former 
des  arthiteâes.  Mais  M.  le  Camus,  en  em- 
braffanr  une  matière  plus  circonfcrite ,  ne  s'eft 
pas  moins  montré  le  digre  dikiple  de  ces  grands 
maître.s,   par   la  manière  dent  il  si  traité   fsn 
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objet ,  avec  autant  de  clarté  qu*eux  ,  autant 
de  connoiffances ,  &  peut-être  plus  d'orne- 
ment. Il  écrit  fur-tout  pour  ces  riches  pro- 
priétaires, qui  trouvent  trop  étroite  &  trop 
mefquine ,  la  demeure  de  leurs  pères  ,  &  qui 
facrifient  volontiers  une  partie  de  leur  fortune  , 
afin  de  fe  préparer  un  lieu  commode  ,  où  ils 
puiiTent  jouir  du  refte.  Il  ne  les  introduit  pas 
dans  le  fan6tuaire  de  (on  art ,  &  ne  leur  donne 
pas  par  infufion  ,  ce  qui  eft  le  fruit  d'une  étude 
opiniâtre  :  mais  il  leur  en  dit  affez  pour  les 
mettre  au  fait  des  travaux  qu'ils  commandent, 
&  des  beautés  qu'ils  doivent  exiger.  Il  ne  tien- 
dra qu'à  eux  de  n'être  plus  dupes  de  la  char- 
latannerie ,  &  fi  ,  à  grands  frais ,  ils  n'ont 
fait  que  de  petites  chofes ,  ils  ne  pourront 
s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes.  En  un  mot ,  nous 
Be  trouverons  point  ici  les  proportions  des 
temples,  ni  djes  monumens  publics;  mais  tout 
ce  qui  concerne  la  conftruftion  &  le  décore , 
pour  le  fervice  &  l'agrément  des  particuliers, 
même  ceux  du   plus  haut  rang. 

Les  deux  ouvrages  que  nous  annonçons  au- 
jourd'hui rempliffent  parfaitement  ce  double 
objet;  &  le  ton  même  &  le  ftyle  de  chacun 
d'eux  annoncent  un  auteur  qui  connoît  l'art 
des  convenances ,  &  qui  les  obferve  ai'flî  bien 
en  écrivant  qu'en  bâtiffant.  Le  premier  eft  orné 
&  brillant ,  le  fécond  eft  plus  fec  &  plus  fé- 
rieux.  Dans  l'un  ,  l'auteur  fe  livre  à  fon  ima- 
gination ,  il  parle  du  goût  avec  cette  efpece 
d'enthoufiafme  qui  fied  fi  bien  ;  il  nous  décrit 
le  palais  djcs  Fées,  6c  met  U  nature  &  lous 


64  L'KPRIT  DES  JOURNAUX , 
Us  arts  à  contribution ,  pour  enchanter  nos 
fens.  Tout  eft  animé  fous  fa  piume  rapide  & 
brillante  ;  &  tandis  que  des  architectes  véri- 
ficateurs ennuient  le  public  par  de  prétendus 
poèmes  ,  où  fe  trouvent  à-peu  près  la  mefure 
&  la  rime ,  M.  le  Camus  nous  donne  dans  la 
profe  de  fon  gé/ile  de  l\irchïtecîurs  ^  tout  ce 
qu'une  poéfie  riante  &  légère  peut  répandre  de 
grâces  fur  un  fonds  qui  en  eft  très-fufceptibîe. 
Dans  le  guide  de  ceux  qui  bâtijjent ,  il  épargne 
davantage  les  fleurs,  elles  euffent  été  dépla- 
cées ;  il  calcule  fans  celTe  ,  fans  cefTe  il  a  la 
toife  à  la  main  ;  on  fonge  peu  alors  à  l'élé- 
gance de  la  di<^on  ,  on  ne  cherche  que  la 
iufteffe  des  combinaifons ,  &  l'exaftitude  des 
réfultats.  Nous  allons  dire  ea  deux  mors  en  quoi 
confifte  ce  fécond  ouvrage,  puis  nous  revien- 
drons fur  le  premier. 

On  ne  pourra  pas  dire  à  l'auteur,  M.  Jojfe^ 
vous  êtes  orfèvre  ;  car,  en  débutant ,  il  prévient 
fur  le  danger  qu'il  y  a  de  fe  livrer  trop  au 
plaifir  de  bâtir.  Tout  ce  qu'il  dit  làdefTus  efl 
bien  capable  d'en  ôter  l'envie  à  ceux  qui  ont 
plus  de  fantaifies  que  de  moyens.  Il  fait  en» 
fuite  le  portrait  d'un  bon  architefte ,  tel  qu'on 
en  doit  choifir  un  pour  préfider  à  tout  l'ou- 
vrage ;  il  veut  qu'il  air  de  l'expérience  dans  les 
bâtionens ,  qu'il  fâche  parler  ;  qu'il  fâche  appré- 
cier les  ouvrages  de  toute  efpece ,  &c.  A  tout 
cela  3  joignez  une  grande  probité.  Heureux  qui 
en  peut  trouver  de  pareils^  Tous  les  lefteurs 
qui  connoîtront  M.  le  Camus  ne  manqueront 
pas  dédire  qu'il  s' eii  p^int  lui-même,- &  qu'il 
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ne  demande  ,  dans  un  archire6^e  ,  que  ce  qu'ont 
trouvé  en  lui  tous  ceux  qui  ont  employé  fes 
talens. 

Pour  conduire  un  bâriraent  à  fa  perfeé^ion , 
il  faut  bien  des  efpeces  d'ouvriers ,  maçons , 
charpentiers  ,  ferruriers  ,  couvreurs ,  plombiers, 
menuifiers,  peintres , fculpteurs ,  miroitiers,  vi- 
triers ,  marbriers ,  carreleurs  ,  paveurs ,  &c. 
M.  le  Camus ,  nous  donne  des  détails  fur  tous 
leurs  travaux.  II  fsit  connoître  les  difFerenres 
natures  des  matériaux  ,  les  façons  de  les  em- 
ployer, les  manières  d'opérer  :  il  donne  des 
renfeignemens  pour  diftinguer  le  bon  &  le  mau- 
vais ouvrage  :  il  expofe  ,  &  ce  n^eft  pas  la 
partie  la  moins  curieufe,  ni  la  moins  utile  de 
fon  livre  ,  il  expofe  les  fraudes  d'une  partie 
de  ces  ouvriers ,  &  les  divers  moyens  dont 
ils  fe  fervent  pour  furprendre  &  en  impofer  : 
il  fait  voir  les  dangers  de  bâtir  par  économie, 
les  abus  des  marchés  en  tâche  &  en  bloc , 
ain(i  que  ceux  des  tcifés  ,  avec  les  développe- 
mens  &  ufages  tels  qu'ils  fe  pratiquent  au- 
jourd'hui :  il  donne,  ce  qui  eft  bien  efîen- 
tiel ,  des  méthodes  pour  connoître  précirément 
ce  que  coûtera  un  bâtiment  conftruit ,  foit  en 
pierre  ,  foit  en  moilon  :  il  montre  la  manière 
de  faire  les  paiemens ,  &  donne  des  modèles 
de  devis  &  de  marchés  ;  il  apprend  à  éviter 
les  difficultés,  qui,  pour  l'ordinaire,  font  une 
fuite  de  la  bâtiffe ,  &  qui  caufent  tant  de  dé- 
fagrémens  aux  propriétaires  ;  en  un  mot ,  nous 
pouvons  dire  qu'il  donne  dans  ces  deux  volu- 
mes la  fubflance  &  l'abrégé  de  tout  ce  qu'une 
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expérience  de  quarante  années  Jui  a  acquis  de 
connoiffances  dans  un  art  qu'il  a  toujours  pra- 
tiqué  avec  la  plus  grande  diftin£lion. 

Un  architeâ:e  ne  pouvoit  faire  un  ouvrage 
plus  utile  au  public ,  &  il  étoit  difficile  de  le 
faire  mieux  que  M.  le  Camus. 

Par  la  nature  même  des  chofes  qui  font  trai- 
tées dans  Qt'i  ouvrage,  on  verra  qu'il  ne  nous 
cft  pas  poffible  d'entrer  dans  aucun  détail  pour 
en  rendre  compte.  Mais  fuivons  M.  le  Camus 
dans  une  autre  carrière ,  nous  trouverons  en 
lui  le  littérateur  délicat ,  aufll-bien  que  l'artifte 
confommé. 

L'auteur  traite  d'abord  des  divers  ordres 
d'architecture.  »  On  a  cherché  depuis  long- 
»  tems  ,  dit-il ,  à  inventer  un  ordre  françois. 
»  Plufieurs  architeftes  ont  montré  du  goût  dans 
»  les  foins  qr'ils  fe  font  donnés  pour  y  par- 
»  venir;  mais  leurs  efforts  n'ont  produit  juf- 
«  qu'ici  qu'un  compofé  des  ordres  connus. 
»  C'eft  dans  les  ornemens  &  dans  les  formes 
»  qu'il  faut  chercher  cette  nouveauté  ,  plutôt 
«  que  dans  les  proportions  générales.  En  ef- 
»  ÎQX  ^  donner,  par  exemple,  plus  de  lo  dia- 
»  mètres  de  hauteur  à  la  colonne ,  c'elt  lui 
»>  prêter  une  légèreté  qui  détruit  l'harmonie , 
«  c'eft  la  faire  reffembler  au  rofeau  incapable 
t>  de  fupporter  aucun  poids;  c'eft  bleffer,  par 
»  conféquent  ,  un  des  principes  les  plus  ef- 
»  fentiels ,  l'idée  de  la  folidité  que  doit  avoir 
»  toute  conftru6Vion.  Le  but  de  l'art  eft  de 
»  mettre  la  vie  des  hommes  en  fureté  dans 
«  leurs  habitations ,  avant  de  les  leur  rendre 
"  agréables.  « 
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Ne  pourroit-on  pas  employer  dans  cet  or- 
dre des  proportions  mixtes ,  ou  qui  participaf- 
fent  de  deux  ordres ,  comme  on  emploie  les 
demi-tons  ?  »  Ceft ,  obferve  M.  le  Camus , 
î>  une  queftion  à  réfoudre,  &  fans  doute  af- 
»  fez  délicate ,  parce  que  la  grande  harmonie 
»  de  la  progreflîon  des  ordres  par  parties  ali- 
n  quotes  étant  interrompue  ,  le  réfultat  de- 
j>  vient  douteux,  &  l'effet  incertain.  11  paroît 
»  qu'on  ne  peut  varier  que  dans  les  ornemens 
»  &  les  hauteurs.  Mais  pourquoi  ne  pas  ^^.tn» 
i>  dre  fes  defirs  ,  &  donner  l'eflbr  à  Timagi- 
)>  nation;  en  fortant  des  bornes  ordinaires? 
»  Attendons  à  ce  fujet  des  entreprifes  heureu* 
M  fes  &  hardies....  Certains  écarts  peuvent 
»  occafionner  de  nouvelles  découvertes  ;  il 
n  échappe  quelquefois  à  travers  les  nuages, 
ï>  des  rayons  de  lumière;  un  génie  fubtil  peut 
i>  les  faifir  ,  &  la  noble  émulation  en  perfec'. 
»  tionner  les  avantages.  « 

Après  avoir  expofé  rapidement  les  différents 
ordres  d'architc<5):ure  ,  il  pofe  fes  principes  re- 
htivement  à  Tart  de  plaire  en  ce  genre.  Tout 
dépend  ,  félon  lui  ,  des  juftes  rapports  entre 
les  parties  ,  e'eft  par-là  que  la  nature  nous 
charme;  le  chef-d'œuvre  eff  d'agir  par  les 
mêmes  moyens  qu'elle.  11  a  trouvé  de  l'ana- 
logie entre  les  produftions  de  rarchite61:ure  & 
nos  fenfations ,  c'eft  le  fyftéme  qu'il  prétend 
développer  ;  il  a  apperçu  les  caufes  ,  il  en  a 
cherché  les  effets.  Ecoutons-le  lui-même  :  »  \ix\ 
î>  édifice  très-éclairé  ,  bien  aéré,  loHque  tout 
»  le  refte  eft  parfaitement  traité  j  devient  agréa- 
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n  ble  &  riant.  Moins  ouvert,  pins  abrité,' 
n  il  ofFre  un  caraftere  férieux.  La  lumière  en- 
»  core  plus  interceptée,  il  eft  myftérieux  ou 
»  trifte.  «  Voilà  ce  que  produit  une  lumière 
plus  ou  moins  vive;  appliquez  le  même  rai- 
fonnement  aux  effets  qui  réfuîrent  de  la  va- 
riété dans  la  grandeur  de  l'édifice  &  dans  la 
dimenfion  des  parties  ,  de  la  combinaifon  des 
plans  ,  des  mafTes  &  des  é'évations ,  du  mé- 
lange de  la  fimplicité  &  de  la  richefTe  ;  vous 
concevrez  ce  qu'entend  l'auteur  ,  quand  il  dit 
que  fon  art  eft  femblable  à  Tharmonie ,  &  peut 
nous  faire  éprouver  mille  fenfations  agréables. 
Il  cherche  à  faciliter  ce  preftige  ,  pour  cela  il 
veut  que  le  goût  préfide  à  tout  ;  il  veut  qu*ort 
s'attache  fur-tout  au  vrai  beau  ;  il  combat  vi- 
vement le  baroque ,  qui  en  eft  l'oppofé  ;  voici 
Èomme  il  le  décrit  : 

>»  Le  goût  du  vrai  beau  n*eft  qu'un  :  il  tient 
i>  à  la  nature  toujours  égale  dans  fa  marche  : 
»  nous  ne  mettrons  pas  au  nombre  des  orne- 
»  mens  ces  mafî'es  vagues ,  baroques  ,  ^que 
»  nous  nommons  chicorée  :  écartons  ces  extra- 
f>  vagances  gothiques ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
»  encore  une  dixaine  dannées  qu'on  s'en  fer- 
rt  voit,  &  que  malheureufement  elles  aient 
n  été  en  ufage  parmi  nous  pendant  plus  de 
»  trente- cinq  ans.  On  ne  conçoit  pas  comment 
»  on  a  pu  fe  laifTer  féduire  par  un  genre  qui 
»  ne  doit  fon  exiftence  qu'à  une  imagination 
»  déréglée.  Toute  forme  étolt  permife  ;  pour- 
•>  vu  qu'elle  papillotât,  on  éfoit  content  :  point 
»  d'harmonie,  point  d'accord,  point  de  Tymmé- 
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»>  trie  :  que  les  moulures  grimafTaiTent  fous 
»>  une  forme  extraordinaire  ;  qu'elles  fuilent 
V  rachetées  par  un  miierable  cartel  renverfe , 
w  &  fortement  rocaille  ,  tout  étoit  bien ,  c'é- 
»  toit  un  chef-d'œuvre.  Ui\q  plante  chinoife , 
»  nom  qu'on  donnoit  à  un  ornement  qu'on  ne 
»  pouvoït  définir,  &  dont  le  hafard  feul  de  la 
»  coupe  du  bois  faifoit  naître  l'idée ,  rallioit 
»  des  moulures,  &  faifoit  des  milieux;  enfin, 
»  plus^  un  ornement  paroifibit  s'écarter  de  la 
»)  forme  naturelle,  plus  il  fembloit  précieux  ; 
»  tels  ont  été  dans  la  peinture  les  égdremens 
»  où  font  tombés  les  Vatteau  ,  les  Collet,  de 
w  dans  la  littérature,  ce  genre  burlefque  que 
»  mit  en  vogue  Scarron  &  ceux  qui  l'imite- 
»>  rent.  Ce  font  de  ces  maladies  éphémères  & 
»>  de  ces  dépravations  de  goût,  fur  lefqucllcs 
»  on  ne  peut  être  trop  en  garde.  « 

Ces  obfervations  font  infiniment  juftes  ,  & 
un  fol  amour  de  la  nouveauté  peut  nuire  aux 
lettres,  comme  aux  beaux-arts.  S'il  n'y  a  plus 
de  chicorée  dans  i'architedure  moderne ,  nous 
en  trouvons  encore  dans  un  grand  nombre  de 
nos  livres.  M.  Le  Camus  n'étoit  pas  obligé  de 
remonter  jufqu'à  Scarron  pour  trouver  des  au- 
teurs qui  abufent  de  leur  efprit,  &  qui  défi- 
gurent la  nature.  Il  en  eût  rencontré  parmi 
fes   contemporains. 

Notre  artifie  montre  l'applicaticn  de  fes 
principes  ;  premièrement  ,  dans  la  décoration 
extérieure ,  dont  le  caraftere  doit  être  pris  dans 
l'eCpece  &  la  deftination  de  l'édifice  que  l'on 
veut  élever.  Cette  partie  s'acquiert  moins  par 
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l'étendue  des  règles,  que  par  la  connoifTance 
des  mœurs,  des  ufages  du  fiecle  &  du  pays 
où  l'on  vit.  Si  l'édifice  doit  produire  une  fcene 
douce  &  tranquille ,  il  faut  unT  les  mafles 
qui  ne  différent  pas  trop  entre  elles ,  point 
trop  de  jeu  &  de  faillie.  Veut  on  plus  d  àpre- 
té,  la  fuccelîion  fera  moins  régulière,  &  les 
tranfitions  plus  fréquentes.  Ch^rche-t-on  la  fim- 
pîicité ,  on  évitera  la  quantité  des  divifions. 
Le  majeftueux  ne  doit  jamais  être  languifTant. 
j>  L'océan  lui-même  ,  dit  ingénieufement  l'écri- 
Tain,  '>  l'océan,  par  fa  majefté,  nous  dédom- 
w  mage  à  peine  de  fon  immenfité.  En  effet , 
»  pour  qu'il  forme  une  perlpcftive  agréable , 
«  il  faur  qu'on  puiffe  appercevoir  à  une  diflan- 
«  ce  médiocre  un  rivage ,  un  cap ,  une  ifle  : 
»  ces  objets  variés  do-inent  au  tout  la  figure 
«  &  la  vie.  «  L'auteur  parcourt  ainfi  les  dif- 
férents genres  qui  doivent  s'annoncer  au  pre- 
mier coup-d'œil ,  &  paffe  enfin  à  la  diftribu- 
tion  &  au  décore  intérieur. 

Les  Romains,  ainfi  que  les  Grecs,  femblent 
n'avoir  été  curieux  que  des  dehors;  au  dedans, 
nulles  commodités.  Ils  favoient  feulement  pro- 
fiter de  la  fituation  des  lieux  ,  des  exportions 
les  plus  favorables  à  la  fanté ,  &  de  cette  vo- 
lupté que  les  hommes  fages  éprouvent  en  Jouif- 
fant  d'un  air  pur  &  tempéré,  fuivant  les  diffé- 
rentes faifons,  &  malgré  l'inconfiance  même  du 
tems.  La  maifon  de  campagne  de  Pline,  à  Lau- 
rente,  annonce  beaucoup  d'apparat,  une  grande 
profufion  ,  un  luxe  mal  entendu.  M.  Le  Ca- 
mus conje<5lure  qu'elle  devoit  avoir  de  face 
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deux  cens  quarante  toifes  ,  c'eft-à-dire  ,  vingt 
toifes  de  plus  que  le  château  de  Verfailles 
dans  toute  fon  étendue  fur  le  jardin.  Remar- 
quons qu'il  en  avoit  plufieurs  prefc^u'auffi  vaf- 
tes ,  &  qu'il  y  avoit  à  Rome  une  infinité  de 
particuliers  plus  riches  que  lui  :  cela  pourra 
nous  donner  une  idée  de  la  grandeur  romai* 
ne  ;  »  mais  le  François  a  raffiné  fur  les  aifances  ; 
»  indufitieux,  il  ùit  tirer  parti  de  tout  :  un 
»  rien  lamu'e,  bientôt  il  en  fait  un  objet  im- 
i>  portant,  il  le  rend  utiie  ;  la  mode  paroît, 
»  61  ce  qui  n'éroit  qii'utlle  devient  néceflaire  :« 
c'eft  cet  inférieur,  ce  font  ces  dillributions 
heureuies  ,  fruit  du  génie  françois ,  que  l'on 
voit  développées  ici.  Pour  cela  l'aiiteur  décrit 
dans  le  plus  grand  détail  toutes  les  parties  né- 
celTaires  pour  former  une  très-grande  <Si  très- 
magnifique  maifon.  Chacun  peut  choifir  ce  qui 
eft  relatif  à  fon  état  &  à  fes  facultés  ;  mais 
Tartifte  ,  qui  prend  les  chofes  en  grand  ,  don- 
ne, pour  ainfi  dire,  une  formule  générale,  & 
fait  voir  jufqu'à  quel  point  i'indui^rie  &  le 
goût  ont  embelli  le  féjour  des  die«x  de  la 
terre  :  en  lifant  cette  defcription  pompeufe, 
nous  nous  rappellions  la  critique  de  Boileau, 
qui  fe  moque  d'un  poète  glacé ,  lequel  s'appé- 
fantit  fur  des  ornemens  d'architeélure  ; 

II  compte  des  plafonds  les  ronds  &  les  ovales  ; 
Ce  ne  l'ont  que  feftons  ,  ce  ne  font  qu'artragales. 

Mais  ce  qui    n'eft    qu  jn   hors-d'œuvre  en- 
auyant  4ans  un  ouvrage  qui  doit  attacher  par 


72     L^ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

l'intérêt  de  la  narration ,  &  par  le  fonds  mê- 
me du  fujet ,  eft  extrêmement  agréable ,  lorf- 
qu'au  lieu  d'être  un  fimple  accelfoire ,  i  enu- 
mération  la  plus  minutieufe  devient  la  partie 
principale,  &  fur-tout  lorfqu^elle  eft  traitée  par 
un  écrivain  comme  M.  Le  Camus ,  qui  parle  de 
ce  qu'il  pratique  tous  les  jours  ,  &  dont  le  fîyle 
a  autant  de  clarté  que  d'élégance.  On  fuit  avec 
un  plaifir  in£ni  l'auteur  ,  qui  nous  promené 
d'appartement  en  appartement.  On  admire  fur- 
tout  le  fallon  ,  la  chambre  à  coucher ,  le  grand 
cabinet,  &c.  par-tout  l'art  le  dilpute  à  la  ma- 
tière ,  par-tout  l'harmonie  &  l'enfemble  don- 
nent un  nouveau  prix  à  chacune  des  parties , 
qui  feule  auroit  encore  de  quoi  charmer  les 
yeux.  Dans  l'impoilibilité  de  tout  examiner , 
bornons-nous  à  la  falle  à  manger,  &  encore  à 
celle  de  la  plus  petite  dimenfion  :  ce  fera  un 
iâllon  odogone.  »  Une  table  ronde  femble  la 
w  plus  convenable  à  ce  lieu  :  perfonne  n'y  efl 
«  gêné  par  les  angles  ,  &  chacun  jouit  égale- 
»  ment;  la  communication  eft  plus  proîi-.pte  & 
»  plus  facile  ,  l'élégance  du  fervice  n'en  eft  pas 
i>  altérée.  Nous  dirons  même  à  cette  occafion 
M  qu'on  y  pourroit  pratiquer  des  recherches 
»  d'un  luxe  délicat.  Qu'on  faffe  paffer  par  le 
j>  centre  de  la  table  une  tige  d'oranger,  qui 
»  répandroit  fur  les  convives  une  odeur  agréa- 
»  b!e,  cet  embelliffement  ne  remp!aceroit-il  pas 

V  avantageufement  le  furtout  le  plus  fuperbe.^ 
«  On  verroit  naître  &  fe  développer  du  fein  de 
ïf  fon  feuiilage  épais ,  l'albâtre  de  fes  fleurs ,  & 

V  l'or  brillant  de  fes  fruits Veut-on  une 

fsnfation 
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V  fenfation  douce  &  qui  convienne  à  l'endroit 
»  qui  nous  occupe  r  On  placera  le  long  des 
I)  murs  de  cette  f'alle  un  petit  amphithéâtre, 
»  de  deux  ou  trois  petits  gradins ,  (lir  lesquels 
M  on  rangera  des  fleurs  toujours  fraîches ,  tou- 
»  jours  nouvelles,  dans  des  vafes  bien  defîinés. 
»>  Les  fleurs  ont  été  de  tout  tems  la  parure 
«  des  plus  beaux  feftins  ;  lorfqu'on  fert  les 
»>  fruits  ,  on  en  met  fur  les  tables  pour  em- 
»>  bellir  les  defTerts,  &  ranimer  le  repas  qui 
»)  commence  à  languir.  Dans  les  fêtes  de  cam- 
»  pagnes ,  où  règne  la  joie ,  on  prodigue  les 
»  fleurs  &  les  guirlandes.  Une  jeune  époufe, 
«  magnifiquement  parée  le  jour  de  fes  noces , 
»  croiroit  qu'il  manque  une  partie  eiientielle 
»)  à  fa  parure  ,  fi  elle  n'y  ajoutoit  un  bouquet. 
»  Une  reine  même ,  dans  les  plus  grandes  fo- 
»)  leranités,  quoique  chargée  de  pierreries,  ne 
j>  dédaigne  pas  cet  ornement  champêtre.  Veut- 
"  on  célébrer  la  fête  de  quelqu'un ,  on  com- 
»»  mence  par  offrir  une  fleur  ;  fi  l'hiver  la  re- 
»>  fufe ,  l'art  y  fuppîée.  N'épargnons  donc  pas 
»  cet  ornement  fimple  &  naturel ,  mettons  des 
»>  fleurs  dans  les  endroits  où  nous  voulons  de 
»>  la  gaieté ,  répandons-en  fur  nos  tables ,  pla- 
»  çons-les  au  hafard  &  fans  fymmétrie.  Si  nous 
M  mettons  trop  d'art ,  une  difpofition  recher- 
n  chée  nuit  à  l'effet  qu'elles  doivent  prô- 
w  duire.  « 

En  lifant  ce  morceau  &  tant  d'autres  où  iî 
n'y  a  pas  moins  de  juftelTe  &  d'agrément ,  on 
feroit  tenté  de  croire  que  M.  Le  Camus  eft 
un  archite^le  défoeuvré,  qui  parle  élégammsnt 

Tome  IX,  P 
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d'un  art  qu'il    n*exerce   guère ,    &    qui   fonge 
beaucoup  a  polir  fon  ftyle,  parce  qu'il  eft  peu 
détourné   par    le    foin    de  fes  bâtimens  ;  mais 
quand  on  fera  réflexion  ,  au  contraire  ,  que  dans 
fa  profeflion  c'eft  un  des  hommes  les  plus  oc- 
cupés ,  qu'il  a  dirigé  dans  tous  les  tems  grand 
nombre    de    travaux    particuliers  ,    que    nous 
avons  de  lui  ce  monument  public,  (*)  qui  fait 
l'honneur  de  cette  capitale  ,    monument   dont 
il  a  été  chargé ,  non  après  avoir  follicité  &  in- 
trigué fourdement ,  mais    après    avoir   vaincu 
noblement  dans  un  concours  ;  l'étonnemerit  aug  • 
raentera ,    &  l'on  demandera  encore  comment, 
au  milieu  de  la  diflîpation  qu'entraîne  un  exer- 
cice (i  continuel,  il  a  trouvé  le  loifir  d'écrire 
comme  un    homme   qui   ne  feroit  pas  d'autre 
métier.  Une  imagination  vive  &  ardente,  beau- 
coup d'émulation  ,  de  bonnes    études   qui  l'ont 
mis  à   portée  d'entretenir  toujours  commerce 
avec  l'élite  des  écrivains;  en  un  mot,  un  gé- 
nie  capable  d'embraffer    plufieurs  chofes  à  la 
fois  &    d'y   réuliir  ;  voilà  la  folution  du  pro- 
blème ;  voilà  ce   qui  doit  aiTurer  la   gloire  de 
M.  Le  Camus. 

Il  nous  montre  enfuite  les  euifines  &  les 
©ffices  ,  parties  intéreffantes  pour  la  fenfualité  ; 
il  loge  les  officiers ,  &  n'oublie  pas  les  baffes- 
cours  ,  où  font  les  écuries  &  les  remifes. 

En  finiffant ,  il  femble  nous  annoncer  un 
ii®uvel  ouvrage  ,  dans  lequel  il  parleroit  des 


[*)  li  nouvelle  halle* 
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édifices  publics  ,  qui  doivent  faire  époque  pour 
l'avenir,  &  caraflérifer  le  goût  de  notre  fiecle; 
mais  {a  modeftie  ne  nous  fait  qu'une  promefTe 
conditionnelle  ,  &  il  ne  fe  livrera  à  ce  fécond 
travail  ,  qne  dans  le  cas  où  le  premier  auroit 
été  bien  accueilli.  Nous  ofons  l'exhorter  à  ne 
fe  point  défier  du  goût  du  public ,  &  à  nous 
donner  au  plutôt  fes  réflexions  fur  cet  objet. 
QueîqMes  fuccès  qu'il  ait  eus ,  en  donnant  des 
règles  pour  les  habitations  des  particuliers,  il 
en  peut  efpérer  de  plus  flatteurs  en  traitant 
une  matière  plus  importante.  Les  grands  bâti- 
mens  pour  la  fociété  en  général ,  voilà  le  fu- 
blime  de  l'architeôur^  ;  voilà  ce  qui  eft  analo- 
gue au  génie  de  M.  Le  Camus;  un  pareil  plan, 
exécuté  comme  nous  l'en  croyons  capable , 
alTurcroit  à  fa  réputation  une  durée  indépen- 
dante de  la  révolution  des  modes,  &  pareille  à 
celle  des  beaux  monumens  dont  il  auroit  fixé  le 
genre  &  conftaté  les  proportions. 

(  Jêurnal  de  Monsieur  ;    Journal  e/tz 
cyclopédique  ^  Journal  des  favans,  ) 
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Hl  ST  01  RE  des  infefies  nuijihUs  à  ï  homme  ^ 
aux  befliaux ,  à  Pagricidture  &  au  jardinage  ; 
avec  les  moyens  quon  peut  employer  pour  les 
ditruire  ,  ou  s'en  garantir  ,  ou  remédier  aux 
maux  quils  ont  pu  occajionner.  A  Paris,  chez 
Laporte ,  libraire,  rue  Defnoyers,  1781. 
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N  n*examine  ici  les  infeâes  que  comme 
des  ennemis  qui  attaquent  Thomme  ou  dans  fa 
perfonne  ou  dans  fes  biens  ;  on  indique  en 
même-tems  la  manière  de  les  détruire  ou  de 
fe  préferver  de  leur  ravage.  L'auteur  traite 
d'abord  de  la  punaife ,  du  pou  &  de  la  puce , 
fléaux  du  repos  de  i'efpece  humaine.  On  trouve 
ici  une  infinité  de  recettes  contre  les  punaifes  ; 
ce  qui  ne  prouve  que  trop  combien  il  cft  dif- 
ficile de  détruire  cet  animal  importun. 

Les  merveilles  que  quelques  auteurs  nous 
racontent  de  la  puce  ,  fervent  à  juftifîer  éga- 
lement fa  force  prodigieufe  &  l'adreffe  furpre- 
nante  de  quelques  ouvriers  qui  ont  fu  l'en- 
chaîner &  l'atteler  à  de  petits  charriots.  j>  Au 
»  rapport  de  MoufFet ,  un  nommé  Mark  ,  An- 
»  glois,  avoit  fait  une  chaîne  d'or  de  la  lon- 
s)  gueur  du  doigt ,  avec  un  cadenas  fermant 
w  à  clef;  une  puce  attachée  à  cette  chaîne , 
î>  la  tiroit  avec  facilité,  &  le  tout,  y  compris 
»  le  petit  animal ,  pefoit   à   peine  un  graia. 
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i>  Hcok  raconte  un  fait  encore  plus  furpre» 
j>  nanr.  Un  ouvrier  Anglois  avoit  conftruit  en 
>j  ivoire  un  carrolTe  à  fix  chevaux ,  un  cocher 
«  fur  le  ikge  ,  avec  un  chien  entre  fes  jsni- 
î>  bes ,  un  poftilloo  ,  quatre  perfonnes  dans  te 
•>  carrofTe,  &  deux  laquais  derrière;  tour  ces 
»  équipage  étoit  traîné  par  une  puce.  Lemery 
»  dit  avoir  vu  une  puce  de  médiocre  grof- 
I)  feur  enchaînée  à  un  petit  canon  d'argent 
»  qu'elle  traînoit.  Ce  canon  étoit  long  comme 
1)  la  moitié  de  l'ongle,  gros  comme  un  ferrée 
»  d'aiguillette,  creux  ,  mais  pefant  quatre^vingt 
»  fois  plus  que  la  puce  ;  il  étoit  foutenu  de 
j>  deux  petites  roues;  en  un  mot,  il  avoit 
»»  e?ia£l:ement  la  figure  d'un  canon  dont  on  fe 
>î  fert  à  la  guerre.  On  y  mettoit  quelquefois 
«  de  la  poudre  à  canon  ,  &  on  l'allumoit  fans 
ï>  que  la  puce  en  parût  épouvantée.  « 

La  fourmi  eft  très  incommode.  Il  faut  pour-, 
tant  convenir  qu'on  Taccufe  quelquefois  mal-à- 
propos  des  dégâts  dont  elle  eft  innocente.  Les 
pucerons  verds ,  qui  garent  une  infinité  de 
fleurs,  &  qui  recoquiilent  les  fleurs  des  pêchers 
&  des  poiriers  ,  jettent  autour  d'eux  par  l'ex- 
trémité de  leur  corps  ,  une  liqueur  miellée , 
dont  les  fourmis  font  très-friandes  ;  car  elles 
n'en  veulent  ni  à  la  plante  ni  aux  pucerons. 
Ceux-ci  font  fouvent  à  nos  arbres  tout  le  mal 
que  l'on  met  fur  le  compte  des  fourmis,  & 
ils  leur  attirent  une  perfécution  auflî  injufte  que 
cruelle. 

Le  ciron  ,  l'araignée,  le  coufin ,  l'abeille , 
la  guêpe  &  la  mouche,   le  buprefte  ,  le  taon, 
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le  frébn,  les  moucherons,  la  taupe-grillon  ou 
la  courtillere  paffent  ici  en  revue.  L'auteur  ea 
fait  la  defcription ,  détaille  les  dommages  qu'ils 
ont  coutume  de  caufer  ,  &  indique  les  diverfes 
expériences  qu'on  a  faites  pour  s'en  délivrer. 

Les  courtilieres  font  le  même  bruit  que  les 
grillons  domeftiques;  elles  fouillent  &  élèvent 
de  petits  monceaux  de  terre  comme  les  taupes  , 
d'où  leur  eft  venu  probablement  le  nom  de 
saupes' grillons.  Lorfque  les  payfans  entendent 
crier  ces  infe^les ,  ils  en  augurent  une  année 
de  fécondité.  On  les  nomme  taupettes  en  Nor- 
mandie ,  &  dans  le  pays  Meffin  taits.  Il  arrive 
quelquefois  que  ces  animaux  mordent  les  doigts 
ties  perfonnes  qui  fouillent  la  terre.  On  dit  que 
cette  morfure  eft  venimeufe,  ce  qui  n'eft  pas 
encore  bien  conftaté.  ?>  Tout  ce  qui  eft  fur, 
2ï  c'eft  que  fouvent  les  porcs  avalent  de  ces 
»>  infeâies  tout  vivans,  en  fouillant  la  terre, 
»  &  qu'ils  en  périlTent  prefque  aufîitôt  ;  mais 
s>  c'eft  moins  parce  que  ces  infeftes  font  veni- 
î>  meux  ,  que  parce  qu'ils  piquent  leurs  efto- 
»  macs  &  leurs  inteftins,  &  leur  occafionnent 
»  la  mort  par  des  moyens  plus  méchaniques 
»  que  venimeux.  « 

Dans  une  feuille  périodique  du  mois  de  mai 
1767,  il  eft  fait  mention  d'un  certain  artifan 
Lorrain  ,  nommé  Auguftin  Pillafit  ,  comme 
poffefTeur  d'un  fecret  propre  à  détruire  ces  in- 
îêftes  redoutables.  Il  fut  préfenté  à  M.  le  mar- 
quis de  Marigny  ,  qui  fit  faire  l'épreuve  de  ce 
fecret  dans  les  potagers  du  roi  à  Fontainebleau  , 
&  dans  ceux  de  plufieurs  maifons  royales  qui 


SEPTEMBRE,  lySi.      79 

étoient  particulièrement  infeftés  de  courtilieres, 
L'arrifan  Lorrain  réuiîît  par-tout  û  heureufe- 
tnent ,  que  le  marquis  de  Marigny  crut  devoir 
propofer  à  S.  M.  d'acheter  ce  fecret  ;  & 
Louis  XV  ordonna  d'en  faire  l'acquifition  pour  le 
rendre  public.  Voici  en  quoi  il  confifte  : 

î>  On  commence  par  découvrir  les  retraites 
»j  des  courtilieres  ,  ce  que  tous  les  jardiniers 
»  favent  très-bien  faire  ;  à  mefure  qu'on  trouve 
M  ces  trous ,  on  les  remplit  d'eau  ,  &  on  y 
»  verfe  trois  ou  quatre  gouttes  d'huile  de  che- 
i>  nevi.  Si  l'eau  s'imbibe  dans  la  terre  avant  que 
»  l'infefte  paroifîe ,  on  remplit  une  féconde  fois 
»  les  creux  d'eau  ,  fans  y  ajouter  de  nouvelle 
ï>  huile  ;  bientôt  les  courtilieres  fuient;  de  leurs 
»  trous,  font  quelques  pas  lentement,  noir- 
3)  cifTent  &  meurent.  «  Il  y  a  plus  de  trente 
ans  que  l'auteur  a  vu  pratiquer  la  même  chofe 
dans  le  pays  Meiîîn. 

Les  gribouris  ou  les  hannetons  font  encore 
très-redoutables  aux  jardiniers  &  aux  cultiva- 
teurs. On  rapporte  ici  pîufieurs  des  moyens 
qui  ont  été  propofès  jufqu'à  préfent  pour  la 
deftru^lion  des  charançons.  On  npe  fait  trop 
auquel  donner  la  préférence.  Si  nous  voulons 
en  croire  l'auteur  de  chaque  recette ,  il  n'y  en 
a  point  de  meilleure  que  la  fienne ,  &  e» 
dépit  de  toutes  ces  recettes  merveilleufes ,  les 
charançons  continuent  encore  à  défoler  nas 
granges  &  nos  greniers. 

Ce  qu'on  raconte  des  fautereîles  &  des  ra- 
vages qu'elles  caufcnt  dans  les  campagnes ,  eft 
frayant.  Les  fautereîles,  de  même  que  leurs 
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larves,  habitent  ordinairement  les  prairies.  Elles 
font  très-voraces,  &  fe  nourriffent  d'herbes. 
Ces  infeéles  ont  plufieurs  eftomacs  ;  c'ett  ce 
qui  a  fait  croire  à  difFérens  auteurs  qu'ils  ru- 
minent. 

La  Ilfette  eu  un  petit  fcarabée  ,  auquel  on 
donne  aufTi  les  noms  de  coupe- bourgeon , 
d'urebec,  &c.  Cet  infefte  fait  un  grand  tort, 
fur  tout  à  la  vigne;  il  en  ronge  &  coupe  les 
bourgeons  quand  ils  font  parvenus  à  la  lon- 
gueur d'un  demi-pied  ou  environ.  Pour  empê- 
cher les  lifeites  d'endommager  les  vignes ,  il 
faut ,  dit-on  ,  y  femer  de  loin  en  loin  du  chan- 
vre vers  le  mois  de  mars ,  &  couper  enfuiie 
les  têtes  des  plantes  qui  en  proviendront ,  ou 
les  arracher  tout- à  fait  fans  les  lai/Ter  monter 
en  graine. 

Il  n'y  a  point  d'infeftes  auiïi  communs  que 
les  pucerons  ;  on  en  trouve  fur  prefque  toutes 
les  plantes.  Ce  petit  animal  eu  très-curieux,  à 
caufe  des  fingulariîés  qu'il  offre  aux  yeux  d'un 
naruralifte.  Une  des  plus  remarquables  ,  c'eft 
qu'il  eu  tout-à-la-fois  ovipare  &  vivipare.  Tan- 
tôt il  pond  des  œufs,  &  le  plus  fouvent  ,  on 
le  voit  faire  des  petits ,  qui  fortent  tout  vivans 
de  (on  corps. 

La  teigne  eft  une  infef^e  encore  fort  inté- 
refTant  pour  un  obfervateur  ;  fes  allures  font 
extrêmement  curieufes  ;  mais  auffi  elle  caufe 
de  grands  ravages  dans  nos  ameublemens  &  dans 
nos  garde-robes. 

Une  demoifelle  de  Bordeaux  ,  nommée  de 
Metivier ,  a  fait  une  découverte  pour  préfer- 
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ver  les  laines  de  la  piqûre  des  teignes  &  autres 
infe<5i:es.  Elle  confifte  à  imbiber  les  étoffes  & 
les  laines  ,  foit  avec  la  térébenthine  feule,  foie 
en  la  mêlant  avec  le  tabac  j  foit  en  employant 
l'infufion  de  tabac  feule. 

La  morfure  du  fcorpion ,  fi  on  en  croit 
l'auteur  de  cet  ouvrage  ,  n'eft  pas  suffi  redou- 
table qu'on  fe  l'imagine;  rarement  donne- t-elle 
la  mort.  Le  limaçon  ,  animal  quoique  peu  agréa- 
ble à  l'extérieur ,  n'en  eft  pas  moins  digne  d$ 
l'attention  d'un  curieux.  II  y  a  des  auteurs  qui 
prétendent  que  le  limaçon  ne  vit  que  d'eau  & 
de  la  roféc.  Ceux  qui  font  de  ce  fentiment  ^ 
peuvent  confulter  nos  jardiniers  :  ils  en  juge* 
ront  bien  autrement.  On  ne  fsit  que  trop  com- 
bien ces  animaux  font  des  dégâts  dans  les  jar- 
dins potagers  &  fruitiers  ,  fur-tcut  pendant  la 
nuit  &  les  tems  pluvieux.  Ils  s'attachent  en- 
core à  la  vigne ,  aux  poix ,  aux  fèves  ,  aux 
vefces  &  aux  lentilles.  Il  fe  trouve  quelque- 
fois des  années  û  favorables  à  leur  multiplica- 
tion ,  que  les  laboureurs  &  les  gens  de  la 
campagne  font  pour  lors  allez  fuperftitieux  pour 
croire  que  c'eft  l'ouvrage  de  quelque  magicien* 
La  tortue  eft  dans  un  jardin  le  meilleur  def- 
truâ:eur  des  limaçons ,  qu'ofi  ait  pu  trouver 
j-ufqu'à  préfent. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  mite  ,  du  cerf- 
volant  ,  de  la  bitche  &  du  rhinocéros ,  du  ti- 
quet,  du  tigre  des  poiriers,  de  la  mouche  can- 
thsride.  Arrêtons  nous  quelques  inftans  au  per- 
ce-oreille; il  eft  inutile  de  décrire  cet  infecte} 
tout  le  monde  le  connoit  afTez.  Le  perce  oreillfi 
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£q  gliffe  avec  vîtefle  dans  les  orekles ,  d'où  Im 
eft  venu  fon  nom.  Il  mord  &  pince  les  endroits 
où  il  s'attache  ,   &  caufe   une   douleur    affei 
vive. 

M.  Val  mont  de  Bomare  ,  dans  fon  diôiofîr 
flaire  d'hiftoire  -  naturelle  ,  dit  »  que  dans  fon 
n  enfance  ,  un  de  fes  frères  lui  fit  entrer  un 
»  de  ces  infeftes  dans  l'oreille ,  &  qu'il  en  fut 
»  comme  fou  pendant  quelques  jours ,  ce  qui 
w  fe  termina  par  un  léger  mal  de  tête.  M.  de 
w  Bomare,  pour  fe  venger,  joua  le  même 
»  tour  à  fon  frère  ,  qui  en  fut  beaucoup  plus 
i>  afFe£^é;  car  il  fe  trouvoit  des  momens  où 
i>  il  couroit  fe  plonger  la  tête  dans  un  feau 
»  d'eau  :  dans  d'autres  momens ,  il  faignoit  du 
«nez,  &  croyoit  voir  un  arc- en -ciel.  Le 
»  frère  de  M.  de  Bomare  avoir ,  ainfi  que  M. 
n  de  Bomare  lui-même  ,  beaucoup  de  peur 
»  d'en  mourir ,  &  ils  n'étoient  pas  un  infiant 
»  ni  l'un  ni  l'autre  fans  gratter  dans  leur  oreille 
»  avec  un  inflrument  qui  probablement  y  pro-, 
»  duifit  tout  ou  la  plus  grande  partie  du  mal, 
»  On  prétend  que  lorfqu'on  en  a  dans  Its 
M  oreilles ,  il  faut  y  injefter  le  baume  de  fou- 
M  fre  fait  avec  la  térébenthine ,  ou  recourir 
M  aux  fumigations  de  gomme  ammoniac.  « 
Nous  avons  cru  néceflaire  de  rapporter  ces 
exemples,  pour  qu'on  ait  foin  de  fe  tenir  en 
garde  contre  cet  infedle,  &  pour  faire  voir 
combien  il  feroit  dangereux  de  le  recevoir  dans 
^€S  oreilles. 

Le  grillot ,  h  bêche  qui ,  d«  tous  les  infef^les.; 
€ft  le  plus  grand   dévaflateur  de  la  vigne  & 
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lîe  (on  fruit,  la  fangfue,  le  papillon  &  les  vers 
du  bled  ,  les  vers  mineurs  des  feuilles ,  ou  au- 
tres qui  ravagent  les  femailles ,  les  vers  du 
bois ,  les  gallinfeftes ,  font  la  matière  de  fepc 
autres  articles  affez  curieux.  L'auteur  a  fait 
un  long  chapitre  fur  ks  chenilles  en  général , 
&  un  autre  fur  les  inre(5î:es  aulîi  en  général. 

Quoique  l'auteur  ne  fe  nomme  pas,  cepen- 
dant il  fe  défigne  aflez  dans  le  corps  de  fon 
ouvrage ,  pour  pouvoir  affurer ,  fans  crainte 
de  fe  tromper ,  que  c'eft  encore  une  nou- 
velle produdion  de  la  plume  féconde  de  M. 
Buc'hoz. 

(  Galette  d'agriculture  ^   commerce  ^  ans 
&  finances»  ) 


Les  converfatlons  (TEmUie  ,  nouvelle  édition,  A 
Paris,  chez  Humblot,  libraire,  ruô  St.  Jac- 
ques, près  St.  Yves;  2  vol.  in- 12.  de  plus 
de  450  pag.  chacun,  avec  des  gravures, 

JLi 'éducation  des  jeunes  perfonnes  com- 
mence depuis  quelques  années  à  devenir  par- 
mi nous  infiniment  plus  foignée  qu'elle  ne  l'é- 
foit  autrefois.  On  s'eft  enfin  perfuadé  que  les 
femmes  font  faites  pour  quelque  chofe  de  plus 
que  pour  fe  parer  &  favoir  danfer.  Les  œu- 
vres de  Rouffeau  de  Genève,  ont  commencé 
cette  heureufe  révolution ,  &  l'attention  s'eft 
portée  vers  cet  objet  important.  On  a  vu  pa» 
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roître    avec  un   applaudiffenient    iiniverfeî    le 
Théâtre  des  jeunes  perfonnes  ,  ouvrage  bien  fait 
pour  leur  infpirer  des  fentimens  vertueux  & 
développer   leur    fenfibilité.    Les    Converfations 
d'Emilie  ne   méritent    pas  moins    d'entrer  dans 
leur  bibliothèque  &  dans   celle   de  toutes   les 
jTieres    qui    prennent    à    cœur    l'éducation    de 
leurs  filles.  Cette  éducation,  fuivant  Tauteur, 
devroit  être  dîvifée  en  trois  époques  principa- 
les :  la   première   qui  finiroit  à   l'âge  de  dix 
ans ,  la  féconde  à  quatorze  ou  quinze  ans  :  la 
troifieme  qui  dureroit  jufqu'à  rétabliflement  de 
l'enfant.  L'ouvrage  dont  nous  rendons  compte 
n'a    pour   objet  que   la   première  époque,   & 
doit  faire  vivement  defirer  que  Tauteur  ait  la 
force  de  parcourir  les  deux  autres.  Il   eft  fa- 
cile  de   fe  convaincre  que  c'cft  une  véritable 
jnere  &  une  femme  d'un  mérite  peu  commun 
qui  a  rédigé  cês  converfations  :  il  falloit  la  réu- 
nion de  ces   deux  qualités ,  pour  fuivre  avec 
tant  d'adreffe  le  développement  des  facultés  d'ua 
enfant,  &  profiter  des  moindres  circonftances 
qui  peuvent  contribuer  à  former  fa  raifon.  Il 
échappe   quelquefois  à  la   jeune   perfonne  des 
réflexions  au-delTus  de  Ton  âge  :  mais  un  en- 
fant ,  aufii   heureufement   né   &  élevé  ainfi  , 
n'efl  pas  non  plus  un  enfant  ordinaire  :  ce  qui 
feroit  un  défaut  dans  un  autre  ouvrage  ,  n'eft 
donc  pour  celui-ci  qu'une  vraifemblance  de  plus. 
Ces  converiations  font  au  nombre  de  vingt , 
&  on  apperçoit  entr'ellej  une  gradation  très- 
fenfible  ,  proportionnée  aux  progrès  de  la  jeune 
élevé.  Cette  tendre  mère  avoue  que  c'eft  fou 
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enfant  qui  lui  a  fourni  tous  les  mstériaux  î 
»  qui ,  fans  le  favoir  ,  lui  a  appris  à  en  tire» 
»  parti  ;  qui  lui  a  enfeigné  les  routes  les  plus 
I)  fûres  pour  arriver  à  fon  cœur  &  à  fa  rai- 
»  fon  ;  qui  enfin ,  par  la  docilité  &  la  douceur 
«  de  fon  caraâere,  lui  a  démontré  les  avan- 
»  tages  d'une  noble  confiance ,  d'une  ironie 
n  innocente  &  légère  ,  d'une  allufion  indirecte 
»  &  enjouée ,  fur  la  fécherefîe  des  préceptes 
»  &  la  févérité  des  réprimandes  :  fouvent , 
I»  dit-elle,  il  n'a  fallu  qu'un  foin  léger  &  de 
»>  la  mémoire ,  pour  rédiger  ces  converfations 
«  d'après  celles  qui  ont  eu  lieu  entre  la  mère 
j>  &  la  fille.  « 

Il  n'eft  pas  facile  d'en  donner  une  idée  tout- 
à-fait  précife  :  car  chacun  de  ces  entretient 
n'a  pas  toujours  un  fujet  déterminé,  &  c'eft 
affez  fouvent  le  hafard  qui  femble  y  amener 
rinflru^lion.  Nous  rapporterons  d'abord  le  coai- 
mencement  de  la  onzième  converfation ,  pour 
faire  connoîire  la  manière  de  Tauteur  : 

L  A     M  E  R  E, 

w  Qui  efl  là  r 

Emilie. 

Maman,  c'eft  la  petite  perfonne  qui  vient  fur 
ia  pointe  des  pieds. 

/     La    Mère. 

Et  que  me  veut  la  petite  perfonne  fur  la  poin» 
te  des  pieds  ? 

Emilie. 
Ail  I  vous  écrivez.»...  j'en  fuis  fâchée. 
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La    Mère. 
Pourquoi  ? 

Emilie. 

Mais  à  qui  écrivez-vous  donc  ? 

L  A      M   E   R   E. 

C'eft  à  quelqu'un  à  qui  j'ai  à  faire  ,  &  que 
vous  ne  connoifTez  pas. 

Emilie. 

Et  qu  cft-ce  que   vous  lui  mandez  ? 

La    Mère. 

Ah!  la  petite  perfonne  eu  curieufel  &  qu'ôft- 
ce  que  cela  vous  fait? 

Emilie. 

Rien;  mais  c'eft  pour  le  favoir, 

^L  a    Mère. 

Ah!  ah!  &  trouvez-vous  cette  curiosité  h\etï 
placée  >  car  fi  par  hafard  elle  étoit  indifcrette  & 
fans  objet ,  cela  feroit  fâcheux. 

Emilie. 

Comment  donc,  maman? 

La    m  e  r  1. 

Lorfque  vous  me  parlez  tout  bas  de  chofcs 
qui  vous  intéreflent,  fi  une  de  vos  petites  amies, 
de  vos  compagnes  du  Palais-royal,  venoit  vous 
interrompre  &  voua  demander  dequoi  il  s'agit, 
que  diriez  -  vous  ? 

Emilie, 

Ah  !  c'eft  différent,  je  dirois  qu'elle  efl  bie» 
«wrieufe  ôc  «[ue  cela  ne  la  regarde  pas. 
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La    Mère. 

Vous  croyez  donc  qu'elle  commettroit  une 
feute  contre  la  politefle  &  la  difcrétion-  ? 

Emilie. 

Sans  doute ,  maman. 

La    Mère. 

Je  meurs  de  peur  que  la  petite  perfonne  n'ait 
commis  la  même  faute  avec  moi  ;  &  cepen- 
dant elle  me  doit  bien  autant  d'égards  que  vo- 
tre petite  amie  vous  en  doit.  Ne  le  pcnfez-. 
vous  pas  ? 

Emilie. 

Maïs  vous  ne  caufiez  pas  tout  bas ,  ma  cheré 
maman,  vous  écriviez. 

La    Mère. 

C'eft-à-dire  que  je  caufois  tout  bas  avec  un 
abient.  L'écriture  eft  la  converfation  avec  les  ab^ 
fens.  On  n'a  pas  d'autre  moyen  de  leur  com- 
muniquer fes  penfées.  On  confie  fes  fecrets  ai2 
papier  ,  &  voilà  pourquoi  ce  qui  eft  écrit  eft 
facré.  On  ne  peut  pas  plus  fe  permettre  de  lire 
les  papiers  que  Ton  trouve  fous  fa  main  ,  quand 
ils  ne  nous  font  pas  adreffés,  que  d'écouter  deux 
perfonnes  qui  parlent  bas.  « 

Dès  la  première  conversation ,  on  voit  îa 
manière  de  l'auteur  dans  celle  dont  elle  fait 
fentir  à  fa  fille  combien  la  foibleffe  de  fon  âge 
îa  met  dans  la  dépendance  de  toutes  les  per- 
fonnes qui  veillent  fur  elle ,  &  combien  elle 
doit  de  recoiinoiffançe  à  tous  les  fervices  q^u'on 
Mrend*^ 
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Emilie. 

i  .  .  .  Maman ,  mais  pourquoi  fuis-je  au 
inonde? 

La     Mère. 
Voyez  :  dites-moi  cela  vous-même. 

Emilie. 
Je  n'en  fais  rien. 

L  A     M  E  R   E. 
Et  qu'eft-ce  que  vous  faites  toute  la  journée? 
Emilie. 

Mais  je  me  promené  ,  j*étudie ,  je  faute  ,  je 
bois ,  ]e  mange ,  je  ris  ,  je  caufe  avec  vous  quand 
je  fuis  bien  fage. 

La    Mère. 

Eh  bien  !  ju{qu'"à  préfent  voilà  pourquoi  vcus 
êtes  au  monde,  c'eft  pour  boire  ,  manger,  dor- 
mir ,  rire,  fauter  ,  grandir  ,  vous  fortifier, 
vous  inftruire.  Voilà  ce  que  vous  avez  à  y 
faire  ;  Si.  à  mefure  que  vous  grandirez ,  vos 
occupations  &  vos  obligations  changeront.  Au 
lieu  d  être  su  monde  pour  (auter  ,  danfer  & 
^tre  à  charge  aux  autres,  vous  y  ferez  pour 
travailler,  pour  être  utile  ,  pour  remplir  d'autres 
devoirs,   6c  jouir  d'autres  amiufemens. 

Emilie. 

Etre  à  charge  aux  autres  l  Eft-ce  que  je  fuis 
à    charge  ? 

La     Mère. 

Sans  doute ,  puifque  vous  êtes  un  enfant» 

Emilie. 
Mais  un  erifant ,  c'eft  une  perfonne. 
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La    Mère. 

Un  enfant,  c'eft  un  enfant  qui  deviendra  avec 
le  tems  une  perfonne  raifonnable. 

Emilie. 

Mais  cfu'eft-ce  que  je  fuis  done  à  préfent  que 
je  fuis  un  entant  } 

La    m  e  r  1. 

Comment,  vous  avez  cinq  ans,  &  vous  n'a- 
vez pas  encore  réfléchi  à  ce  que  vous  êtes  ?  Tâf 
chez  de  trouver  cela  toute  feule. 

Emilie. 

Maman,  js  ne  trouve  rien. 

La    Mer  e. 

Moi,  je  trouve  qu'un  enfant  eft  une  créature 
folble ,  dans  la  dépendance  de  tout  le  monde  ; 
qu'un  enfant  eft  innocent,  ignorant,  étourdi, 
importun  ,  indifcret. 

Emilie, 

Quoi,  j'ai  tous  ces  défauts? 

La    Mère. 

Ce  font  ceux  de  votre  âge.  Vous  voyez  qu*ua 
enfant  ne  doit  les  foins  qu'il  éprouve  qu'à  la 
tendrelle  de  fes  parens ,  &.  qu'il  ne  peut  être 
qu'à  charge  &  infupportable  aux  autres. 

Emilie. 

Il  me  femble  que  je  ne  fuis  pas  fi  foiblc. 

La     Mère. 

Un  coup  de  poing  peut  vous  renverfer ,  peut 
vous  tuer. 
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Emilie, 

Mais  eft-ce  qu'un  enfant  ne  peut  pas  fe  dé-- 
fendre  comme  un  autre? 

La    Mère. 

Son  ignorance  &  fon  étourderie  ne  lui  per-* 
mettent  ni  de  prévoir  ni  d'éviter  îe  danger  , 
&  fa  foiblefTe  l'empêche  de  s'en  garantir.  Il  a 
befoin  d'avoir  fans  celfe  auprès  de  lui  quelqu'un 
qui  le  garde  ,  qui  le  protège  ;  perfonne  n'a  mê- 
me intérêt  à  fe  donner  ce  foin,  qui  eu  très-pé- 
nible ,  parce  que  l'enfant  n'a  rien  en  lui  qui  en 
dédommage  ;  &  ce  n'efl  que  par  fa  douceur, 
par  i'a  docilité,  par  fes  égards  pour  ceux  qui 
lui  rendent  des  fervîces  ,  qu'il  peut  fe  flatter  de 
les  voir  continuer;  car  s'il  a  de  l'humeur,  s'il 
répond  avec  dureté  ,  (i  ce  n'ell  pas  fon  cœur 
qui  lui  fait  fentir  l'obligation  qu'il  a  à  tous  ceux 
qui  font  quelque  attention  à  lui,  il  affoiblira 
bientôt  la  compaffion  naturelle  qu'il  infpire  ;  il 
fera  abandonné  de  tout  le  monde  ;  &  dans  cette 
pofition  il  fera  bien  à  plaindre. 

Emilie, 

Mais,  maman,  ma  bonne  n'efl-elle  pas  obli- 
gée d'avoir  foin  de  moi? 

La    Mère. 

Votre  bonne  a  foin  de  vous,  parce  qvie  je 
Ten  ai  chargée  ;  mais  je  ne  peux  pas  l'obliger 
à  vous  aimer  iï  vous  ne  vous  rendez  point  ai- 
mable ,  &  fi  vous  aviez  de  l'humeur ,  de  la 
dureté  ,  de  l'ingratitude  pour  elle  ,  je  ferois 
trop  jufte  pour  exiger  qu'elle  vous  rendit  des 
foins  que  vous  reconnoîtriez  fi  mal  :  je  lui  dé-^ 
fendrois  même  d'approcher  de  vous. 
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Emilie. 

Alors  je  m'iiablllerois  toute  feulç, 

La    Mère. 
Croyez-veus  le  pouvoir  ? 

Emilie. 
Oui,  maman. 

La     Miré. 
Voyons,  défaites  votre  collier,  votre  feurreani 

E    M    l    L    I   !• 

Voilà  mon  collier  défait. 

La     m  e  r  î> 

Votre  fourreau  à  préfenr, 

Emilie. 

Ah  !  je  l'ôterai  bien  toute  feule.  ; .  .  maman; 
voulez- vous  bien  défaire  les  agraffes  ? 

La    Mère. 

Non  ,  vous  devez  tout  faire  feule  ,  puifque 
vous  fappofez  que  vous  n'avez  perfonne  pour 
vous  aider. 

E    ?4    l    L    l    E. 

Mais  je  ferois  bien  le  refte. 

L  A     M  E  r  E. 

il  vous  faut  donc  quelqu'un  pour  défaire  VOS 
agraffes  ?  Remettez  votre  collier. 

Emilie, 

Maman ,  je  ne  peux  pas. 
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La    Mère. 

Il  vous  faut  donc  quelqu'un  pour  renouer 
votre  collier.  Jugez  par  cet  effai  combien  ,  mê- 
me dans  les  plus  petites  chofes  ,  vous  avez  be- 
foin  de  votre  bonne;  combien  vous  devez  crain- 
dre de  la  rebuter  ,  Ôc  qu'elle  ne  vous  1  aille  ; 
car  il  elle  vous  quittoit  par  votre  faute ,  il 
n'exiileroit  aucun  motif  pour  la  remplacer. 

Emilie. 

Mais  vraiment ,  maman  ,  je  feroîs  bien  à 
plaindre  ;  je  ne  pourrois  ni  me  lever  ,  ni  me 
coucher ,  ni  rien  faire  toute  feule, 

La    Mère. 

Vous  voyez  donc  bien  que  quand  on  efl:  dans 
le  cas  d'avoir  befoin  de  tout  le  monde,  il  faut 
être  douce  ,  polie  yreconnoiffante  ,  corriger  fon 
humeur  ,  profiter  des  leçons  6c  des  avis  qu'on 
reçoit  ,  Si  Sentir  que  quand  on  vous  corrige  , 
c'eft  une  preuve  d'intérêt  ôc  d'amitié  qu'on  vou's 
donne  ,  &  un  moyen  qu'on  vous  procure  pour 
vous  faire   aimer. 

La  fimplicité  de  ce  dialogue  ne  doit  point 
cacher  un  mérite  qu'elle  augmente  beaucoup  ; 
&  l'on  conçoit  combien  d'idées  juftes  &  de  fen- 
timens  honnêtes  des  converfations  femblables 
doivent  donner  à  un  enfant. 

Les  progrès  de  l'efprit  d'Emilie  font  mar- 
qués par  la  nature  des  objets  dont  fa  mère 
lui  parle  ;  on  voit  que  les  objets  deviennent 
plus  importans  à  chaque  converfaticn.  Celui 
de  la  feptitme  converfation ,  quoique  mis  à  la 
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portée  d'un  enfant  ,  peut  intéreffer  les  perfon- 
nés  de  tous  les  âges. 

Emilie. 

....  Mais,  maman,  coniment  fait-on  pour 
fe  garantir  du  danger  des  fautes  cachées  ? 

La    Mère. 

Quand  en  eft  jeune  ,  on  a  une  amie  éclai- 
rée &  tendre  ,  à  laquelle  on  ne  cache  rien  de 
ce  qu'on  fait ,  que  ce  ioit  bien   ou  mal, 

Emilie. 

Ak  !  maman  ,  je  l'ai  cette  amie  :  je  vous  pro- 
mets que  je  vous   dirai  tout. 

La    Mère. 
N*avez-vous  jamais  remarqué  une  cliofe? 

Emilie, 
Quoi ,  maman  ? 

La    Mère. 

C'eft  qu'une  faute  a  toujours  des  fuites  fâ- 
cheufes  ;  &  qu'on  n'en  eft  pas  quitte  pour  dire: 
je  ne  la  ferai  plus. 

Emilie. 

Je  n*avois  jamais  remarqué   cela." 

La    Mère. 

Voyez  vous-même.  Repaflez  dans  votre  ef- 
prit  tous  les  torts  que  vous  avez  eus  ;  &  vous 
connoîtrez  bientôt  que  quand  même  votre  faute 
feroit  reftée  ignorée  ,  vous  n'en  auriez  pas  pour 
cela  évité  Ie§  fuites. 
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Emilie. 

Mais  quand  j'ai  eu  de  l'humeur  &  de  rim- 
patience ,  fi  on  ne  l'avoit  pas  fu  ,  qu'eft-ce  qui 
m'en  feroit  arrivé  ? 

La    Mère. 

Premièrement,  que  l'humeur  &  rimpatience 
nuifent  à  la  fanté.  Que  tout  ce  qu'on  fait  avec 
impatience  cft  mal  fait  &  mauffade ,  ôc  que 
c'eft  par  conféquent  à  recommencer.  Que  quand 
on  s'y  laiffe  aller ,  on  prend  par  dépit  &  par 
déraifon  toujours  le  plus  mauvais  parti  dans  ce 
que  l'on  a  à  faire.  Il  en  feroit  de  même  ft 
vous  reôiez  étourdie  ,  inappliquée  ,  indocile. 
Suppolé  que  perlonne  ne  fût  rien  de  votre  con« 
duite  ,  tout  le  monde  ,  en  vous  voyant ,  n'en 
devineroit  pas  moins  que  vous  n'avez  pas  ré- 
pondu à   réducation  qu'on  vous  a  donnée. 

Emilie. 

Ainfi  tout  fe  fait  ou  fe  devine? 

La    Mère. 

Oui ,  tôt  ou  tard ,  toat  ce  qui  efl:  fe  décou- 
yre  &  fe  fait. 

Emilie. 

Hier ,  maman ,  quand  je  me  fuis  levée ,  j'ai 
dit  à  ma  bonne  :  Aujourd'hui  je  jouerai  t&utc 
la  journée  ,  6»  je  ferai  bien  heureujfe  ;  &  point 
du  tout,  toutes  les  fois  que  je  dis  cela,  tout 
va  de  travers. 

La    Mère. 

Ce  n'cfl  pas  le  projet  d'être  heurcufe  qui 
vous  porte  malheur.  C'efl  que  vou$  vous  trom- 
pez fur  les  moyens, 
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Emilie. 

Comment  fe  trompe- t-on  fur  les  moyens  ? 

La    Mère. 

Quand  vous  voulez  aller  promptement  de 
la  porte  de  Boulogne  à  la  Muette ,  quel  che- 
min prenez-vous  ? 

Emilie. 

Je  vais  tout  droit  au  rond  de  Mortemar  ,  8c 
puis  encore  tout  droit  à  la  Muette. 

La    M  e  r  e. 

Et  fi ,  voulant  arriver  promptement ,  vous 
preniez  d'abord  le  chemin  de  la  porte  Maillot , 
pour  vous  rendre,  par  des  allées  détournées, 
au  rond  de   Mortemar? 

Emilie. 

Mais  je  n*y  a  rlverois  pas  fi  vite. 

L  A      M  E  R  E. 

Et  pourquoi? 

Emilie. 

C'efl  qu'il  y  a  plus  de  chemin, 

La    m  e  r  e. 

Ainfi  vous  vous  feriez  tronapée  fur  les  moyens 
d'arriver  promptement  à  la  Muette.  C'eft  à- 
peu-près  de  même  que  vous  vous  trompez  fur 
les  moyens  d'arriver  au  bonheur  :  il  eft  à  droite, 
&  vous  prenez  à  gauche. 

Emilie. 
Mais  comment  fe  trompe-t-on  à  ce  point  f 
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La    Mère. 

Par  légèreté ,  par  ignorance.  C'eft  que  vous 
n'avez  pas  des  idées  affez  juftes  fur  ce  qui  vous 
eft  utile,  ôt  que  vous  entendez  mal  vos  in- 
térêts. 

Emilie. 

Mais  comment  fait-on  pour  les  bien  entendre? 

La    Mère. 

On  caufe  avec  fon  amie  en  queftion  ;  on  ré- 
fléchit ,  Ôê  l'on  fait  fon  profit  de  ce  qu'on  en-, 
tend  &  qu'on  fent  être   vrai. 

Emilie. 

Voilà  un  remède  fort  agréable ,  ma  chère 
maman....  Et  voulez-vous  me  dire  comment 
il  faut  faire  pour  ne  plus  fe  tromper  fur  les 
moyens  ? 

La    Mère. 

Et  fur  quels  moyens  voulez-vous  apprendre 
à   He  vous  plus  tromper  ? 

E    M    I    L   I    E. 

Mais  fur  ce  que  nous  avons  dit ,  Maman  l 
c*eft  pour  n'être  pas  attrapée  quand  je  veux 
être  heureufe  ,  quand  je  me  propole ,  par  exem- 
ple, de  jouer  toute  la   journée. 

La     M  e  r  e. 

Mais ,  premièrement ,  c'efl  qu'on  n'efl  pas  heu- 
reufe en  jouant  toute  la  journée. 


Emilie, 

Pou^uoi  donci 


La  Meri^' 
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La     Mère. 

Parce  que  le  jeu  ne  fait  plaifir  qu'autant  qu'il 
^élaffe  d'une  occupation  férieufe, 

Emilie. 

Bon  !  je  croyois  que  rien  n'étoit  fi  joli  que 
de  jouer  toujours. 

La    Mère. 

Et  mol  je  crois  qu'il  n'y  a  rîen  de  fi  ert- 
nuyeux  que  de  vouloir  s'amufer  toujours.  Si 
vous  n'aviez  autre  chofe  pour  votre  amufe- 
ment  que  votre  poupée  &  votre  petit  ménage, 
n'en   feriez-vous  pas  bientôt  laiTe. 

Emilie. 
Oui  ;  mais  je  change  de  jeu. 

L    A       M    E    R    E. 

Et  après  l'av-oir  changé ,  vous  vous  en  laf- 
fez  de   même. 

E  ;M    I    L    l    E. 

Ah!  cela  eft  vrai ,  pourtant.  Quand  j'ai  quel- 
quefois joué  toute  la  journée  ,  il  y  a  des  mo- 
iiiens  où  je  ne  lais  plus  que  faire  de  mon  corps. 

La    Mère, 

Savez- vous  pourquoi? 

E    M    I   L    I    E. 

Non ,  maman. 

L  A     M  E  R  E. 

Parce  que  vous  n'avez  rien  fu  faire  de  votre 
éfprit,  qui  demande  audi  à  travailler;  &  moi 
je  vous  ai  laiiTé  faire,  &  je  me  fuis  dit  :  lo» 
Tome  IX.  E 
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expérience  lui  apprendra  mieux  que  moi  que  le 
nombre  des  amufemens  eft  très-borné  ;  que 
pour  y  trouver  toujours  un  plaifir  l'ûr  ,  il  faut 
les  faire  précéder  eu  travail  ,  &  que  ce  n'eft 
qu*à  ce  prix  qu'on  n'eft  jamais  ni  défœuvré  ni 
ennuyé. 

Emilie. 

Je  vous  jure,  maman  ,  que  vous  parlez'com- 
îTie  l'évangile. 

La    Mère. 

Parce  que  vous  avez  été  quelquefois  heureufe 
en  jouant,  après  avoir  bien  rempli  vos  devoirs, 
vous  dites  il  n'y  a  qu'à  toujours  jouer  ;  cela 
eft-il  fenfé  ? 

Emilie. 

Mais  ,  maman ,  vous  favez  donc  tout  ce  que 
je  penfe  ? 

La    Mère. 

A  peu-près. 

E   M   1   L  I   f. 

Et  comment  faites- vous? 

La    Mère. 

Je  tâche  de  me  rappeller  ce  que  je  penfois  à 
votre  âge. 

Emilie. 

Bon!  efl-ce  que  vous  me  reffembliez  ? 

L   A      M    ERE. 

Mais  les  enfans  fe  reffemblent  beaucoup.  N'efi- 
il  pas  vrai  que  l'objet  de  tous  vos  defirs  e(i 
de  vous  éviter  de  la  peine  ôc  de  vous  procurer 
du  plaifir  i 
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Emilie. 
Oui ,  maman. 

La     I\I  e  r  e. 

Qaand  vous  faites  vos  devoirs  avec  négli- 
gence ,  avec  parelTe ,  quelle  eft  l'idée  qui  vous 
occupe? 

Emilie. 

C'eft  que  je  redoute  la  peine  qu'il  faut  que 
je  me  donne. 

La    Mère. 

Et  que  vous  aimeriez  mieux  jouer,  chanter 9 

danfer ,  ou,  ce  qui  pis   eft,  baguenauder. 

Emilie. 

Cela  eft  vrai. 

La    Mère. 

C*eft  donc  pour  éviter  la  peine  &  pour  avoir 
du  plaifir  plus  vite  que  vous  faites  mal.  Qu'en 
arrive- 1- il  ? 

Emilie. 

Ah]  il  en  arrive  tout  le  contraire. 

La     I\I  e  r  e. 

ÎMal  faire  prend  plus  de  tems  que  de  bien 
faire:  n'eft-il  pas  vrai? 

Emilie. 

Et  puis  l'humeur  me  gagne. 

La    I\I  e  r  e. 

Et  dès  ce  moment  on  fait  tout  de  travers  j 
&  Ton  eft,  je  crois,  bien  contente  de  foi. 

Emilie. 

Oh!  à  faire  pitié.  Et  puis  quand  on  eft  daf.s 
cet  état  y  il  faut  fe  préfenter  devant  vous, 

E  2 
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La    Mère. 

Et  moi  je  wous  demande  :  Emilie  ,  êtes-vous 
C04itente  ? 

Emilie. 

Maman,  c'eft  une  terrible  queftion.  Et  puis» 
«non  coup-d'œil  vous  répond;  &  puis  il  vous 
prend  un  filence.  Ah!  le  cruel  filence  !  pourquoi 
(donc  ne  me  grondez- vous  pas  bien  fort? 

La    Mère. 

C*eft  que  je  ne  fais  pas  gronder  quand  je  fuis 
iailigée- 

Emilie. 

Cependant  cela  me  feroit  bien  pîaifir.  Mais 
.vous  n'avez  pas  pitié  de  votre  Emilie. 

Ce  dernier  trait  nous  paroît  charmam. 

L  A      M   E  R   E. 

Et  tout  cela,  pour  s'éviter  de  la  peine  &  fe 
procurer  du  plaifir  ! 

Emilie. 
C*efl  que,  fuivant  mon  idée  au  moins,  ce  que 
Je  veux  me  feroit  plaifir ,  &  que  ce  qu'on  exige 
de  moi  ne  m'en  fait  pas. 

La    Mère. 

Mais  fi  vous  difiez;  allons,  courage  !  un  mau- 
vais quart-d'heure  eft  bientôt  paffé.  Ne  foyons 
pas  diftraite.  Un  peu  d'attention ,  un  peu  d'ap-^ 
plicationl  allons!  allons! 

Emilie. 

Ah!  quand  cela  m*arrive  mes  devoirs  font 
remplis  dans  un  clin-d'œil;  je  fuis  heureufe, 
heur^ufe....  Tenez ,  ma  petite  maman ,  je  fens  là 
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quelque  chofe  dans  mon  cœur  qui  me  rend  (1 
aife  ,  fi  aife  !....  Oh  l  comme  je  fuis  gale  &.  con- 
tente l 

La    m  e  r  e. 

Ainfi,  quand  vous  faites  le  contraire,  voua 
vous  trompez  évidemment  fur  les  moyens  qui 
mènent  au  bonheur.  Ne  feroit-il  pas  plus  fa— 
ge  ,  dans  ce  cas ,  de  fe  dire  :  au-lieu  du  bien  que 
je  cherche  ,  il  va  m'arriver  malheur  ,  fi  je  me 
laiffe  aller  à  ma  fantaifie  ;  &  fi  au  contraire  je 
fais  la  vaincre,  je  jouirai  d'un  bonheur  plus  grand 
que  celui  auquel  je  renonce. 

Emilie, 

Et  lequel  donc  ? 

La     m  e  r  e. 

Le  pJus  grand  de  tous,  celui  qu'il  n*eft  aii 
pouvoir  de  perfonne  de  vous  faire  perdre  ,  quand 
Uiie  fois  vous  l'avez. 

Emilie^ 

Maman  ,  apprenez-moi  donc  vite  ce  que  c'ef^r 

La     Mère. 

Mais  c'efl  vous  qui  me  l'avez  appris.  Ceft  d'ê- 
tre contente  de  vous,  de  fennr  là  au  cœur  ce 
qui  vous  rend  Çi  aife.  Je  ne  fais  comment  on  a 
le  courage  de  fe  priver  d'un  fi  grand  bonheur. 

Emilie. 

Oh!   c'eft  vrai  ,    c'eft    le  plus   grand   plaifir 

quand  j'ai  là  au  cœur  quelque  chofe  qui  me  fait- 
rire  toute  feule.  Comment  cela  s'appelle-t-il  > 
maman  ? 

La    Mère. 
Cela  s^appelle  la  joie.de  la  bonne  confclence* 

E  j 
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Emilie. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  la  confcience  ? 

L    A      M    E    R    E. 

C'eft  un  fentiment  intérieur  qui  nous  avertit, 
malgré  nous ,  de  notre  conduite. 

Emilie. 

Quoi ,  eft-ce  que  cela  parle  ? 
L  A     M  E  R  E. 

Non-feulement  cela  parle,  mais  cela  crie  aU' 
dedans  de  nous,  &  nous  met  mal  à  notre  aife^ 
quand  nous  avons  fait  une  fauta,  même  igno- 
rée :  cela  nous  fait  auiTi  rougir  des  louanges 
qu'on  nous  donne,  quand  nous  ne  les  méri- 
/  tons  pas. 

Nous  le  repérons ,  nous  avons  ciré  ces  mor- 
ceaux, non  comme  ceux  où  fe  montre  davan- 
tage le  talent  de  l'auteur ,  mais  comme  ceux 
qui  caraélérifenî  le  mieux  la  manière  de  l'ou- 
vrage. 

Du  refle  l'auteur  avertit  qu'elle  n'a  point  eu 
la  prétention  de  propofer  un  nouveau  plan 
d'éducation;  mais  qu'elle  a  voulu  montrer  com- 
ment les  heures  perdues  ,  les  momens  de  dé- 
liflement  peuvent  être  employés  par  une  niere 
\igilante  à  former  refprit  de  fon  enfsnr,  &  à 
jui  infpirer  des  fentimens  vertueux  &L  honnê- 
tes. Elle  fait  plus  ;  elîe  donne  encore  à  la  jeune 
perfonne  qui  fe  plaît  à  l'écouter  ,  des  idées  de 
la  plus  grande  jjftefîe  fur  les  difFerens  objets 
de  ces  converfdtlons.  Il  feroit  donc  bien  à  dé- 
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ficer  que  les  mères  les  prifTent  pour  modèles 
de  leurs  entreriens  avec  leurs  filles.  La  leN^lure 
feule  peut  en  être  d'une  grande  utilité.  Un  ou- 
vrage de  ce  genre,  quand  il  eft  auffi  bien  vu, 
eft  un  vrai  bienfait  pour  la  fociété,  &  comme 
il  eft  à  propos  que  le  public  coriioifle  les  per- 
fonnes  auxquelles  il  a  de  telles  obligations , 
nous  nommerons  comme  auteur  de  celui  ci 
Mde.  de  la  Live  d'Epinay ,  indiquée  dans  le 
privilège  du  roi  qui  fe  trouve  à  la  fin  du  fé- 
cond volume. 

Les  Converfat'ions  d'Emilie  ont  déjà  été  im- 
primées à  Leipfick  en  1774  :  (*)non  feulement 
la  plus  grande  partie  des  entretiens  de  la  nou- 
velle édition  que  nous  annonçons  aujourd'hui, 
n'exiftoit  pas  dans  l'ancienne,  mais  encore  nous 
avons  trouvé  ,  en  les  confrontant  toutes  deux  , 
que  les  entretiens  que  Ion  a  confervés  ont  été 
entiéjement  refondus.  Ainfi  Ton  peut  regarder 
cette  dernière  édition  comme  un  ouvriîge  ab- 
folument  nouveau  ,  &  le  feul  qui ,  d'après  les 
réflexions  de  l'auteur  &  de  fes  amis,  puifTe  ré- 
pondre entièrement  à   fes  intentions. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 


(*)  Voy.  Efprit  des  Journaux  ,  pour  le  mois  d'aeût 
577î>  pag.  164  &  fuivanîes. 


Ï04  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX ,' 


fENSEES  fur  la  révolution  de  P  Amérique- Unie  l 
extraites  d'un  ouvrage  anglois  intitulé  :  Mé- 
moire adreffé  aux  fouverains  de  l'Europe  , 
fur  l'état  préfent  de  l'ancien  &  du  nouveaa* 
monde.  ln-8vo.  A  Amfterdam.   1781. 

i-i  E  mémoire  dont  cette  brochure  ofFre 
l'extrait,  efl  attribué  à  M.  Pownall ,  ci-devant 
lieutenant-gouverneur  de  New-Jerfey  ,  enfuite 
de  la  baie  de  Maffachuffet  ,  &  aujourd'hui 
membre  de  la  chambre  des  communes  en  An- 
gleterre. Cet  écrit,  obfcur  en  bien  des  endroits^ 
mais  rempli  de  raifonnemens  juftes  &  de  con- 
lîoiffances  exaftes  fur  l'état  de  l'Amérique , 
méritoit  d'être  mis  à  la  portée  de  tout  le  mon- 
de. Ceû  ce  qu'on  a  entrepris  dans  la  brochj^re 
que  nous  annonçons.  Tout  ce  qui  tend  à  jet- 
ter  du  jour  fur  la  révolution  importante  qut 
fixe  l'attention  de  l'ancien  &  du  nouveau-mon- 
de ,  ne  peut  manquer  d'être  accueilli.  Les  dé- 
tails que  l'on  nous  préfente  ici ,  ne  fauroient 
être  indifFérens  à  l'obfervateur  qui  cherche  à 
s'éclairer  ,  &  à  réfoudre  cette  queflion  propo- 
fée  par  une  académie  :  Vindépendance  de  VA' 
méri'que  eJl-elU  à  defirer  ,  Ç^  [es  fuites  feront- elUs 
avanta^eufes  ou  nuifihUs  au  commerce  de  V Eu- 
roye  ?  Nous  fuivrons  les  raifonnemens  de  l'au- 
teur fur  ce  problème  intéreffant.  Nous  le  laif- 
ferons  parler  lui-même.  Il  commence  par  cette 
obfervation  frappante  ; 


SEPTEMBRE,  17^1.  105 
»  Ceft  à  la  fin  de  la  dernière  guerre  que 
î>  s'eft  formé  un  nouveau  iyûèmc  de  politique 
i)  &  de  commerce,  qui  femble  s'exécuter  au- 
n  jourd'hui.  On  doit  fixer  à  cette  époque  le 
V  moment  ou  toutes  les  puijpinces  de  1^ Europe  ont 
»  tourné  leurs  vues  du  côté  du  commerce,  Jufqu'a- 
î>  lors  l'Angleterre  en  avoit  été  le  centre; 
»  avec  UTi  gouvernement  plus  fage  elle  auroit 
j)  pu  continuer  de  Tétre,  &  donner  le  ton  à 
»  la  politique  de  l'univers  ;  Tes  imprudence» 
Il  répétées  ont  renverfé  l'ordre  des  chofes,  & 
Il  lui  ont  fait  perdre ,  non-feuleme-nt  les  droits- 
M  qu'elle  fembloit  avoir  à  un  empire  prefqu'j-- 
»  niverfel ,  mais  encore  fa  propre  puiflance  fi  r 
Il  les  diverfes  parties  qui  compofent  fon  gou-; 
Il  vernement ,  &  qu'elle  voit  aujourd'hui  lui 
Il  échapper  les  unes  après  les  autres,  en  forte 
Il  qu'elle  eft  menacée  de  fe  trouver  réduite  de 
Il  nouveau  aux  (eules  limites  de  fon  ifle. 

j>  Sans  l'imprudence  de  la  métropole ,  la  ré- 
II  volution  des  colonies  n'auroit  pas  eu  lieu  de 
w  a  tôt.  Les  pariifans  de  l'autorité  royale  ont 
»  voulu  l'étendre  ;  i!s  ont  Ci  u  que  cet  ouvra- 
is ge  ,  commencé  en  Amérique  ,  s'acheveroie 
Il  enfuite  facilement  en  Europe.  Il  falioit  for- 
w  cer  les  Américains  à  prendre  les  armes  pour 
a  acquérir ,  en  les  réduifant ,  le  droit  de  leur 
w  donner  telle  confîitution  qu'on  jugeroit  à 
w  propos  ;  mais  on  n'a  pas  prévu  les  difficuN 
•I  tés  qui  rendioient  leur  rédudion  impoffible  j». 
V  les  fuites  dé  la  guerre  qu'on  alloit  allumer , 
w  l'alliance  que  les  Américains  contraderoienc 
n  avec  la   France  &  l'Efpagne ,  l'interventioai» 
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»  de  toutes  les  puifTances  de  l'Europe,  qui  ne 
»  manquera  pas  d'avoir  lieu  lorique  la  niairon 
j>  de  Bourbon  &  d'Ang'eterre  ,  épuifées ,  en 
»  viendront  à  un  accommodement.  Ces  puif- 
«  fances  voudront  faire  reconnoîçre  l'indé- 
*>  pendance  de  l'Amérique  ,  parce  qu'elles  y 
»  font  intéreffées  ,  la  iouveraineté  des  Erats- 
«  Unis,  &  la  liberté  de  leur  compierce  ref- 
«  pedif. 

Pour  prouver  cette  ifTue  nécelTaire  de  la 
guerre  aduelle  ,  l'auteur  jette  un  coup  d'œii 
rapide  fur  l'Europe  &   fur  l'Amérique  .'>  Lorf- 

V  que  l'on  compare  la  grandeur  des  états  ,  on 
n  s'appéfintit  trop  fur  l'étendue  du  territoire  & 
»  fur  la  fertilité  du  fol.  La  véritable  grandeur 
i>  eft  celle  qui  eft  fondée  fur  une  étendue  de 
i>  domination  fufceptible  par  fes  liaifons  &  par 
9}  fes  communications  ,  de  former  un  tout  ref"- 
»  pedable.  L'Europe,  l'Afie  &  l'Afrique  font 
9>  naturellement  féparées  l'une  de  l'autre  :  les 

V  Romains  les  réunirent  fous  leur  domination.; 
»  ce  fut  l'effet    d'un   effort    furnaturel  .*  les  y 

V  retenir  eût  été  au  deffus  des  forces  humaines; 
I»  &:  bieotôt  elles  fe  féparerent  de  nouveau.  Ce 
«  n'eft  pas  feulement  leur  pofirion  locale  qui 
»  forme  une  barrière  de  l'une  à  l'autre  ;  leurs 
»  habitans  font  eux  mêmes  d'efpeces  différen- 
»>  tes.  La  nature  a  mis  de  femblables  limites 
»  entre  rAmérique  méridionale  &  fa  partie  fep- 
i>  tentrionale  :  celle-ci  eft  entièrement  poffédée 
3>  par   des    hommes   d'une  origine  commune, 

V  fource   d'une    fociété    immenfe  ,    fufceptible 

V  d'une   feule    domination,    L'Europe  n'a    pas 
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i)  une  feule  partie  où  l'on  puiiTe  trouver  pour 
»  lien  un  intérêt  auffi  grand  ,  auffi  uniforme  , 
»  &  dans  un  pays  auffi  vafte  une  communica- 
"  tion  aulîi  peu  interrompue  :  elle  eft  habitée 
>»  par  des  nations  différentes,  qui  ont  chdcune 
«  leur  fouverain  &  une  forme  de  gouverne- 
n  ment  qui  leur  eft  propre.  Perpétuellement 
î)  défunies  entr'elles  ,  ce  qu'elles  ont  de  com- 
»  municatlon  ,  eft  fans  ccde  interrompu  :  les 
»  liaifons  deviennent  difficiles  par  terre  comme 
M  par  mer  ;  &  enfin  d  une  narion  à  une  au- 
»  tre  ,  on  trouve  des  peuples  difFérens.  Au 
»/  contraire  ,  on  voit  régner  dans  l'Amérique- 
»  feptentrionale  cette  union  qui  eft  le  fonde- 
»)  ment  d'une  véritable  grandeur.  La  na:ure 
5>  des  côtes  &  des  vents  y  rend  la  communi- 
«  cation  continuelle  par  mer  :  l'intérieur  jouit 
î>  du  même  avantage  ;  toutes  fcs  rivières  font 
j>  navigables ,  en  forte  que  toutes  les  parties 
»  fe  correfpondent  &  commercent  ertr'e  les, 
»)  Un  fol  aufli  étendu  &  fous  un  ciel  aufti 
«  varié  ,  produit  tout  ce  que  la  nature  peut 
»  fournir  aux  befoins ,  au  luxe,  aux  arts  :  en 

V  y  trouve  tcus  les  objets  qui  font  la  ma- 
»>  tiere  du  commerce  des  peuples  de  TEuro- 
î>  pe ,    &    qu'ils  ne    fe  procurent  qu'avec  les 

V  peines  inleparables  du  défaut  de  communi- 
ï)  cation  &  d'un  partage  de  gouvernement  atjiîi 
M  faux  qu'artificiel.  Dans  rAmériqne  la  com- 
ij  munication  eft  entière  :  la  navigation  n'y 
«  eft  point  contrariée  r-  tout  commerce  y  eft 
îî  libre,  univerfel.    Ce  font  bien  des  avantages 

V  à  la  fois ,  &  une  feule  nation  les  réunit.  Les 
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«  bois  de  conftruftion ,  le  chanvre,  le  poiflbn^ 
n  les  viandes  faiées  font  la  richeffe  de  Tes  pro» 
»  vinces  feprentrionales  :  celles  du  midi  récol- 
»  tent  le  tabac,  le  riz  ,  le  coton  ,  la  foie  ,  Tin» 
>»  dîgo ,  la  réfme,  le  goudron,  les  fruits,  & 
»  peut-être  même  le  vin.  Dans  les  provinces 
».  du  milieu  on  cultive  les  grains  y  on  a  les 
»  farines  &  les  objets  de  manufafture.  Ain(i< 
3>  la  fociété  eft  abondamment  approvifionnée, 
»  Rien  ne  manque  au  gouvernement  pour  unir 
»  fes  parties ,  &  former  un  tout  parfaitement 
w  exaà.  a 

Selon  le  lord  Verulam  ,  la  civilifation  des 
peuples  eft ,  après  l'accord  &  la  communica- 
tion des  diverfes  parties  d'un  gouvernement  s 
ce  qui  contribue  le  plus  à  fa  grandeur  &  à- 
fon  accroiffement.  L'Amérique  ,  à  cet  égard  , 
ne  le  cède  pas  à  l'Europe.  »>  Le  premier  pas 
ï>  à  faire  pour  la  civilifation ,  c'eft  l'agricuhu- 
»  re  :  elle  fournit  aux  befoins  d'une  fociété 
»>  naiffante.  Les  foins  qui  fui  vent ,  ont  pour 
5>  objet  le  vêtement ,  le  couvert ,  &  la  fabri- 
n  que  des  outils  les  plus  néceffaires  :  il  s'établit 
f>  déjà  un  échange  de  travaux  ;  le  tems  forme 
w  bientôt  des  ouvriers  &  des  manufafturiers  ;. 
}»  &  quand  les  befoins  de  la  fociété  fe  trou- 
M  vent  remplis  ,  il  s'établit  un  fuperflu  ,  qui 
n  s'échange  encore  contre  les  articles  de  corn- 
3>  modités  ,  &  de  jouifîances  que  le  pays  ne 
r>  produit  point». 

M  L'efprit  militaire  qui  fliivit  les-  conqué- 
?>  rans  dans  leurs  émigrations  du  nord  en  Eu- 
»  rope>  en  divifa  les  habitans  en  deux  claiTes^, 
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j>  des  guerriers,  &  des  efclaves  :  la  culture 
»  des  terres  étoit  le  partage  de  ceux-ci ,  non 
»  qu'ils  en  fuflent  les  propriétaires,  mais  parce 
»  que  leur  condition  les  tenoit  attachés  fervi- 
>î  lement  à  la  glèbe  :  c'étoient  des  hommes  dé- 
ji  gradés,  des  troupeaux  en  un  mot ,  qui  étoient 
ï>  eux-mêmes  dans  la  propriété  d'un  maître  : 
»  leur  raifon ,  leur  ttavail  ^  leur  tems ,  tout 
»  leur  devenoit  indifférent  :  incapables  de  faire 
î)  le  moindre  progrès  ^  ils  étoient  fans  motifs 
»  pour  y  afpirer.  Aufîi  l'agriculture  ea  cette 
n  partie  du  monde  eft-elie  reàée  long-tems  dans- 
î>  le  même  état  de  langueur  :  elle  femble  vou- 
»  loir  aujourd'hui  ,  dans  plufieurs  endroits, 
»  faire  quelques  pas  vers  la  perfeâion  ;  mais- 
j>  ils  font  fi  lents  que  ,  de  plus  d'un  fiecle , 
j>  on  ne  peut  en  attendre  aucun  fuccès.  L'An- 
».  gleterre  cependant  peut  en  être  exceptée  ;, 
»>•  encore  le  payfan  y  eftil  écra(é.  Les  travaux 
i>  en  laine,  en  fer,  en  cuir,  en  pierre,  de- 
n  venus  des  occupations  abje<^es-,  étoient  aban- 
)».  donnés  aux  efclaves.  Subordonnés  à  1  igno- 
i9  rance  de  leurs  maîtres  ^  gênés  par  la  bizar- 
n  rerie  de  leurs  loix- ,  c'étoient  des  artilans 
»  fans  induftrie;  tout  leur  étoit  interdit;  juf- 
97  qu'aux  leçons  de  l'expérience ,  la  fource  dia^ 
n  progrès  de  tous  les  arts.  Aufli  les  vit  on. 
H  refter  pendant  plufieurs.  fiecles  dans  leur  pre* 
»  mier  état  de  barbarie.. 

M  La  ligue  anféatique  avoit  appris  aux  fou- 
î>  verains  ce  que  le  commerce  &  les  arts  peU" 
»»  vent  donner  de  puiffance  :  après  fa  défunion  ,. 
p  ils  invitèrent  leurs  fujets  à  s'y  livrer  j.&le^ 
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>  artides  étrangers  à  s'établir  chez  er.x.  Alors 
lacivilifation  prit  un  effor  qui  ne  dura  qu'un 
inftanr.  La  politique  des  fouverains  mettant 
des  entraves  aux  manufactures ,  les  étouffa 
dans  leur  berceau  :  voulant  leur  montrer  plus 
de  faveur  ,  tous  les  impôts  furent  reportés 
fur  les  productions  de  la  terre ,  &  l'agricul- 
ture fut  à  fon  tour  opprimée.  A  cette  poli- 
tique il  s'en  joignit  une  autre  également  def- 
truClive  :  des  réglemens  parurent  pour  afîu- 
jettir  hs  divers  articles  de  manufadure  à  des 
droits  multipliés  ;  il  y  en  avoit  pour  la  for- 
tie  des    mains  de    l'ouvrier,  pour  la  vente, 

>  pour  le  retour,  foit  qu'il  fût  en  argent, 
'  foit    qu'il   fût    en   marchandifeç.   Le    but  de 

>  cette  politique  étoit  de  mettre  dans  les  cof- 
»  fres  du   fouverain  tout  ce  que  l'ouvrier  au- 

>  roif  fait  de  profits,  Si  de  ne  lui  laiffer  que 
fa  fubfiftance  :  tous  les  encouragemens  étoient 
pour  la  vente  ;  il  n'y  en  avoit  point  pour 
acheter.  Le  vœu  des  gouvernemens  étoit  pour 
l'exportation  des  marchandifes,  comptant  fur 
une  importation  confidérable  d'argent,  dont 
ils  dévoient  s'approprier  In  plus  forte  partie. 
De  là  les  objets  dont  le  commerce  eft  »  en 
quelque  forte,   réfervé  au   fouverain;  deîà 

>>  les  monopoles ,  les  privilèges  exclufifs,  &  de 
»  nation  à  nation  ,  TinterdiClion  des  pêches , 
?  des  idées  de  balance  dans  le  commerce ,  des 

>  reftriC^ions  &  des  défenfes  refpediives  dans 
■y  les  importations  &  les  exportations  ;  enfin  , 
»  dans  le   paiement  des  droits  ou  des  impôts, 

»  des  d:fîinâions   de  marchandifes  étran^-eres 
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»  &    de  marchandifes   nationales.   S'interdifànt 

«  ainfi  toute  communication  entr'eux,  les  fou- 

»  verains   ont    été   forcés   d'envoyer  au   loin 

)>  former  des  établiiTemens  ;  delà  les  colonies, 

»>  qu'on  peut  appeller   des  fermes  étrangères  t 

«  la   métropole    y    fait    un    bénéfice    exclufif. 

î>  De-là  les  plus  extravagantes  idées  que  Tava- 

3»  rice    &  l'ambition    aient   jamais  fait  naître, 

i>  l'envie  de  (e  former  de  l'océan  un  domaine  ^ 

»  &   d'en   prétendre  la  poffeffion  &  l'empire^ 

»  Ainfi  la  civilifation  a  été  reculée  en  Europe  ; 

"  ainfi    les  gouvernemens   fe  font  éloignés  de 

w  la  perfe<5lion ,  à   laquelle  ils   afpirent  ;   ainfi 

V  s'eil  éteint  le  flambeau  du  génie.  I.iftruits 
w  par  de  nouvelles  révolutions  y  ceux  qui  don- 
w  nent  des  loix  à  l'Europe  ,  pourront  fe  fentir 
«  portés  un  jour  à  la  réforme  des  réglemens 
»  qui  la  tiennent  captive  ,  &  lui  rendre  une 
»5  liberté  qui  ne  peut  être  que  favorable  à 
»  leur  domination.  <£ 

Le  tableau  que  nous  offre  l'Amérique ,  e  H: 
bien  dliFérent.  L'homme  y  eft  libre.  Celui  qui 
veut  s'y  établir ,  y  eft  naturalifé  ;  toutes  les 
profeiîîons  lui  font  ouvertes  ;  perfonne  ne  lui 
contefte  l'ufage  de  la  raifon  ;  fon  tems  &  fes 
talens  lui  appartiennent.  L'efprit  y  cft  devenu 
inventif,  &  il  y  eft  fait  plus  d'infirumens  & 
de  machines  d'un  genre  nouveau  ,  qu'il  ne  s'en 
fît  jamais  dans  l'ancien  monde  pendant  le  mê- 
me efpace  de  tems.  >>  L'Amérique  ne  5*eft  adon- 

V  née  ni  aux  arts  fccondaires  ,  ni  aux  manu- 
î)  faâ:ures ,  parce  qu'elle  a  trouvé  fur  Ton  (ol 
M  dss  produâions  ,  dont  rechange  lui  p-ocure  , 
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»  à  meilleur  compte  qu'elle  ne  pourroir  Ie& 
»  faire  .  tous  les  objets  que  les  arts  &  les  ma- 
w  nufaftures  fournifient.  Ce  n'eft  cependant  pas 
s>  qu'ils  y  foienr  totalement  négligés.  Ce  qu'on 
M  y  donne  de  travail,  ne  pourroit  pas  fuffire 
»  pour  l'exportation  ;  les  momens  que  la  terre 
n  ne  demande  point ,  font  confacrés  aux  ou- 
»>  vrages  de  première  nécefîité  ,  que  le  pays 
»  confomme.  Quand  les  campagnes  auront  au- 
5>  tant  de  cultivateurs  qu'elles  en  exigent,  Se 
»  que  la  cîalTe  des  ouvriers  fe  fentira  trop 
»  nombreufe  ,  alors ,  comme  il  n'y  a  point  de 
î>  loix  pour  alîîgner  à  un  homme  une  profef- 
»  flon  plutôt  que  telle  autre ,  pour  lui  ôter 
M  le  choix  de  l'endroit  où  il  lui  plaira  de  Texer- 
»  cer ,  pour  fixer  le  prix  de  fon  travail ,  & 
i>  mettre  des  bornes  à  l'étendue  de  fes  entre- 
î»  prifes  ,  on  verra  les  manufactures  s'établir  ^ 
»  fe  perfeélionner ,  &  Te  répandre  avec  une 
»  rapidité  inconcevable.  Les  Américains  s'atta- 
»  chent  peu  à  établir  chez  eux  des  manufac- 
»  tures ,  parce  que  les  reffources  naturelles 
n  du  pays  leur  donnent  un  fuperflu  qui  de- 
n  vient  la  matière  de  leurs  échanges.  Le  poif- 
»  fon  ,  le  froment  ,  la  farine,  le  riz,  le  tabac,. 
s>  i'indigo  ,  les  beftiaux  ,  les  viandes  Talées  font 
î)  des  objets  qu'ils  trouvent  fur  leur  fol ,  & 
s»  qui  entrent  dans  leur  commerce  ,  tant  avec 
n  l'Europe  qu'avec  l'Afrique  &  les  ifles  de- 
st  rAmérique,. 

i>  Ce  qu'ils  onr  d'habileté  dans  lès  arts  qui 
5>  tiennent  à  l'agriculture  ,  ils  l'ont  également 
p  dans  la  conduite  de  leur  commerce  &  dan^ 
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w  la  conftruftion  des  vaiffeaux.  Leurs  chantiers 
j)  ne  font  pas  feulement  occupés  pour  leur» 
^^  propres  navigateurs  ;  ils  le  font  encore  pour 
»  ceux  des  ifles  de  l'Amérique.  Avant  la  guerre, 
»  l'Angleterre  prenoit  chez  eux  la  plus  grande 
>^  partie  de  fes  vaiffeaux;  &  bientôt  l'Europe 
n  entière  s'y  en  procurera  à  bien  meilleur 
»  compte  qu'elle  n€  le  peut  faire  en  queîqu'au- 
»  tre  endroit  que  ce  foit.  Ceft  pa-r  de  tels  pro- 
ï>  grès  que  leur  commerce  s'efl:  accru  au  milieu 
»  des  entraves  que  la  Grande-Bretagne  ayoit 
î>  eu  foin  de  lui  donner  >  qu'il  a  acquis  de 
»>  l'aftivité ,  &  que  les  Américains  eux-mêmes 
»  font  devenus  une  puifTance  confidérable.  « 

La  population  de  l'Amérique  n'offre  pas  des- 
obfervations  moins  curieufes.  Tels  font  fes  pro- 
grès &  fon  accroiffement.  »  La  baie  de  Maffa» 
chufett  avoit  en  1722,  94000  habitans  ;  en 
1742,  164,000;  en  1757,  après  les  ravages 
de  la  guerre  &  delà  petite-vérole,  164,484  ;. 
en  1761  ,  216,000;  en  1765  ,  255,500; 
eji   1771 ,  292,000;  en  1773,   300,000.  a 

»  Le  Conne6licut,  en  1756  ,  avoit  129^ 
»  994  habitans  :  les  étrangers  ne  font  point 
n  venus  grofîîr  ce  nombre  ;  les  guerres  l'ont 
»  d'abord  diminué ,  enfuite  les  émigrations  qui 
»  fe  font  faites  vers  le  couchant  &  pour  d'au- 
»  très  provinces  ;. cependant ,  18  ans  aprè^,  la. 
»  population  y  étoit  prefque  doublée  :  en  1774,. 
»  on  y  comptoit  257,356  habitans.  New-Yorclc 
»  avoit,  en  1756  ,  96,776  habitans;  en  1771 ,. 
»  168,007;  en  1774,  182,251.  DansIaVir»- 
sj.  ginie  ^  il  y   en    avoit   en    1756,   173,3  16  v 
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j>  en  1764,  200,000;  en  1774  ,  300,000  ; 
*t  dans  la  Caroline-Méridionale,  en  1750,  64, 
»  000;  en  1 770 ,  1 1 5,000  ;  à  Rhodeifland  ,  en 

V  1738,  15,000;  en  1748,  38,439. 

>j  Comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  milice  ni 
»  de  rôle  authentique  dans  la  Penfylvanie,  il 
«  n'a  pas  été  poflible  d'en  avoir  la  population 
»  exacte.  On  y  a  conduit  pendant  long-tems 
î>  beaucoup  d'Irlandois  &  d'étrangers  ;  la  plu- 
»  part  fe  font  établis  dans  d'autres  provinces  ; 
«  cependant  l'accroifTement  de  ("a  population  a 
»  été  dans  la  même  proportion  que  celles  de 
»>  Virginie  &  de  la  baie  de  MafTachufet.  La 
»  ville  de  Philadelphie  s'eft  accrue  très-promp- 
»>  temenr.  En  1749  ,  elle  avoit  2,076  mai- 
»  fons;  en  1753,  2,300;  en  1760,  2,969; 
yy  en  1769,  4,474;  àe  1749  à  1753  j  ^^'^  ^ 
»)  eu  depuis  16  jufqu'à  18000  habitans  ,  &  de 
»  1760  à  1769  ,  depuis  31,318  jufqu'à 
'>  35,000.  « 

»  En  1754,  on  a  fait  différentes  évaluations 
»  de  la  population  du  continent  ;  les  plus  exa- 
«  gérées  l'ont  fait  monter  à  un  million  &  de- 
«  mi  :  celles  qui  n'ont  rien  donné  à  la  (pé' 
t)  culation  ,  &  qui  fe  font  faites  d'après  les 
»  rôles,  l'ont  porîée  à  un  million  250    mille 

V  âmes.  Le  dénombrement  que  l'on  dit  en  avoir 
»  été  fait  par  le  congrès  en  1774 ,  la  fait  mon- 
»  ter    à    3,026,678   ;    mais  cette    évaluation 

V  peut  avoir  été  aidée  par  des  vues  particu- 
»>  licres.  Un  autre  dénombrement  qui  a  été 
î>  fdit  après  deux  ou  trois  années  de  guerre, 
»  la  porte  à  2^810,000;    ce   qui  feroit  croi- 
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«  re  que  le  calcul  le  plus  exad  eft  celui  qui 
»  porte  la  population  de  l'année  1764  à  2j 
»  141,307.  Ainfi  ,  en  20  années  de  tems , 
»  dont  Cept  ont  été  paffées  en  guerre,  on  voit 
w  une  population  d'un  million  250  mille  âmes 
n  s'accroître  de  près  d'un  million  d'habitans, 
n  C'eft  une  preuve  bien  fenfible  que  la  fociéré 
ï>  de  l'Amérique  fe  forme  avec  une  rapidité 
»  dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemple  en  Eu- 
M  rope.  « 

»  Le  fyftême  du  gouvernement  a  été ,  dès 

V  Ton  origine,  d'enrôler  tous  fes  uijeîs  com- 
»>  me  autant  de  foldars  ;  &  fur  la  population 
II  dont  on  vient  de  rendre  compte  ,  il  en  a 
»>  formé  535,326  à  l'exercice  des  armes  :  ils 
«  ne  forment  point  une  cîaffe  diftinfte  de  ci- 
J)  toyens,  &  ne  font  point  des  armes  leur  uni- 
w  que  profeffion.  Ils  demeurent  unis  à  la  fo- 
»»  ciété,  dont  ils  afFermifTent  la  puifTance.  Ce 
>î  corps  de  réferve ,  toujours  prêt  pour  la  dé- 

V  fenfe  de  l'état ,  pourra  paroître  ridicule  aux 
w  ofEciers  généraux  de  l'Europe;  mais  l'expé- 
»  rience  a  démontré  qu'il  devient ,  par  fon 
»>  union  même  à  la  fociété,  une  défenfe  bien 
»  plus  réelle  &  plus  efficace  pour  la  nation.  « 
L'auteur  conclut  avec  le  chancelier  Bacon , 
çue  la  grandeur  véritable  (Tun  état  conïîflt  dans 
fa  population  ,  dans  la  valeur  des  in H'Adus  qui 
la  compofent ,  &  dans  la  conjlitution  militaire  de 
la  fociété f  lorfque  la  profijjîon  des  armes  efl  celle 
de  tous  fes  membres  intéreffes  à  fa  propre  dèfin- 
fe  ,  &  non  pas  l'occupation  d'une  claje  particulière 
de  citoyens. 
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L'Amérique  eft  aujourd'hui  un  état  indépen- 
dant ;  fes  peuples  ont  pris  rang  au  milieu  des 
natiorw  de  la  terre  ;  c'eft  un  empire  que  le 
même  efprit  de  gouvernement  éclaire  dans  tou- 
tes fes  parties  depuis  le  centre  jufqu'aux  ex- 
trémités. Chaque  citoyen  y  eft,  en  quelque 
forte ,  membre  du  confeil  ;  il  en  réfulte  une 
foumiffion  univerfelle.  Le  gouvernement  con- 
noît  l'état  &  la  fituation  des  provinces  les  plus 
éloignées  ;  &  comme  ces  dernières  concourent 
elles-mêmes  à  la  légiflation  ,  elles  (ont  égale- 
ment inftruites  des  motifs  du  gouvernement 
dans  toutes  les  mefures  qu'il  prend.  Tel  eft 
le  fynême  de  la  conftitution  américaine  ;  ce 
qu'elle  peut  avoir  d'inconvéniens,  n'eft  point 
redoutable  pour  elle.  Elle  doit  s'élever  ;  rien 
ne  peut  faire  obftacîe  à  fa  grandeur;  un  ef- 
pace  de  plus  de  mille  îieues  la  met  à  l'abri  des 
coups.de  fes  ennemis  de  ce  côté;  &  de  l'au- 
tre ,  elle  doit  jouir  de  la  paix  la  plus  profond^^ 
Les  faits  prouvent  centre  ceux  qui  doutent  de 
la  durée  de  l'indépendance  de  l'Amérique.  Si 
elle  ne  perd  point  de  vue  la  grandeur  à  la- 
quelle la  nature  fenible  l'appeller;  fi  les  al- 
liances qu'elle  a  contrad^ées  en  Europe ,  ne  font 
pas  des  pièges  tendus  pour  la  faire  échouer  ; 
e.nfin,  ù  l'on  ne  réufîit  point  à  lui  faire  fubf- 
tituer  d'autres  principes  à  ceux  qu'elle  a  adop- 
tés ,  elle  ne  fera  pas  un  pas  qu'elle  n'ait  con- 
fulré  ce  que  fa  pofirion  lui  prefcrit.  Séparée  de' 
l'Europe  par  des  mers  immenfes,  feule  fur  un 
vafte  continent ,  détachée  de  l'ancien  monde  , 
libre  dès-lcrs  de  n'en  point  époufcr  les  intérêts 
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embrouillés,  de  ne  point  entrer  dans  fes  difpw- 
tes,  &  de   méprifer  les  inutiles  intrigues  de  fa 
politique ,  en  un  mot ,    fans  ennemis  ,  fans  ri- 
vaux ,    &  jamais   dans  la    néceflité  de  recher- 
cher des  alliances ,  fa  première  règle  doit  être 
qu'il  eft  contraire  à  fes  intérêts  &  à  la  nature 
de   fon  exiiftence  d'avoir  aucune  liaifon  de  po- 
litique avec   l'Europe  :  elle  doit    fe   borner  à 
des   traités    de  commerce  avec  elle ,  &    être 
attentive  à  ne  jamais  entrer  dans  fes  querelles 
&  dans  fes  guerres.  Pour  féconde  règle  ,  qWq 
doit   avoir  fous  les  yeux  que   fon  plus  grand 
intérêt  eft   d'être  la  fource  commune  des  ap- 
provifionnemens  de  l'Europe  ;  qu'en  conféquen- 
ce  fes  ports  doivent  être  ouverts  à  toutes  les 
fiations,  &  qu'elle  doit  faire   tous  fes   efforts 
pour  que  l'ancien  monde  devienne  ,   en  quel- 
que forte,   le  marché   commun   de  (es  expor- 
tations. Ainfi  il  feroit  contraire  à  fes  intérêts 
de  former  des  liaifons  particulières  avec  quel- 
ques puiffances  de   l'Europe  à  Texclufion  des 
autres.  Si  l'Angleterre  avoit   remarqué  que  fa 
profpérité  étoit  attachée   au  fort  de  l'Améri- 
que, elle  y  auroit  abandonné  fes  projets  de 
conquête ,   &  ne  fe  feroit  occupée   que  d'un 
traité   de  commerce  capable  de   lui  afTurer  U 
continuité  de  fa  fortune.  Si,  avec  plus  de  mo- 
dération ,  elle  vouloit  encore  y  donner  un  peu 
d'attention  ,  elle  reconnoîtroit  que  le  commerce 
qu'elle  y  faifoit ,    pourroit   s'y  continuer  pour 
la  plus  grande  partie  ,  &  lui  procurer  les  mê- 
mes bénéfices,  quoique  les   deux  pays  fuflent 
aulîi  indépendans  l'un  de  Tautre  que  l'Efpagne 
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&  la  France  le  font  entr'elles.  Il  y  a  beau- 
coup d'articles  qu'elles  feules  peuvent  fe  don- 
ner avec  des  avantages  réciproques  :  la  raifon 
s*en  trouve  dans  leur  genre  de  vie  &  dans 
leurs  mœurs  aéluelles  :  une  rupture  entière 
peut  y  produire  de  grands  changemens  ,  &  pri- 
ver l'Angleterre  de  cette  dernière  reffource. 

Le  principe  fondamental  de  l'Amérique  doit 
être  de  rendre  fes  ports  libres  pour  toutes  les 
nations  indiftindement  ,  &  d*infifter  pour  la 
réciprocité;  avec  le  tems,  fes  habitans  devien- 
dront les  pourvoyeurs  du  monde  entier.  Au 
moment  où  elle  aura  ceffé  d'appartenir  à  une 
des  puilTances  de  l'Europe  ,  fes  articles  de  com- 
merce paieront  librement  dans  tous  les  mar- 
chés de  l'ancien  monde  ,  &  y  feront  baifler 
à  un  taux  commun  le  prix  des  articles  fem- 
blables.  La  conftrudion  des  vaiffeaux  &  la  na- 
vigation ont  fait  afTez  de  progrès  chez  les  Amé- 
ricains pour  qu'ils  puifTent  conftruire  &  navi- 
guer à  meilleur  compte  que  les  Européens , 
fans  en  excepter  les  Hollandois,  malgré  toute 
leur  économie.  »  Un  peuple  maître  d'un  grand 
I)  empire  fur  un  continent  où  il  eft  feul ,  fouf- 
«  friroit-il  fur  fes  propres  confins  un  mono- 
»  pôle  femblablc  à  celui  de.  la  compagnie  de 
»  Hudfon  ,  lorfqu'on  l'a  vu  tenter  un  pafTage 
»  nord-oueft  pour  les  grandes  Indes ,  dans  le 
i)  tems  où  il  gémifibit  encore  fous  l'oppreffion  ? 
»  Des  hommes  qui  fe  font  ouvert  le  commer- 
»>  ce  de  la  baie  de  Honduras,  de  celle  de  Cam- 
»  pèche  &  du  golfe  du  Mexique,  qui  ont  été 
M  jufqu'aux  ifles  Malouines,  pour  la  feule  pê- 
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»  che  de  la  baleine,  s'arrêreront  -  ils  au  cap 
îî  Horn  ?  Ne  doubleront  -  ils  pas  le  cap  de 
î>  Bonne- Efpérance  ;  &  feront-ils  long-tems  à 

V  fe  montrer  dans  la  mer  du  fud  Si  fur  les  cô- 
»  tes  de  la  Chine  ?  Les  Hollandois  ,  qui  n'ont 
«  aucun  droit  fur  les  ifles  à  épices,  les  y  au- 
M  ront  pour  rivaux.  Ces  hommes  entreprenans 
»  les  leur  difputeront,  &  employeront  contre 
3>  eux  les  mêmes  argumens  que  les  fept  Pro- 
»  vinces-Unies  ont  employés  contre  le  Portu- 
M  gai.  Ses  liaifons  avec  l'Europe  donneront  à 
»)  l'Amérique  une  célébrité  qui  la  fera  con- 
»  noître  dans  toutes  les  parties  du  monde  an- 
»  cien  ;  des  voyages  continuels  de  l'un  à  l'au- 
»  tre  continent  fourniront  des  oblervations  fur 
î>  les  vents,  les  courans  &  leurs  contrariétés: 
»  les  routes,  mieux  connues,  feront  abrégées; 
»  &  chaque  jour  ,  les  deux  hémifpheres  fem- 
»  bleront  fe  rapprocher  :  infenfiblement  l'ou- 
»j  vrier ,  le  payfan  &  même  le  gentilhomme 
j)  fe  familiariferont  avec  l'idée  des  voyages  ; 
»  on  ne  verra  plus  dans  l'Amérique  que  1^» 
»>  attraits  qui  invitent  à  s'y  établir;  &  les 
ï)  émigrations  deviendront  générales.  Le  moyen 

V  de  s'y  oppofer  feroit  une  politique  affez  fa- 
»  ge  pour  faire  trouver  dans  l'Europe  les  mê- 
n  mes  douceurs,  ou  en  Amérique  une  poli- 
w  tiquî  affez  bizarre  pour  y  faire  trouver  les 
n  maux  auxquels  on  aiiroit  voulu  fe  fouftraire. 
n  Les  hommes  dont  l'efprit  eft  le  plus  entre- 
I)  prenant,  &  dont  les  vues  font  les  plus  uti- 
»  iés  ,  feront  les  premiers  à  y  pafler ,  &  y 
i)  feront  fuivis  de   leur  fortune.  Il  y  a  long- 
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«>  tems  que  les  opérations  de  banque  ont  ap- 
9>  pris  aux  hommes  d  état  que  les  propriétés 
»)  font  auffi  libres  que  leurs  maîtres  ;  &  quant 
t)  aux  émigrations,  dont  le  commerce  fournit 
•>  encore  les   moyens ,  il  n'y  auroit ,  pour  les 

V  empêcher  dans  les  gouvernemens  de  l'Euro- 
«>  pe  ,  qu'un  retour  abfolu  à  la  tyrannie  féo- 
•>  dale  qui  retînt  les  hpmmes  à  la  chaîne ,  & 
«  qui  interdît  aux  étrangers  l'approche  de  leurs 
*>  territoires  «.. . . 

))  Quand  l'indépendance  de  l'Amérique  aura 
•»î  appris  à  tous  les  fouverains  combien  eu.  faux 
«  le  fyOéme  d'avoir  ,  à  l'exemple  du  gouver- 
î>  nement  britannique  ,  des  colonies  dans  des 
»  régions  éloignées  pour  y  exercer  un  mono- 

V  pôle  ablblu  ;  quand ,  devenus  fages ,  ils  fe- 
«  ront  attention  aux  richefles  que  leur  offre 
M  le  fol  qu'ils  habitent  ;  alors  ,  imitant  la  pru- 
»  dénie  politique  de  la  Chine  ,  ils  s'attacheront 
»  à  mettre  en  valeur  leurs  terres  en  frîche ,  à 

V  perfedionner  leur  agriculture,  à  encourager 
»  leurs  manufa6lures  ,  enfin  à  abolir  les  corps 
5>  &  communautés  d'ouvriers.  A  mefure  que 
M  les  traces  de  la  barbarie  s'effaceront ,  l'in- 
•>  duflrie  de  la  fociété  faura  fe  faire  un  fuperflu 
t)  pour  être  la  matière  de  fon  commerce  avec 
»  l'étranger.  Que  chaque  puiffance  reconnoiffe 
•>  l'inutilité  de  fes  efforts  pour  établir  par  l'au- 
t>  torité  de  fes  ordonnances  un  commerce  qui 
»  la  mine  elIe-méMie,  &  qu'elle  pouvoit  éta- 
•>  blir  avec  moins  de  peines  &  plus  d'avanta- 
i>  ges ,  en  lui  donnant  la  liberté,  qui  en  eu 
*»  le  véritable  efprit  j  que  les  fouverains  fentent 

M  enfin , 
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I»  enfin  ,   que  toutes  les   prohibitions   dont  ils 

»  entendent  écrafer  leurs  voifins  ,  les  écrafent 

»)  eux  mêmes;  alors  on  verra   s'établir  le  leul 

M  fyftéme  qui  ait   une  bafe   folide  ,  celui   qui 

»  livre  le   commerçant  à   toute  Ton  a6tivité  , 

»>  Si  qui  affranchit  le  commerce  de  toutes  fes 

î>  entraves....   Alors  feront   anéantis    tous   le* 

»>  fyftéines  de  monopole  ;  &  s'il  eft  dans  l'Eu- 

j>  rope  une  puifTance  qui  veuille  faire  pencher 

n  de   fon   côté   la  balance  du  genre  humain  , 

i>  fes  efforts  n'auront  d'autre  effet  que  d'aver- 

»  tir  fes  voifms  de  la  néceiîité  où  ils  font  de 

»  la  ramener  au  niveau  dont  elle  veut  s'écar- 

i)  ter.  Le  monde  commerçant  a  vu  tour-à  tour 

»  s'élever   au-deffus  de  lui  l'Italie  ,  les   Pays- 

»  Bas,  le  Portugal,  la  Hollande,  l'Angleterre; 

»  la  prefîion  qu'ils  y  ont  caufée ,  a  fait  feiuir 

1)  l'inégalité  de  la    balance  ;   le  foulevement  a 

îï  été  général ,  &  ils  font  tous  torrbés  au  mo- 

)t  ment   où    ils  arrivoient  aa  plus  haut  degré 

»  de   leur  élévation.    Les   fouverains    doivent 

V  fentir  combien  ils  font  intérefiés  à  fortir  enfin 

n  des  entraves  qu'ils  fe  font  tous  données  par 

M  leurs  reftriélions ,  leurs  prohibitions  &  lei  rs 

ï)  exclufions,  diftées  toutes  par  l'intention  où 

n  chacun  étoit  d'abattre  les  autres.    11  efl  dé-, 

j)  montré  que  la  liberté  qu'on  accorde  dans  ua 

M  pays  aux    ouvriers,  aux    manufaduriers   & 

5>  aux   marchands  des  nations  étrangères ,   eii 

j>  le  plus  puifTant   moyen  d'y  encourager  les 

»  manufaftures ,  &  d'y  en  augmenter  le  nom- 

M  bre  :   une   conduite   contraire  diminue  dans 

n  un  pays  la  valeur   ds  fes  produâioas  intc- 

lomc  IX,  F 
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»  rieures  ,  en  hauffant  le  prix  des  articles  côil- 
»  tre  lefquels  il  les  échange  ,  &  qu'on  lui  ap- 
*»  porte  en  moindre  quantité  :  elle  eft  encore 

t>  la  fource  d'un  monopole  ruineux  pour  l'ha- 

ty  bitant  de  la  part  de  l'ouvrier,  du  manufac* 

»»  turier  &  du  marchand.    Frappés   de  tant  de 

9)  conféquences  ,  les  fouverains  encourageront 

»  la  population,  naturaliferont  les    étrangers, 

»  &    donneront  aux  confciences   la  liberté  la 

*>  plus  entière.  Si  la  nature  a  formé  rhomme, 

•)  la  politique  l'a  mis  en  fociété  :  le  lien  qui 

»  l'y  refient,  eu  l'échange  qu'il  fait  avec  fon 

«  femblable,  de  l'excédent  de   fon  néceflaîre  ; 

w  &  pour  iifer  des  droits  que  la  juftice  &i  h 

yy  politique  donnent ,  il  faut   que    les   nations 

«  puiffent ,  ainfi  que  l'homme  le  fait  avec  fon 

t>  femblable,  échanger  entr'elles  l'excédent  de 

«  leurs  produélions.  La  fociété  eft  univerfelie; 

»  elle  eft  de  droit  naturel  ;  les  guerres  feules 

w  peuvent  y  donner  atteinte  ;  &  alors  encore, 

«  ce  qui  tient  à  l'ordre  général  du  monde  ,  ne 

•>  doit  point  cefTer  d'être  refpeélé.   Les  loix  ex- 

ff  clujives   en  fait  de  navigation  font  une  véritable 

w  piraterie  ;  l'océan  eft  à  tous  ,  ne  connoît  point 

w  de  premier  occupant ,  &  n'eft  point  un  élé- 

«  ment    fur  lequel   l'induftrie   humaine    puifîe 

•»  s'e7:ercer  de    manière    à  y  imprimer  le   ca- 

t>  rafterc  de  la  propriété ;.&  puifque  la  nature 

t»  l'cmpéchc  de  devenir  la  propriété  de  l'hom- 

w  me ,  il   peut  encore  moins  recevoir  le$  loix 

«  d'un  fouverain.  On  tiendra  donc  pour  conf- 

«  tant,  Q^u^  l'océan  doit  être  en  bonne  politi- 

>»  que  aufTi   libre  qu'il  eft  commun  :  Per\iu^ 

|>  e^niHis  iter,  a 
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Ceft  la  paix  prochaina  qui  doit  amener  ce 
Eouvel  ordre  de  chofes.  L'auteur  ,  en  nous 
préfentant  cette  perfpe6live  flatteufe,  y  joint 
quelques  réflexions  fur  la  manière  dont  elle 
doit  fe  préparer  ;  c'eft  par  elles  qu'il  terjnine 
fon  ouvrage.  j>  Avant  de  s'occuper  de  la  paix, 
a*  &  de  concilier  les  intérêts  mêlés  de  l'Europe 
w  <k  de  l'Amérique ,  les  puifTances  maritimes 
»  doivent  former  un  congrès  pour  examiner 
»  les  objets,  fur  lefquels  on  peut  dès  à  pré- 
at  fent  interdire  tout  ade  d'hoflilité  ,  &  les  points 
fi  qui  pourront  être  la  bafe  d'un  traité,  les 
«  parties  eiTentielles  du  fyftême  qui  fe  prépare  , 
«>  &  devenir  les  fondemens  d'une  paix  dura- 
9>  ble  parmi  les  nanons  de  l'océan  atlantique,  u 
»  La  raifon  &  la  bienfaifance  ,  toujours  d'ac- 
t»  cord  avec  la  vraie  politique  fur  les  intérêts 
«  &  les  droits  des  fouverains ,  ne  feront-elles 

V  jamais  la  règle  de  leur  conduite  ?  Seront-elies 
r  fans  force  pour  les  amener  à  un  congrès  , 
n  leur  faire  celTer  toutes  hoftilités,  &  mettre 

V  un  terme  à  la  guerre  avant  qu'elle  ait  caufé 
il  plus  de  ravages,  &  occafionné  plus  de  mi- 
I»  fere  ?  Une  telle   révolution    de  la  part  des 

V  principaux  états  commerçans  de  l'Europe  ne 
?>  feroit  dans  l'ordre  politique  qu'une  imitation 
i>  de  ce  qui  s'eft  fait  dans  des  tems  plus  re- 
i>  culés  entre  les  viiies  de  la  ligue  anféatique  : 
i>  alors  elle  avoit  moins  d'objets  :  la  criie  ac- 
8ï  tuelle  en  impofg  la  néceflité.  Si  l'on  veut 
M  des  exemples  plus  récens,  Henri-le- Grand  & 
!?  la  reine  Elizabeth,  auffi  habiles  poliiiques 
if  qu'on  ait  pu  l'être  depuis  eux,  ont  donné 
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»  le  modèle  du  confeil-géncral  qui  peut  être 
«  convoqué  ;  il  s'agit  ici  ,  non  d'un  ryi^ême 
»>  de  loix  pour  l'Europe  entière,  mais  feule- 
w  ment  des  conditions  auxquelles  l'Amérique 
M  &  l'Europe  doivent  commercer  :  tout  autre 
»  intérêt  politique  y  eft  étranger.  « 

w  Les  puiffances  qui  l'auroient  comporé,  fe- 
»  roient  garantes  à  l'avenir  des  guerres  que  le 
«  commerce  feroit  naître  :  l'incertitude  aàuelle 
jt  du  droit  des  gens  fur  l'ufage  de  la  mer  rend 
»  leur  concours  indifpenfable  :  tout  eft  oublié  ; 
I»  il  n'exiÛe  plus  de  principes,  plus  de  règles, 
i>  plus  de  loix.  Les  nations  femblent  à  cet  égard 
n  être  retombées  dans  les  fiecles  de  barbarie  , 
V  &  la  mer  être  encore  en  proie  à  la  pirate- 
«  rie.  Même  en  guerre,  l'Europe  ne  peut  pas 
»  demeurer  fans  traités  &  fans  loix,  « 

»  Les  objets  fur  lefquels  il  faudra  elTentiel* 
«  lement  délibérer,  feront  i^.  jufqu'à  quel  point 
«  il  convient  à  toutes  les  nations  d'établir  le 
i>  marc  libtrum^  d'après  les  principes  de  l'équité 
I)  &  du  «iroit  des  gens  :  2^.  jufqu'à  quel  point 
»  la  fouveraineté  fur  les  baies  &  fur  les  ports 
»  permettra  d'accéder  à  cette  convention  corn- 
n  me  à  une  loi  qui  fera  partie  du  droit  des 
i>  nations:  3?.  jufqu'à  quel  point  on  peut  ren- 
»  dre  univerfel  le  jus  navigandi.  Ce  fera  le  mo- 
$>  ment  de  délibérer  fur  la  libenas  univerfalis 
3>  commerciorum y  (ut  la  liberté  des  ports  &  celle 
M  des  marchés ,  enfuite  fur  les  droits  qui  y  fe- 
w  ront  payés;  enfin,  fur  l'avantage  qu'on  pour- 
»  roit  trouver  à  les  affranchir  infenfiblement, 
»  pour  remplacer  cette  efpecc  d'impôts  par  l'ac- 
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»  cife ,  &  fous  les  formes  dont  on  fe  fert  pou»^ 
ï>  taxer  immédiatement  le  confommateur.  Ce 
i>  changement, .dans  les  pays  qui l'adopteroient , 
»  rendroit  libres  tous  les  ports ,  avantage  infi- 
»  niment  précieux  aux  yeux  de  quiconque  s'oc* 

V  cupe  du  bien-être  de  fon  pays.  Il  s'agira  en* 

V  cote  de  déterminer  la  nature  &  l'étendue  du 
»  commerce  qu'on  accordera  à  l'Amérique;  en- 
»  fin  les  puifTances  maritimes  feront  dans  le 
«  cas  de  faire  rcfpeâivement  de  nouveaux  ta- 
»)  rifs.  « 

»>  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  raifonnablement 
»  exiger.  Jl  neft  au  pouvoir  de  L'humanité  que  d< 
j>  préparer  6»  agir  :  le  fucces  ejî  Pouvrage  d'une 
M   main  plus  puijfante,  SuLLY  ,  liv.  XXX.  « 

On  a  dit,  &  on  ne  ceffe  de  répéter  que 
l'indépendance  de  l'Amérique  fera  un  jour  fu- 
nefie  au  commerce  de  l'Europe.  Il  eft  certain 
qu'elle  produit  quelques  articles  tels  que  l'Eu- 
rope eu  produit  à  fon  tour  ;  mais  3  millions 
d'hommes  qui  ont  derrière  eux  de  vaÔes  &  fer- 
tiles contrées  à  défricher,  ne  s'appliqueront  pas 
de  long-tems  aux  manufactures  en  grand  :  ils 
pourrront  fabriquer  les  objets  de  confomma- 
tion  intérieure;  mais  ceux  d'aifance  &  de  luxe 
feront  toujours  la  branche  principale  du  com- 
merce de  l'Europe.  L'éditeur,  dans  fa  préface, 
s'eft  attaché  à  examiner  &  réfuter  la  plupart 
de  ces  objeftions.  Nous  tranfcrirons  ici  quel- 
ques-unes de  fes  réflexions,  par  lefquelles  nous 
terminerons  cet  extrait.  »  Suppofons  pour  un 
M  moment,  que  l'Amérique  feptentrionale  de- 
I)  vienne  un  jour  une  rivale  dangereufe  pour 
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n  le  commerce  He  l'Europe  :  le  feroit-elle  moînS 
n  reftsHt  fourtiife  à  l'empire  britannique?  C'eft 
n  un  fait  inconteitable ,  que  notre  auteur  a 
»>  avancé  d'après  les  dénombremens  authemi- 
»  qucs ,  que  la  population  ces  états-unis  a  été 
3»  doublée ,  triplée  même  dans  un  efpace  de 
»»  40  à  50  ans.  Ou  l'Angleterre  a  voit  formé 
*>  le  projet  d'arrêter  ces  progrès  par  la  rigueur 
n  de  fon  gouvernement  (ce  que  certainement 
w  Tes  partifans  n'avoueront  peint),  ou  fon  em- 
5>  pire ,  toujours  croiiTant  fur  le  continent  du 
»  nouveau  monde,  réuni  à  fes  conquêtes  ex* 
V  ceflives  dans  l'Inde,  à  fes  pofTeflîons  ancien- 
n  nés  &  nouvelles  aux  Antilles,  &  au  fiege 
«  de  fa  puifTancc  en  Europe ,  auroit  à  la  fin 
ï>  formé  un  colofTe  de  pouvoir  qui  auroit  écra- 
»  fé ,  dès  qu'il  l'eût  voulu ,  tous  les  autres 
»  peuples  civilifés.  A  moins  donc  de  préfumer 
n  que,  par  amour  pour  régalité,  (amour  que 
ai  les  corps  politiques  n'eurent  jamais  à  l'égard 
w  l'un  de  l'autre  )  l'Angleterre  n'auroit  pas  pro- 
i»  fité  de  fes  avantages ,  l'Amérique ,  afiujettie 
9>  à  fa  domination ,  ne  feroit  pas  moins  deve- 
I»  nue  la  rivale  ,  en  fait  de  commerce ,  de  la 
1!^  Rulîie  ,  de  la  Suéde ,  de  la  Hollande  ;  liée , 
n  d'ailleurs,  à  la  couronne  britannique  par  les 
1»  relations  les  plus  étroites,  die  auroit  pris 
»  part  à  toutes  fes  guerres  :  dès  que  l'ambi- 
»  tion  ou  la  jaloune  de  la  cour  de  Londres 
»  eût  menacé  quelque  puiffance  ,  l'Amérique 
p  l'auroit  aidée  à  alTouvir  fes  paffions.  Séparée 
I»  aujourd'hui  des  intrigues  européennes  autant 
n  par  fes  propres  intérêts  que  par  la  diilanv^ 
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»  des  lieux ,  elle  n'Influera  point  darrs  nos  que- 
i)  relies  :  la  paix  fera  fon  lyftéme  :  au  (ein  de 
j>  la  tranquillité  ,  elle  cultivera  les  arts  &  les 
»  fciences  utiles  :  elle  offrira  une  retraite  fùrc 
3)  &  agréable  aux  infortunés  que  les  funeiîes 
»)  effets  du  luxe  &  de  la  corruption  des  mœurs 
f>  auront  forcés  à  l'émigration  :  elle  fervira  d'a- 
}>  fyle  à  la  liberté,  prête  à  s'enfuir  pour  tou- 
»>  jours  de  l'Europe.  « 

(  Journal  Encycîopidlqui,  ) 


ii8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

•'■  ■  I  ■         I        ■  M, 

V ART  du  fabriquant  de  velours  èe  coton  ;  pré- 
cédé d'une  dijprtatlon  fur  la  nature  ,  le  choix 
&  la  préparation  des  matières  ;  6»  fuivi  d'un 
traité  de  la  teinture  ^  de  Vimprejion  des  étoffes  ; 
par  M.  Roland  de  la  Platiere  ,  in/pec» 
teur-oénéral  des  manufaSlures  de  Picardie  ,   ajjo' 

\  cié  des  académies  royales  des  fciences  ,  belles^ 
lettres  &  arts  de  Rouen  ,  Villefranche ,  &  cor' 
refpondant  de  l'académie  royale  des  fciences  di 
Paris  6*  de  celle  de  Montpellier. 

Materiam  fuperahat  opus, 

A  Paris  ,  aux  dépens  de  l'imprimerie  de 
Moutard,  imprimeur- libraire  de  la  reine, 
de  Madame  ,  de  madame  la  comtefTe  d'Ar- 
tois 5  &  de  l'académie  royale  des  fciences  , 
hôtel  de  Cluny,  rue  des  Mathurins.  1780. 

A  ANDis  que  M.  Paulet  continue  de  donner, 
avec  un  détail  immenfe,  la  defcription  de  l'art 
des  étoffes  de  foie  ;  M.  Roland  donne  l'art  des 
étoffes  de  laine  &  de  coton,  d'une  manière 
plus  fuccinéle^  mais  a ulîi  exacte. 

Le  goût  qu'on  montre  en  France  pour  le 
velours  de  coton  ,  depuis  vingt-cinq  à  trente 
ans  que  la  fabrique  &  Tufage  s'en  font  intro- 
liuits ,  ea  a  fuccefîîvement  augmenté  la  coa- 
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formation,  au  point  d'en  faire  une  branche 
importante  de  l'induftrie  nationale.  La  fabrica- 
tion de  cette  étoffe  eft  répandue  en  Angleterre, 
comme  celles  des  objets  les  plus  communs  l'eft 
en  France. 

Les  habitans  des  campagnes  s*en  occupent , 
comme  dans  le  territoire  de  Gênes  on  s'occupe 
de  la  fabrication  des  velours  de  foie.  Cette 
publicité  d'opération  étend  la  main-d'œuvre,  & 
établit  une  concurrence  de  travail  &  de  prix 
faas  laquelle  aucun  établiiïement  de  ce  genre 
ne  fauroit  faire  époque  pour  l'utilité  publique. 

On  ne  voit  en  France  que  quatre  ou  cinq 
manufactures  particulières  de  ce'genre  ,  &  les  en- 
trepreneurs foutiennent  les  velours  qui  en  for- 
tent  à  un  prix  fi  haut  qu'il  en  réfulte  une  in- 
trodu6lion  confidérable  en  contrebande  de  ceux 
d'Angleterre,  en  mêmetems  qu'on  nous  ôte 
dans  ce  commerce  tout  efpoir  de  concurrence 
dans  l'étranger.  En  effet ,  comment  concevoir 
d'aufre  raifon  de  la  différence  extrême  de  prix, 
lorfqu'on  fait  que  les  Anglois ,  qui  tirent  la 
matière  de  leurs  colonies  comme  nous  la  ti- 
rons des  nôtres,  ne  lauroient  l'avoir  à  meilleur 
compte  que  nous  ;  &  que  la  main-d'œuvre 
eft  chez  eux  certainement  plus  chère  qu'en 
•France  ? 

M.  Roland  commence  fa  defcription  en  fai- 
fant  connoître  le  détail  des  matières  premières: 
les  corons  que  nous  employons  communément 
fe  tirent  de  nos  colonies ,  des  ifles  de  l'Amé- 
rique ou  du  Levant  ;  ces  derniers  portent  dans 
lios  fabriques  le  nom  de  cotons  de  Chypre  ou 
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cotons  de  Maire,  lorsqu'il  nous  arrivent  ûlésl 
L'auteur  indique  les  diverfes  efpeces  de  cotons 
qu'on  emploie  dans  le  corriÉnerce.  La  manière 
de  les  connoîrre,  d'en  diltinguer  les  qualités, 
11  faut  voir  ces  détails  dans  rouvrag2  même. 
Avant  de  carder  le  coton  il  convient  de  le  bat- 
tre ,  de  réplucher  ,  ce  qui  confi(le  à  ôter  les 
graines  qu'enve'oppe  ce  duvet,  enfuite  on  le 
carde  ;  on  le  met  en  rouleau  ;  on  le  file  ;  avec 
des  différences  dans  les  préparations  lorfqu'oa 
veut  le  filer  en  gros,  ou  le  filer  &  le  retor- 
dre pr  un  moyen  qu'on  nomme  filer  à  la  mé- 
canique. M.  Roland  a  ajouté  des  perfections  à 
cette  machine  dont  il  ne  fe  donne  pas  pour 
l'inventeur,  mais  qu'il  a  fait  exécuter  &  rendue 
publique  le  premier  ,  au  mois  d'août  1775. 

Les  velours  unis  fe  font  avec  une  première 
chaîne ,  communément  appellée  toile  ,  une  fé- 
conde chaîne  appellée  poil,  &  une  trame.  Oa 
fortifie  ordinairement  la  féconde  chaîne  avec 
plus  ou  moins  de  brins ,  fuivant  qu'on  fe  pro- 
pofe  dt  rendre  le  velours  plus  ou  moins  beau  , 
&  de  lui  donner  des  qualités.  L'eiTentiel,  pour 
cette  efpcce  d'étoffe  ,  eft  que  le  velours  foit 
bien  plein  ,  les  coupes  ferrées ,  le  poil  rappro- 
ché. Des  deux  chaînes ,  la  première  de  fond 
eft  compofée  de  fils  doubles  &  retors  au  mou- 
lin ;  la  féconde  chaîne  ,  celle  du  poil  ou  du 
velouté ,  eft  composée  de  filsfimples  ,  mais  qui, 
étant  plus  ou  moins  retors,  donnent  à  l'étofFa 
plus  ou  moins  de  matière,  &  par  conféqwent 
plus  ©u  moins  de  duvet.  La  trame  eft  auiîi  de 
îâ  msnie  lîîaïkri;  ai  d$  oîéme  filature  ^ue  iâ 
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féconde  chaîne  du  poil  ou  velouté.  M.  Roland 
explique  comment  1  on  monte  les  métiers  à  ve- 
lours unis,  comment  ils  agiffent,  &  le  nom- 
bre &  le  jeu  des  marches  &   des  lames. 

L'ouvrier  doit  faire  ,  en  tailîant  le  velours,' 
une  tranchée  égale,  vive  &  n«;tte  ;  lorfqu'il  fe 
trouve  des  inégalités  un  peu  fenfibles  dans  la 
coupure,  il  en  réfulte  une  furface  inégale  que 
le  grillage  &.  les  autres  apprêts  dont  nous  al- 
lons parler  ne  peuvent  réparer. 

L'étoffe  étant  fabriquée  on  commence  par 
éplucher  ces  velours  ;  on  les  fait  debouillir  en- 
fuite  dans  une  chaudière  pendant  une  heure 
environ  ;  on  lave  les  pièces  à  la  rivière  ;  on 
relevé  le  poil  au  moyen  des  cardes ,  puis  on 
procède  à  la  tonte  &  au  grillage. 

La  foie,  la  laine,  n'onr  pas  befoln  de  Tajv 
prêt  du  grillage  pour  réfléchir  avec  vivacité 
la  couleur  de  l'étoffe  qui  en  eft  formée;  mais 
Je  coton  n'a  pas  cette  propriété  ;  d'ailleurs  il 
ne  fe  coupe  jamais  fi  net;  les  forces  ne  peu- 
vent pas  en  approcher  de  ù  près  ;  c'eft  pouc 
cela  qu'on  grille  les  velours  de  coton  ,  tandis 
que  cet  apprêt  feroit  au  moins  inutile  pour  la 
laine  &  pour  la  foie. 

On  voit  dans  l'ouvrage  les  détails  du  four- 
neau ,  la  pofition  de  la  place  de  fer  de  fonte  , 
deltinée  à  griller  les  velours.  On  fait  chauffer 
la  plaque  ,  &  l'on  paffe  deffus  la  pièce  de  ve- 
lours ,  deux  ,  trois  ou  quatre  fois  avec  célé- 
rité. On  la  carde  ,  puis  on  la  grille  encore 
de  nouveau.  Cette  opération  efl  très  délicate; 
il  vaut  mieux  y  revenir  que  d'aller  trop  vue 
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au  grillage  ;  on  courroie  rifque  de  brûler.  Lorf- 
que  les  velours  fortent  du  grillage,  ils  font 
rouflîs  ;  on  les  fait  bouillir  ,  puis  on  les  ex- 
pofe  à  une  forte  lefiîve  de  potaffe  ,  on  les  fait 
iecher  fur  le  pré,  &  on  les  teint  enfuite. 

Mais  comme  le  coron  eft  une  fubftance  vé- 
gétale ,  elle  fe  charge  moins  facilement  de  par- 
ticules colorantes  ,  que  ne  le  feroient  des  fubf- 
tances  animales.  Les  velours  de  coton  exigent 
donc  des  apprêts  avant  que  d'être  teints  :  fa- 
voir ,  les  dégommages ,  les  débouillis  ;  après 
les  avoir  fait  pafTer  par  un  bain  chaud,  on  les 
met  dans  un  bain  de  galle,  ou  un  bain  d'alun , 
ou  de  couperofe,  ou  de  verd  degris,  ou  enfin 
de  foude  aiguifée  avec  de  la  chaux. 

Nous  ne  donnerons  aucun  dérail  fur  les  pro- 
cédés par  lefqueîs  on  procure  une  couleur  ou 
une  teinte  particiHiere.  II  faut  les  chercher  dans 
Ja  defcription.  L  auteur  affure  qu'il  n*offre  ici 
que  les  comportions  qu'il  a  vu  mettre  en  ufa- 
ge  ,  &  de  la  réuffite  defquelles  il  eft  convain- 
cu ;  c'eft  la  partie  la  plus  difficile  &  la  plus 
effentieile  de  cette  fabrique  ,  &  il  y  auroit 
beaucoup  encore  à  defirer  à  cet  égard.  On  a 
vu  des  fabriquans  réuffir  à  travailler  ces  étof- 
fes ,  ôf  manquer  leurs  velours  ;,  faute  d'avoir 
de  bons  procédés  pour  les  teindre.  L'auteur  de 
cette  defcription  a  répété  tous  ceux  qu'il  don- 
ne ;  il  en  a  reftifié  ou  fimpîifié  plufieurs  ;  il 
en  a  ajouté  beaucoup.  Il  donne  aufîi  la  def- 
cription de  la  méchanique  à  carder  le  coton 
qui  n'étoit  pas  encore  publique  ;  les  détails  de 
h  fabrication ,  les  marches  §L  Içs  arnïurçs  dçs 
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piqués ,  de  fatinertas  ou  croifés.  L'académie^ 
de  Rouen  avoit  prapofé  ,  pour  le  prix ,  un  Tu- 
jet  relatif  aux  arts  établis  en  Normandie;  cela 
occafionna  des  notes  d'un  des  membres  de  cette 
compagnie,  les  plus  connus  par  des  recherches 
utiles,  celui  qui  eût  le  mieux  traité  la  matière, 
s'il  n'en  eût  été  juge  ;  M.  Roland  en  a  eu  com- 
munication ,  de  même  que  d'un  mémoire  fur  les 
fabriques  &:  le  commerce  du  pays  ,  que  lui  a 
procuré  l'un  des  fecrétaires  de  l'académie  ;  tou- 
tes s'accordent  fur  les  époques  ,  &  il  paroît  que 
les  frères  Havart  furent  les  premiers  qui  fabri- 
quèrent des  velours  de  coton  à  Rouen,  avant 
1 740  ,  qu'ils  inventèrent  de  nouveaux  moyens , 
ou  perfectionnèrent  ceux  qui  étoient  établis  ; 
mais  auffi  malheureux  qu'habiles  ,  ils  ne  joui- 
rent point  du  fruit  de  leurs  travaux.  M.  Da- 
riftoy  ,  avec  un  efprit  également  inventif  &: 
rempli  d'aftivité ,  parmi  beaucoup  d'idées  qui 
lui  appartiennent  inccnteftablement ,  réalifa  fo- 
lidement  celle  des  frères  Havart ,  relativement 
aux  velaurs  de  coton ,  &  la  mit  en  pratique 
avec  fuccès  à  Darnétal.  Vers  1750  ou  1752, 
un  particulier  d'Anvers,  qu*on  ne  nomme  pas, 
forma  un  pareil  établiffement  à  Vernon  ;  un 
caîandreur  de  Mandiefter ,  province  d'Angle- 
terre ,  où  les  fabriques  de  ce  genre  font  très- 
répandues  ,  échappé  &  fuyant  ,  amena  des 
ouvriers  ,  dont  quelques-uns  de  fes  parens , 
tous  inftruits  dans  cette  partie.  11  fut  accueilli 
en  France,  où  il  a  fait  fubitement  une  fortune 
de  plus  fingulieres  ;  enfin  ,  l'établiffemeni  de 
M.  Dariftoy  ,   tranfporté  dans  un  autre  faux» 
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bourg  de  Rouen ,  a  fervi  de  bafe  aux  nouveaux 
projets  dô  radinlniftrarion  ,  qui  a  répandu  les 
fecours  &  les  bienfaits  avec  abondance  ,  &  a 
témoigné  la  fatiî-faélion  qu'elle  avoit  de  voir 
répandre  &  publier  des  procédés  utiles,  par 
M.  Roland  ,  qui  les  a  lui  -  même  éclairés  par 
fon  intelligence  &  fes  expériences  ;  Tentreprife 
de  l'académie  pour  la  defcription  &  la  perfec- 
tion des  arts  ,  ne  pouvoit  être  mieux  fé- 
condée. 

Cet  ouvrage  eft  terminé  par  onze  belles 
planches ,  la  plupart  avec  quantité  de  figures 
qui  expriment  toute  l'aécivité  d'un  travail  bien 
ordonné,  dont  le  fuccès  paroîr  infaillible. 

(  Journal  des  favans  ;  Journal  encyclo- 
pédique. ) 


Ce  N  TES  dévots  f  fables  &  romans  anciens,  potP^ 
fervir  de  fuite  aux  Fabliaux  ;  par  M.  is 
GRAyv,  A  Paris,  chez  l'auteur,  quai  de 
l'Ecole,  maiion  de  M.  Juliot ,  &  aux  adreffes 
ordinaires  ;  &  pour  les  pays  étrangers ,  chez 
Dufour ,  libraire  à  Maeftrich.  i  vol.  in-SvQ, 
de  400  pages.  Prix,  4  liv.  broché,  5  liv. 
relié.  178 1. 
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s>  j'euffe  craint  peut  être  ,  en  imprimant  toutes 
5>  ces  hiilorieues  ridicules ,  qu'on  ne  m'accufàt 
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l>  de  vouloir  infultêr  à  la  religion.  Aujourd'hui 
»  que  notre  clergé  s*eft  rendu,  par  la  décence 
»  de  fes  mœurs  autant  que  par  la  pureté  de 
n  (cl  deâirine ,  l'un  des  plus  refpeftables  d'Eu- 
»>  rope  ;  aujourd'hui  que  les  différens  ordres 
»  religieux,  rougiflant  de  l'ignorance  de  leurs 
»  prédéceffeurs ,  ne  font  plus  occupés  qu'à  s't- 
w  clairer  ou  à  fe  rendre  utiles,  je  publie  ceci 
i>  hardiment  ,  perfuadé  que  tout  efprit  fenfé 
i>  diftinguera ,  comme  moi ,  la  religion  ,  qui 
»»  toujours  eft  refpeélable ,  de  la  fuperftition , 
i>  qui  ne  peut  jamais  que  la  déshonorer.  « 

Ce  n'eft  donc  que  pour  l'honneur  de  la  na- 
tion, &  par  amour  pour  les  lettres  ,  que  M.  la 
Grand  s'eft  donné  la  peine  de  chercher  dans 
les  décombres  de  l'antiquité  ces  ouvrages  que 
l'Italie  même,  jalôufe  de  la  France,  s'eO-  fait 
un  honneur  de  traduire  &  d'imiter.  Il  s'eft  plii 
à  lire  &  à  étudier  ces  écrivains  dont  la  gaieté, 
rimagî.naticn  &  le  génie  n'ont  pu  être  étouffés 
ni  par  l'ignorance  ,  ni  par  la  fuperftition  de 
leur  fiecle.  Il  a  trouvé  dans  leurs  contes  de 
l'efprif ,  de  l'intérér  &  jufqu'à  une  forte  d'art 
dans  la  narration  ,  à  la  vérité ,  au  milieu  des 
platitudes  les  plus  dégoûranies.  Enfin  ,  grâce 
à  fes  recherches  ,  neus  pouvons  lire  les  mira- 
cles de  Comfi  ,  de  ce  moine  de  St.  Médard  , 
qui  nous  afiure  que  le  diable,  furieux  à caufe 
du  bien  que  devoh  produire  fon  livre,  Tauroit 
étranglé  un  jour,  s'il  n'eût  pas  eu  le  tems  de 
faire  le  flgiie  de  la  croix. 

Vers  la  fin  du    ne.  ûedo  ^    la  dévotion  à 
Norre  DaiTiS ,  confacrée   par    les  prédicateurs 
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^  les  poètes ,  d'abord  refpeôable ,  ne  tarda 
pas  à  ceffer  de  l'être.  On  ne  fe  contenta  pas 
long-tems  de  lui  dédier  tous  les  monafteres , 
de  baifer  un  de  Tes  fouliers  à  Soiffons ,  &  à 
Laon  une  de  fes  chemires ,  qui  contenoit  une 
partie  de  fes  cheveux  :  on  lui  fuppofa  un 
pouvoir  fans  bornes  fur  Ton  fils ,  &  un  tendre 
penchant  pour  tous  les  hommes.  Elle  ne  de- 
voit  donc  pas  foufFrir  qu'un  de  fes  fervîteurs 
fut  damné  :  elle  l'auroit  arraché  de  l'enfer, 
malgré  Dieu  même.  Cette  opinion  ,  favorable 
aux  âmes  pieufes ,  dont  elle  nourriffoit  refpé- 
rance  ,  &  aux  libertins,  qu'elle  flattoit  de  l'im- 
punité ,  fit  des  progrès  rapides.  Elle  fut  la  ma- 
ladie de  toute  la  nation,  qui  vit,  chaque  jour, 
dans  des  relations  édifiantes ,  la  preuve  &  le 
prix  de  fa  foi.  Uh  voleur  eftil  pris  &  con- 
damné à  être  pendu  ?  La  corde  au  cou  ,  il  a 
fait  fon  oraifon  à  la  Vierge,  &  elle  eft  venue 
le  foutenir  pardeilous  les  pieds  avec  fes  mains 
blanches.  Il  a  pris  le  froc,  &  a  fait  pénitence. 
Un  chanoine  de  Chartres,  très-débauché ,  eft 
jette  ,  après  fa  mort ,  dans  un  fofTé ,  par  ordre 
de  fon  chapitre.  La  nine  mère  apparoît  au  doyen 
pour  lui  reprocher  le  traitement  indigne  qu'on 
a  fait  à  fon  chevalier.  Le  clergé  va  procçfîion- 
;neîlemenr  chercher  le  cadavre  ,  &  l'on  eft  fort 
furpris  de  le  trouver  auiîi  frais  que  s'il  étoit 
plein  de  vie  ,  de  lui  voir  un  vifage  vermeil  , 
&  une  tige  de  fleurs  qui  lui  fort  de  la  bou- 
che. —  Une  abbeiTe  ,  trahie  par  l'amour ,  de- 
vient mère.  Ses  religieufes  ,  foit  par  envie  , 
foit  par  haine",   la   dénoncent  à  Tévêque.  La 
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nuit,  Marie  vient  avec  deux  anges;  &  après 
lui  avoir  fait  fur  fa  faute  une  courte  femonce,. 
elle  l'accouche  fans  mal  ni  douleur.  —  Dans 
un  autre  couvent ,  la  facrlltine  fe  jette  du  haut 
^es  n-:urs  dans  les  bras  du  chapelain  ,  &z  ils  fe 
fauvent.  Notre  Dame,  qui  aime  la  religieufe , 
ne  veut  pas  que  l'honneur  de  fa  fervante  foit 
compromis.  Elle  prend  fes  habits  &  fa  figure,  & 
pendant  fon  abfence ,  remplit  toutes  fes  fonc- 
tions,  fonne  les  cloches,  chante  au  chœur, 
allume  les  lampes  &  balaie  par-tout. 

Nous  n'ofons  pas  trop  raffembler  fous  les 
yeux  de  nos  leâeurs  ces  prodiges  infenfés , 
quoiqu'ils  nous  paroiiTent  moins  des  monumens 
d'ignorance  ,  de  bêtife  &  de  mauvais  goût,  qu« 
des  pièces  curieufes  qui  conftatent  la  religion 
&  la  morale  de  nos  ancêtres.  Nous  les  devons 
à  des  moines,  qui,  de  bonne  foi,  fur  ces  fot- 
tifes  qu'ils  avoient  entendu  raconter,  crurent 
honorer  Dieu  en  les  rimant ,  ou  qui ,  par  un 
zèle  mal  entendu,  ne  fe  firent  aucun  fcrupule 
de  les  inventer  pour  accréditer  les  reliques  de 
leur  monaflere.  Quoique  plufieurs,  malgré  leur 
ridicule  ,  offrent,  avec  une  bonne  morale,  des 
détails  agréables ,  nous  nous  bornerons  à  tranf- 
crire  quelques-uns  de  ces  contes. 

»  Depuis  long-tems,  le  diable  tentoit  un  her- 
n  mite  fans  avoir  pu  encore  l'induire  à  maL 
»  Enfin,  furieux  de  voir  toutes  fes  rufes  inu- 
»>  tiles ,  il  lui  déclare  un  jour  qu'il  l'étranglera 
i>  de  fes  griffes  ,  s'il  ne  fe  refont  à  commettre 
i>  un  péché  mortel.  Au  rcf^e ,  il  lui  laifTe  à 
»)  choifir   fur  trois  :  l'ivreffe ,    l'homicide   qh 
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»  Tadultere.  Le  reclus  demande  quelques  jours 
»  pour  fe  décider  ;  &  après  bien  des  réflexions, 
t»  il  préfère  de  s'enivrer  ,  comme  étant  le  pé« 
M  ché  le  moins  confidérable  des  trois.  Au  bas 
»>  de  la  moniagne  fur  laquelle  il  avoir  bâti  fa 
»>  cellule,  étoit  un  moulin,  dont  le  meunier, 
«  à  raifon  du  voififlage ,  étoit  devenu  fon  ami. 
i>  Celui-ci ,  ayant  pris  du  poiffon  ,  invita  l'her- 
»  mite  à  venir  le  manger  avec  lui  &  fa  fem- 
j»  me.  Uautre  accepta,  dans  l'idée  de  s'acquit- 
«  ter  bien  vite  envers  Satan  ,  &  d'être  ainfi 
»  débarraiTé  de  fon  péché.  En  effet,  il  but  A 
«»  copieufement,  que  quand  il  fallut  retourner, 
•>  cotre  pécheur  avoit  de  la  peine  à  fe  faute- 
»»  tenir.  La  meunière ,  quoiqu'elle  eût  un  peu 
w  bu  aulli,  s'offrit  à  lui  donner  le  bras,  &:  ils 
»  marchèrent  tous  deux  tant  bien  que  mal  ; 
»>  mais  en  chemin  ,  la  tête  tourne  à  la  Dame  # 
w  elle  tombe  fur  l'herbe  &  s*endort.  L'hcrmi- 
»>  te,  qne  le  vin  avoit  échauffé,  fent  à  ce 
i>  fpefracle  réveiller  fa  luxure.  11  profite  ds 
w  l'état  où  fe  trouve  la  meunière  pour  la  ca- 
to  reffer.  Le  meunier,  qui,  de  fon  moulin  ,  voit 
M  le  tour  qu'on  lui  joue ,  accourt  avec  une 
Dr  hache;  mais  au  moment  qu'il  va  frapper,  il 
i>  fait  un  faux  pas  &  tombe  ;  l'autre  a uilî  tôt 
»>  faifit  la  hache  &  le  tue.  Ainfi ,  en  moins 
j>  d'un  clin-d'œil ,  il  fut  adultère  &  homicide; 
w  &  c'efl  ainfi  qu'en  voulant  attraper  le  diable 
j>  &  ne  commettre  que  le  moindre  des  trois 
I)  péchés ,  il  fut  attrapé  à  fon  tour ,  &  les  coul- 
is mh  tous  trois.  « 
Nous  aurions  encore  prefque  envie  de  faire 
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connoître  la  Reine  qui  tue  fon  fsnéchal  ;  mais 
comme  ce  conte  eft  long,  nous  pouvons  en 
donner  une  idée  par  une  anecdote  Je  rhifcoirc 
d'Angleterre  qu'il  nous  rappelle.  j>  Le  roi  Ecîgar 
»>  logeant  chez  un  gentilhomme  de  ies  ("ujets  , 
»>  lequel  étoit  père  d'une  fille  extrêmement  belle , 
»  devient  amoureux  de  la  Demoifelle  ,  &  veut 
i>  en  jouir  dès  la  nuit  même.  La  mère  lubi'utue 
n  une  femme-da  chambre ,  à  laquelle  elle  re- 
î>  commande  de  quitter  le  lit  du  roi  avant  lé 
»>  jour.  Le  prince  retient  fa  compagne  ,  qui  n« 
»  peut  trouver  moyen  de  s'échapper  ;  mais 
»  à  peine  i*a-t-il  vue  .,  qu'il  ratifie  l'échange. 
»  Cette  maîtreflfe  ,  nommée  Elfîide  ,  devint 
»  depuis  la  femme,  &  fut  mère  d'Edouard-le- 
»  Martyr.  « 

M.  le  Grand  a  accompagné  un  des  contes  qu'il 
cite,  celui  du  vohur  que  N.  D.  fauva,  d'une 
note  affez  étendue,  dont  la  plus  grande  par- 
tie contient  les  principaux  articles  de  la  jurif-» 
prudence  criminelle  du  tems  où  il  a  été  écrit, 
»  Le  fupplice  de  la  corde  pour  les  voleurs  de 
i>  grand  chemin,  dit-il,  a  été  changé  depuis, 
»  comme  tout  le  monde  fair.  Ces  fcélérats  s'étant 
i>  extrêmement  mulripiiés  fous  François  1er.  le 
»  prince  ,  dans  l'efpoir  d'en  diminuer  le  nom- 
j>  bre  par  l'eiFroi  des  tourmens,  y  fubftitua 
»  en  1534  celui  de  la  roue,  inufiré  depuis 
M  lopg-tems,  quoique  connu  dès  les  commen- 
ï>  cemens  de  la  monarchie.  Au  tems  de  nos 
9>  conteurs  ,  on  n'employoit  communément  , 
»  pour  la  punition  des  crimes  capitaux ,  que  la 
»  potence  ou  le  feu,  <i  Voici  trois  articles  dç 
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jurifprudence  criminelle  qui  nous  ont  paru  Tm- 
guliers  : 

»  Fille  noble  qui  s'eft  laiffé  engrolTer  ,  dés- 
»  héritée.  «  Dans  le  Maine  &  l'Anjou  cepen- 
dant, remarque  l'auteur  ,  les  filles  qui  avoient 
atteint  vingicinq  ans  pouvoient  impunément 
devenir  enceintes.  La  coutume  alors  donnoit  le 
tort  aux  parens  ;  elle  ruppofoit  que  c'étoit  leur 
fdute  d'avoir  attendu  ù  tard  à  marier  leurs 
iilies. 

«  Femme  vivante  avec  des  affaflîns  &  des 
n  voleurs ,  brûlée  vive ,  quand  même  elle  ne 
»  voleroit  pas.  «  La  févérité  de  ce  fupplice, 
obferve  encore  M.  le  Grand ,  tenoit  à  la  haine 
que  S.  Louis  avoit  vouée  aux  femmes  publi- 
ques ,  &  à  la  rigueur  avec  laquelle  il  les  per- 
fécuta  toute  fa  vie. 

j>  Mère  qui  tue  Ton  enfant,  livrée  à  la  juf- 
»  tice  eccléfiaftique ,  pour  qu'on  lui  enjoigne 
i>  la  pénitence  ordonnée  par  les  canons;  en  cas 
«  de  récidive,  brûlée  comme  coutumiere  du 
«  fait.  « 

En  fe  dévouant  à  défricher  notre  ancienne 
littérature  j  M.  le  Grand  s'eft  encore  occupé  à 
traduire  les  fables  de  Marie  de  France.  Cette 
femme  de  mérite  avoit  l'ambition  de  plaire  au 
comte  Guillaume  de  Dampierre  ,  la  fleur  de 
chevalerie  &  de  courtoijîe  ,  &  de  rendre  meilleurs 
ceux  qui  la  liroient.  »  Telle  eft ,  dit-elle ,  le 
»  but  que  doit  fe  propofer  quiconque  a  reçu 
ti  du  ciel  le  talent  des  vers.  Il  doit  l'employer 
»  à  inftruîre  fon  fiecle ,  à  recueillir  Icsexem* 
»  pies  de  vertu  que  nous  ont  laifTés  lesfages. 
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1»  leurs  maximes  fenfées  ,  leurs  bons  difcours  » 
»)  afin  de  les  tranfmetrre  à  la  poftériré,  & 
n  voilà  ce  qui  m*a  engagée  moi-même  à  ri- 
»  mer.  «  Si  elle  choifit  ia  fable ,  c'eft  que  ,  fous 
un  mafque  apparent  de  folie  ,  il  ny  en  a  aucune 
qui  ne  recelé  une  philofophie  profonde.  Elle  inftruit, 
elle  corrige  ,  &  depuis  long-tems  la  poéfie  fe 
/ert  avec  faccès  de  rallégorie  :  qui  ne  connoît 
l'apojogue  de  la  laie  &  de  l'es  petits  ;  des  mem- 
bres révoltés  contre  l'eftomac  ;  du  pauvre  à  qui 
un  riche  enlevé  la  feule  brebis  qu'il  pofTede , 
&c.  &c.  ?  Les  fables  de  Marie  ,  qui  annon- 
cent une  jufteiTe  d'efprit  &  un  goût  exquis , 
&  dont  le  ftyle  eft  fimple ,  clair,  élégant  pour 
fon  tems,  doivent  fixer  l'attention  des  amis 
mêmes  de  Phèdre.  Pouvoit-on  mieux  nous  ap- 
prendre qu'un  homme  vicieux  fe  corrige  rare- 
ment de  fes  mauvaifes  inclinations  ?  »  Jadis  il 
»>  fur  un  loup  qui ,  dans  un  moment  de  fer- 
»>  veur,  voua  de  faire  un  carême  de  40  jours, 
»  &  des'abftenir  fcrupuleufement  de  chair  péii- 
i>  dant  tout  ce  tems.  A  peine  avoit-il  prononcé 
3>  fon  ferment ,  qu'il  rencontra  un  mouton  gras 
t»  &  dodu.  Eh!  quelle  occafion  ,  s*écriat-il,  fi 
M  je  n'avois  pas  fait  un  vœu  !  Mais  cependant, 
»  fi  je  ne  mange  point  ce  benêt,  viendra  un 
«  autre  qui  le  mangera ,  &  qui  fe  moquera 
»>  de  moi.  D'un  autre  côté  ,  après  tout,  il 
»  faut  bien  dîner.  Acheter  un  faumon  ou  un 
p  brochet ,  il  m'en  coûtera  deux  fois  davan- 
»  tage.  Eh  bien,  appelions  cet  animal  faumon, 
»  &  mangeons-le  comme  tel.  « 

L'illufion  eft  l'effet  néceflaire  des  pallions. 
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Tout  le  monde  connoît  le  trait  de  cette  fem- 
me, qui,  furprife  par  Ton  amant  entre  4es  bras 
de  fon  rival ,  ofa  lui  nier  le  fait  dont  il  étoit 
témoin.  —  Q'^oi  /  vous  pouffe:^  à  ce  point  Vim-' 
pudence  I  —  Perfide  ! ., ,  je  le  vois,  tu  ne  m  ai- 
mes plus  :  tu  crois  plus  ce  que  tu  vols  que  C€ 
^ue  je  te  dis.  Du  tems  de  Marie  ,  l'art  de  fé- 
duire  étoit  déjà  celui  de  tromper.  ?>  Un  villain, 
t)  homme  fort  finpie,  fut  étonné  un  jour,  en 
»j  rentrant  chez  lui ,  de  trouver  la  chambre 
ii  fermée.  Il  regarda  par  le  trou  d^  la  ferrure, 
»)  S:  vit  fur  le  lit  un  homme  couché  avec  fa 
w  femme.  L'innocent  fe  retire  aufjî-tôt,  mais 
w  bien  rélblu  cependant  de  faire  tapage  lori- 
5>  qu'elle  feroit  feule.  Il  revient  le  foir  dans 
»  ce  deff-in  :  la  Dame ,  qui  le  voit  rentrer 
%i  de  fort  mauvaife  humeur,  lui  demande  ce 
t»  qu  il  a.  Alors  il  commence  fa  querelle.  — 
«  Voilà  toujours  de  tes  lubies  ordinaires ,  répond- 
w  elle,  &  il  ny  a  pas  moyen  de  te  guérir,  Im- 
w  hècille  !  ejî-ce  que  tu  ne  fils  pas  qull  y  a 
i)  dans  la  chambre  un  cuvier  plein  d'eau  ?  Tiens^ 
i>  regarde.  Elle  le  mené  au  cuvier  ;  &  pendant 
t)  qu'il  y  regarde,  elle  lui  pafTe  un  bras  autour 
»»  du  col.  Effeftivement ,  il  voit  dans  l'eau  fa 
w  propre  image ,  collée  à  celle  de  fa  femme 
w  dans  l'attitude  que  je  viens  de  vous  dépein- 
n  dre.  Eh  bien  ^  lui  dit-elle,  voila  ce  que  tu  as 
f»  vu  tantôt  ;  c^ étoit  toi  &  moi  ,  (S»  cependant  voilà 
I)  pourquoi  tu  te  fâches.  «  II  convint  qu'il  a  voit 
tort,  &  promit  de  ne  jamais  croire  ce  qu'il 
yerroit. 

S*il  eft  bon  de  fe  mettre  en  garde  contre 
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ces  précepteurs  du  genre  humain  qui  donnent 
avec  enthoufiafme  des  préceptes  merveilleux  , 
la  fable  du  villain  &  du  loup  eft  digne  d'at- 
tention. »  Des  chiens  chafTeient  un  loup.  Il 
»  fe  trouva  arrêté  dans  fa  courfe  par  une  ri- 
»  viere  large  &  rapide;  mais,  heureufemest 
M  pour  lui ,  il  y  avoit  là  un  bateau  ,  &  il  pria 
f)  ie  maître  de  le  paiTer  de  l'autre  côté.  Que 
j)  w£  donneras-tu  pour  ma  peine ,  demanda  le  ba* 
i>  telier  ?  —  Je  ne  puis ,  fire  ,  vous  payer  en  ar- 
»  gent  ,  parce  que  je  nen  ai  pas  ;  mais  je  vous 
sï  dirai ,  fi  vous  le  voule:^  ,  trois  maximes  admi' 
:>  râbles  ,  qui  méritent  vraiment  Sêtre  écrites  en 
»>  lettres  d'or.  Et  d'abord  ,  pour  vous  prouver  que 
V  mon  intention  nefi  pas  de  tromper^  voici  la  prc 
«  miere  :  Fais  toujours  le  bien  ,  fans  l'inquiéter 
»>  de  ce  qui  arrivera.  La  maxime  ayant  fait  im- 
«  prelTion  fur  le  batelier ,  il  reçut  le  loup  dans 
»>  fa  nacelle.  Quand  on  fut  au  miheu  de  la  ri- 
3>  viere ,  notre  paffager  ouvrit  une  féconde  " 
»  fois  la  bouche  ,  S:  dit  :  Si  un  trompeur  te 
j>  promet  quelque  chofe  ,  crains  toujours  d'être  dupe, 
>»  Enfin ,  lorfqu'on  fut  arrivé  à  bord ,  il  s'é- 
»  lança  hors  du  bateau,  &  en  s'enfuyant, 
•>  ajouta  :  Regarde  toujours  comme  perdu  ce  que 
i>   tu  auras  fait  pour  un  méchant.  <4 

La  fable  du  Villain  &  fes  bœufs  nous  fournît 
encore  une  moralité  très-pbiloiophique.  »  Des 
•)  bœufs  repofoient  &  ruminoient  tranquiîle- 
»)  ment  dans  leur  ètable  ,  tanais  que  leur  maî- 
M  tre  travailloit  pour  en  ôter  le  fumier.  Au 
»>  lieu  de  profiter  en  paix  du  repos  qu'il  leur 
1;  accordoit ,  les  fots  animaux  s'aviferent  de  liv 
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H  faire  des  reproches  fur  tout  l'argent  qu*iÎ8 
f>  lui  avoient  gagné  jurques-ià  par  leur  travail. 
n  Ah  ^  ah!  dit  le  villain  en  colore  ,  je  fuis  ma 
»  foi  bien  bon  de  me  donner  tant  de  peine.  Ci  , 
M  mes  amis ,  dites-moi  un  peu  ^  qui  de  vous  ou  de 
»  moi  a  fait  tout  ce  fum'rer ?  Cefl  nous  ,  répon- 
«  dirent-ils  —  eh  bien  ^  puifque  vous  fave^fait^ 
j>  &  que  je  vous  nourris ,  vous  aure:^  la  bonté  de 
)>  rater  s'il  vous  plaît  ;  &  auiïi-tot  il  les  fit 
w  travailler.  « 

r  Abeille  &  la  Mouche. 

»  L'abeille  &  la  mouche  eurent  querelle  un 
f>  jour.  Celle  ci  méprifoit  l'autre  :  elîe  fe  van- 
»>  toit  d'entrer  dans  les  palais  des  rois,  de  saf- 
»>  feoir  fur  leur  tête,  de  manger  à  leur  table. 
«  Toute  la  terre  m'appartient ,  difoit-elle  ;  je 
»  vole  librement  par-tout  oii  il  me  plaît ,  & 
>»  me  nourris ,  fans  aucun  travail  ,  de  ce  miel 
»>  que  tu  fais  avec  tant  de  peine ,  &  pour  le- 
«  quel  on  re  donne  la  mort.  On  me  fait  mou- 
w  rir  ,  il  eft  vrai ,  répondit  l'Abeille  ;  mais  c'eil 
»  à  regret ,  parce  que  je  fuis  utile.  Pendant 
w  ma  vie,  on  m'eftime  ,  on  me  recherche  : 
M  tandis  que  toi ,  parclTeufe  ,  importune  &  va- 
»  gabonde  ,  tu  ne  p<^ux  être  en  honneur  nulle 
j>  part  ,  &  te  fais  chafTer  de  tous  les  lieux 
»  où  tu  parois.  « 

Cette  fable  e^  ,  comme  on  le  voit ,  imitée 
de  Phèdre,  mais  imitée  avec  goût.  Dans  li 
fabulifte  latin ,  ia  fourmi  eft  à  la  place  de  l'A- 
fceiilc.  Elle  tient  à  fa  rivale  à-peu-près  les  mê- 
mes 
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înes  iWkourS'  que  l'abeiJle  ,  elle  loue  fur-tout 
ia  prévoyance  à  fe  préparer  ,  pour  l'hiver, 
des  reiTources  contre  la  faim.  Aujourd'hui  qud 
nous  favoris  que  U  fourmi  refte  engourdie  pen- 
dant les  froids ,  cette  prévoyance  nous  femble 
ridicule  &  avec  raifou.  D ailleurs,  c'eft  un 
infede  tout  aufîî  incorrmode  &.  auffi  inutile 
que  la  n-^onche.  Marie  ds  France  a  donc  prou- 
ve la  jufteffe  de  fon  grût  ,  en  lui  fubfli- 
tuant  Tabeillô  qui  nous  rend  des  fervices  im-. 
portans. 

A  Toccafion  de  ces  mots  ;  On  me  fait  mou" 
rir ,  il  t'/2  vrai;  M.  le  Grand  fait  une  remar- 
que eflentielle  à  rapporter.  »  Le  dilcours  que 
»i  Marie  prête  ici  à  l'abeille  ,  prouve  que  de 
f>  Ion  temç  on  ne  fa  voit  extraire  des  ruches 
w  le  tniel  &  la  cire,  qu'en  y  étouîFant  par 
«  des  fumées  meurtrières  l'animal  lui-même. 
«  Cetrf  méthode  barbare  a  long-iems  fubliiié 
f>  en  Frarce ,  quoiqu'elle  fût  la  plus  oppofée 
n  aux  intérêt*  du  propriétaire ,  pulfqu'elle  dé- 
»  truifoit  fes  mouches  &  qu'elle  altércit  la 
î)  qualité  de  ion  miel.  Le  premier  canton  du 
»  Royaume  où  I  on  y  ait  renonce ,  eft  le  Gâ- 
M  tinois.  Là  ,  dit-on  ,  fut  trouvé  l'art  de  chd^ 
n  trer  les  ruches ,  en  les  compol  int  de  difFé- 
»  rentes  piecsis,  amovibles  à  volon-é ,  qu'on 
»  pouvoir  ',  fans  nuire  à  l'infe^le  ,  enlever 
»  avec  le  miel  dont  elles  étoicnt  chargées, 
»  Mais,  malgré  tous  (es  avantages,  ce  fecret, 
1»  choie  étonnante  !  ne  fe  répandit  point  au- 
n  delà  du  Gâtinois;  &  il  faÛur  que  Réaumur 
p  l'annonçât  &  le  pronàt ,  pour  le  faite  adopt 

Tome  iX.  Q 
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»  ter.  Aujourd'hui  il  eft" non-feulement  connue 
»   mais  perfedionné.  « 

Nous  citerons  encore  la  dernière  des  fables 
de  Marie  de  France.  Il  nous  a    femblé  que  le 
fond  n'en  eft  pas   connu ,   &   qu'elle  renferme 
un  très-grand  fens.    Elle  a  pour,  titre   :  le  vo- 
leur &  Jes  moutons.  »  On  avoit  mis  au  pâturage 
»  un  nombreux  troupeau  de  moutons  ,  &  com- 
ï>  me  l'endroit  étoit  fermé,  on   ne  leur  avoit 
»>  donné  aucun  gardien.  Un  voleur  s'en  apper- 
«  çut ,    &  profita  de   cette   fécurité  pour   en 
»  dérober    un    fécond,   le  furlendemain  deux 
•>  ou  trois;  &  pendant  long  tems  ,   il  fit  aind 
V  tous  les  jours.  Les  moutons  voulurent' d'abord 
i>  en  avertir  leur  maître  :  mais  choqués  de  l'in- 
9>  difFérence  méprifante   avec    laquelle    il    les 
37  avoit  abandonnés  ,  ils  fe    piquèrent  contre 
«  lui  ;  &  pour  le  punir  ,  fe  laiiîerent  eniever 
M  les    uns   après  les  autres,    fans   pouffer  le 
i>  moindre    cri.    Le    voleur   cependant   revint 
n  tant  de  fois  au  butin  qu'enfin  il  ne  refl^a  plias 
t»  qu'un    agneau.    Quand  celui-ci  vit  que   fon 
«  tour  étoit   venu,    il  eut  peur,   &    alla    {q 
'    M  plaindre  au  maître.    Nous  avons  pris  un  fat 
>»  parti,  lui   dit  il;  mais  nen  /oye^  pas  étonné  : 
»  nous  étions  un  grand  nombre,  u 

Les  amis  de  l'antiquité  auroient  .peut-être  eu 
le  droit  de  faire  des  reproches  à  M.  le  Gran<i, 
fi,  d'après  fes  talens  &  ies  fuccès  à  débroBril- 
1er  la  vieille  littérature ,  il  n'eût  pas  encore  eu 
le  courage  d'examiner  les  romans.  Ceft  une 
des  branches  les  plus  fécondes,  mais  celle- dont 
la  France  doit  fans  doute  le  moins  fe  glorifier  ; 
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ce  n'eft  pas  que  la  plupart  de  ces  ouvrages  de 
féerie ,  de  chevalerie  &  d'amour  n'aient  quel- 
que mérite.  Au  récit  de  ces  aventures ,  de  ces 
prouefTes ,  de  ces  combats ,  l'ame  s'échaufFe 
&  s'exalte  ;  mais  calqués  tous  fur  lô  même 
plan ,  le  même  héros  6c  les  mêmes  hauts  faits 
fe  trouvent  dans  tous ,  &  Vennui  naquit  un 
jour  de  l'uniformité.  Cependant  ,  comme  -nous 
trouvons  à^i  détails  &  des  morceaux  exquis  de 
fentiment  &  de  naïveté  dans  Parténopex  ,  il 
ert  de  notre  devoir  de  le  faire  connoître. 

Ce  cornu  de  Biais ,  le  plus  bel  homme  dti 
monde,  promettoit  d'en  être  un  jour  le  che- 
valier le  plus  brave.  A  la  chafTe ,  il  s'égare 
dans  une  forêt,  bientôt  fe  trouve  en  pleine 
mer  dans  un  vailTeau  magique ,  bientôt  enfin 
dans  un  château,  fervi  par  des  génies;  déjà 
il  ett  dans  le  lit  de  la  fée  ,  qui  feint  d'être 
furprife.  Elle  le  gronde ,  il  pleure ,  &  elle- 
même  eft  prête  à  lui  demander  pardon.  »  Tel 
»>  eft  le  cœur  des  femmes.  Sous  le  ciel  entier 
»  rien  n'eft  fi  bon  ,  lorfque  Dieu  leur  a  inf- 
i>  pire  la  volonté  d'aimer.  PuiiTe-t-il  la  leur 
j>  donner  à  toutes  !  Mais  puiffet-il  leur  dcn- 
»  ner  à  toutes  aulîî  celle  d'aimer  loyalement, 
»  &  de  n'aimer  qu'un  feul  !  «  Le  beau  damoi- 
feau  fut  entreprenant  :  fleur  là  donna,  &  flmr 
lui  prit.  La  fée  s'engage  à  le  rendre  heureux 
toutes  les  nuits ,  pourvu  qu'il  confente  à  l'ai- 
mer fans  la  connoître,  pendant  deux  ans  & 
demi  ;  &  dans  la  crainte  qu'il  ne  la  prenne 
pour  quelque  démon  caché  fous  une  forme 
fantaftique  ,  elle  déclare  qu'elle  croit  en  Jefus- 
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Chrift  ,  &  fait  fa  profeiTion  de  foi  en  promet- 
tant au  puceau  que  s'il  pratique  exaftement  les 
commandemens  de  Dieu  ,  elle  l'aimera  toujours. 
Mais  elle  lui  enjoint  fur- tout  de  conferver  les 
privilèges  de  féglife.  Cependant  Tévêque  de 
Paris  ,  qui  vouloit  lui  donner  une  femme ,  ef- 
fraie fa  confcience  fur  fon  commerce  criminel, 
&  l'exhorte  à  voir  fon  amante ,  pour  s'alTurer 
fi  ce  n'eft  point  un  démon  déguilé.  On  lui  pro- 
pofe  une  lanterne  qui  faiisfera  fa  curiofité  fans 
que  fa  mie  puifTe  ni  le  favoir,  ni  Tempêcher. 
Il  l'accepte ,  & .  la  nuit ,  la  cache  fous  fa  cou- 
verture. Tout  à-coup  il  la  tire,  la  porte  au 
vifage  de  h  fée ,  qu'il  voit  toute  nue.  (  On 
couchoit  alors  fans  chemife.  )  Elle  perd  con- 
iioiffance,  &  il  fent  toute  fa  faute.  11  avoit 
manqué  de  refped  &  de  parole  à  une  impé- 
ratrice. Il  la  reconnoît ,  parce  qu'une  foule  de 
feigneurs  &  de  princeffes  entre  dans  l'appar- 
tement ,  témoin  de  fon  déshonneur.  Cette  fcene 
le  met  au  défefpoir.  11  eft  congédié.  Réfolu  de 
mourir,  il  ne  mange  plus  que  quatre  fois  dans 
la  femaine  ;  encore  eft- ce  du  pain  d'avoine. 
Sa  boîiïon  eft  de  l'eau,  Il  laifle  croître  fes  on- 
gles &  fes  cheveux ,  ne  fe  lave  plus  le  vi- 
fage ,  &  ne  change  plus  d'habit  :  cette  vie  pé- 
nitente dure  un  an.  Ceft  alnfi ,  difoit-il  ,  que 
doit  périr  celui  qui  a  trompé  fa  mie.  PuiJJent , 
par  toute  la  terre  ,  être  punis  &  couverts  de  honte 
ceux  qui  médiront  des  dames  !  Puijfent'ils  ,  pour 
leur  châtiment ,  ne  jamais  voir  Dieu  dans  leur 
paradis  !  , ,  .  Après  tout  ,  Dieu  n^at-il  pas  voulu 
que  nous  Us  aimions ,  lui  qui  les  a  faites  douces  y 
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hellûs  &  cendres  ?  .  .  .  Lorfqiie  Dieu  plaça  fur  la 
terre  les  différentes  créatures  qui  l'habitent ,  il  leur 
départit  à  chacune  un  don  particulier.  Le  cerf  eut 
la  vitffe^  le  taureau  la  force  ;  pour  les  femmes^ 
il  leur  donna  en  partage  lu  beauté.  Quant  à  leur 
cœur ,  il  le  forma ,  non  de  terre  ,  mais  de  miel 
pur.  Cefl  pour  cela  qu'il  les  aime  ;  c^ejl  pour  cela 
que  je  les  aime  aujfi ,  moi  ;  &  s^il  excluoit  de  fon 
paradis  ce  fexe  aux  yeux  enchanteurs  ,  ma  foi 
je  le  remercierois  de  fon  paradis.  Cependant  OU 
publie  un  flimeux  tournoi.  Parténopex  s'y  dif- 
pofe ,  il  entre  en  lice.  On  diroit  la  foudre  & 
le  tonnerre.  Sa  mie  eft  le  prix  du  vainqueur. 
II  mérita  d'être  fon  époux.  »  Celui-là  naquit 
»>  vraiment  heureux  qui ,  après  bien  des  tra- 
?»  verfes,  éprouve  enfin  une  fituation  tranquill*, 
n  qui  poifede  tout  ce  qu'il  defire ,  &  ne  con- 
»  noît  plus  fes  maux  paffés  que  pour  les  ra- 
5)  conter.  Tel  fut  le  bel  empereur.  Il  voyoit 
»  fes  vœux  accomplis  :  celle  qu'il  airnoit  plus 
3»  que  lui-même,  lui  appartenoit ,  &  fes  an- 
»  cisnnes  douleurs  étoient  effacées  comme  un 
î>  fonge  ;  mais  il  n'eft  pas  de  bonheur  par- 
w  fait ,  excepté  celui  que  Dieu  accorde  à  fes 
»  élus.  « 

M.  le  Grand  s'engage  à  nous  faire  corhoî- 
tre  quelques  romans  plus  intéreflans.  11  fe  dif- 
pofe  encore  à  prouver  au  père  Papon  même, 
qui  ,  dans  fon  Voyage  de  Provente ,  vient  de 
vanter  les  troubadours  fes  compatriotes,  que 
les  poètes  des  provinces  feptentrionales  font 
plus  célèbres ,  &  méritent  le  premier  rang  ; 
&  il  fupplie  les  favans  qui  s'intéreffent  à  cette 
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queftion    de    fufpendre  leur    jugement  jufqu'à 
ce  qu'ils  l'aient  entendu. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal  de  litté' 
rature,  des  fciences  &  des  arts'.  Journal 
de  Paris  ;  Mercure  de  France.  ) 


Les  Promenades  de  Chloé ,  ou  les  tableaux  de 
la  nature  ;  par  M.  R.  D.  Z,  membae  de  plu» 
feurs  académies.  Nouvelle  édition.  A  Paris, 
chez  la  veuve  Duchefne  ,  rue  St.- Jacques. 

X-J 'ouvrage  que  nous  annonçons,  eft  pré- 
cédé d'une  épître  dédicatoire  aux  Dames,  dont 
le  ton  nous  paroît  un  peu  contrafter  avec  celui 
du  poëme.  L'auteur  a  confacré  les  prémices  de 
fa  mufe  à  ce  fexe  aimable  ,  &  cédant  à  Tim- 
pulfion  de  l'âge  &  de  l'exemple ,  il  a  tenté 
d'amollir  par  de  galans  madrigaux  les  cœurs  , 
qu'il  entreprend  aujourd'hui  de  préparer  à  l'inf- 
tru6lion ,  par  les  tableaux  fuccefîîvement  agréa- 
bles &  pathétiques  qu'il  puife  dans  la  nature  , 
&  qu'il  expofe  aux  yeux  de  la  jeune  Chloé , 
dans  deux  chants  qui  compofent  le  petit  poëme 
que  nous  analyfons. 

.L'épîrre  dédicatoire,  verftfiée  avec  grâce  & 
facilité ,  eft  fuivie  d'un  difcours  préliminaire  , 
qui  a  pour  objet  de  développer  les  principes 
&  le  but  de  l'ouvrage.  11  ne  faut  pas  confon- 
dre ce  morceau  de  profe  avec  les  préfaces  or- 
dinaires, Ceft    une  analyfe  très-bien  faite  àss 
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vices  de  Téducation  que  nous  donnons  aux 
jeunes  perfonnes  du  fexe  ,  des  inconvéniens 
qui  en  réfultent,.  &  du  peu  de  livres  élémen- 
taires propres,  à  former  leur  cœur ,  &,  com- 
me dit  l'auteur,  à  préparer  refprit  par  degrés  aux 
connoijjances  utiles ,  en  le  détournant  avec  art  des 
épines  femées  fur -la  route  de  rinJlruBîon. 

M.  R.  D  L.  ert  rendant  Thommage  dû  au 
poëme  immortel  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
ofe  dire  que  jufqu'à  vingt-  ans  ,  ce  n'eft  qu'un 
fuperbe  roman  ;  le.  fpeétacle  de  la  nature  & 
rhiftoire  du  ciel  présentent  une  fcene  trop 
vafte  à  des  yeux  trop  foibles  encore  pour  ea 
cmbraffer  l'immenfité.  Fontenelle  a  revêtu  des 
charmes  du  ftyle  &  de  l'enjouement  des  matiè- 
res arides  &  abftraites,  pour  les  mettre  à  la 
portée  des  femmes ,  mais  plus  occupé  du  ta- 
bleau que  du  fyft,éjnej  le  vernis  pe. nuit- il  pas 
à  la-  folidité?  «  Sublime  -danç  fes  vues ,  abon- 
%\  dant  &:  varié  dans  fes  détails ,  éloquent  même 
î?  dans  les  fujets,  qui,  par  leur  fécherefle, 
5>  fembient  défier  l'orateur,  M.  de  BufFon  ,  dans 
«  fa  marche  auffi  fimple  que  noble  ,  obligé  de 
M  Jbulever  le  votif,  -^ont  ;  la  Providence  couvre  di* 
5)  vers  myfteres  de  /#>  /laturçi,  ne  peut  être  mis  - 
»  qu'entre  les  mains  des  pcrfonnes  en  état  de 
«  l'apprécier.  « 

Enfin,  le  père  de  la  fable  françoife,  naïf, 
fécond,  peintre  charmant  de  la  nature  ,  ne  laif- 
ieroit  rien  à  tenter  à  l'auteur,  fi.les  tableaux 
de  ce  grand  homme  développoient  autant  la 
fcene  phyfique,  qu'ils  prêtent  de  charmes  à 
h  morale. 

G  4 
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Ces  judicieufes  remarques  ramènent  M.  R^ 
D.  L.  à  fon  plan ,  qui  eft  de  donner  à  l'ame 
des  adolefeens  ,  un  coup  d' éUfiriché  morale ,  c'eft 
le  goût  de  la  fcience  qu'il  veut  leur  infpirer  ; 
fans  prétendre  donner  un  cours  de  morale  ni 
de  phyfique,  &  joignant  la  modeîtie  au  ta- 
lent ,  l'auteur  annonce  qu'il  n'a  deflîné  que 
quelques  tableaux  principaux:,  &  que  n'ayant 
que  l'amour  du  fujet  pour  foutien ,  il  laiffe 
l'arène  ,  qu'il  ne  fait  que  traverfer ,  à  celui  â 
qui  un  génie  vafle  &  une  imagination  brillante 
pourront  fournir  une  fuite  de  tableaux  fuccejjîife" 
ment  fubUmes  6*  naïfs  ù  toujours  vrais  6*  i/zi«- 
rejfans» 

Pour  amener  ces  tableaux ,  M.  R,  D.  &  met 
fur  la  fcene  une  mère  &  fa  fille  âgée  de  12 
ans  :  une  promenade  dès  le  foîeil  levant  pré- 
fente des  objets  agréables  &  inftru(5^ifs,  qui 
rempliffsnt  le  premier  chant.  Le  fécond  offre 
ce  que  la  nature  a  de  plus  fublime  &  de  plus 
pathétique;  le  ftyle  &  la  marche  des  ftances 
que  l'aureur  a  donnée  à  fes  ftrophes  ,  ajoutent 
au  charme  des  vers  la  facilité  de  les  retenir. 
Enfin  ,  des  gravures  annoncent  les  fujets  les 
plus  intéreffans  de  l'ouvrage. 

Favoris  des  neuf  fœurs ,  achevez  l'entrcprife  : 
Dop-Bcz  mainte  leçon  ^  que  j'ai  fans  douce  omire. 

La  Fontaine» 

Telle  efl:  la  modefte  épigraphe  qui  précède 
le  chant  du  matin. 

La  mère    de   Chloé  fait  remarquer   à   cette 
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jeune  perfonne  les  beautés  dont  fe  pare  la  nature 
avant  le  lever  du  foleil.  Le  ramage  des  oifeaux 
lui  infpire  une  penfé^  alTez  heureufe. 

Leurs  concerts  font  le  feul  hommage 
Qu'ils  puiflent  rendre  au  créateur. 

Vous  trouverez  de  TharniDnie  dans  cette 
ftrophe. 

Déjà  l'Orient  fe  color«, 

Et  le  crépufculc  qui  fuit 

Va  ,  paré  des  feux  de  l'aurore. 

Blanchir  le  crêpe  de  la  nuic. 

Les  fommets  des  monts  fe  découvrent j 

Par-tout  les  plantes  &  les  fleurs  ^ 

De  leurs  calices  qui  s'entrouvrent. 

Exhalent  les  douces  odeurs. 

On  ne  peut  guère  donner  en  moins  de  mots 
une  idée  plus  fatisfaifante  ,  ni  plus  juAedela 
végétation  que  dans  la  flrophe  qui  fuit. 

Jette  les  yeux  fur  cette  feuille^ 
Vois  fon  veloMté  ,  fa   fraîcheur  % 
Tout  difparoît  quand  on  la  cueille  î 
Cet  arbufte  meurt  de  langueur; 
Les  fucs  dont  Timbiboit  la  terre. 
Ne  filaient  plus  dans  fes  canaux. 
Et  la  vapeur   élémentaire 
Ne  féconde  plus  fes  rameaux, 

La  même  précifion  règne  dans  rexpoTition  du 
fyftême  de  Copernic. 

«  t  •  *  Ce  réveil  conunexice  > 
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Tout  s'agice   dans  l'uni  vers  ; 

Ce  globe  de  feu  qui  s'élance, 

Qui  donc  le  foutient  dans  les  air:  ?  , 

De  cec  aftre  brûlant  j  inimenfe, 

L'^eter  même  efl  le  feul  appui , 

Dans  ce  fluide  il  fe  balance. 

Et  tout  fe  meut  autour  de  lui. 

Des  inftrumens  d'agriculture  amènent  uft  trait 
de  morale. 

Dans  cts  guérets  cft  l'efpérancc 
Des  riches  &  des  indigens, 

La  peinture  des  plaifirs  naïfs  du  village  finît 
par  cet  autre  : 

Ne  calculant  rien ,  la  gaîté 
Conduit  ces  bergers  à  l'ouvrage  ^ 
Dont  le  produit  eft  la  fanté. 

Ce  dernier  vers  qui  eft  recherché  ,  dépare 
un  peu  la  ftrophe  ;  mais  la  fuivante  nous  femble 
digne  d'être  citée  : 

D'un  ruifTeau  j'entends  le  murmure; 
11  coule  parmi  des  cailloux  : 
C'efl:  un  a.mi  de  la  nature  , 
Sur  fon  rivage  afTeyons-nous .... 
Comme  il  s'enfuît  dans  la  prairie  / 
Voilà  l'image  du   bonheur. 
Qui ,  dans  le  cercle  de  la  vie , 
Sans  celle  échappe  à  notre  cœur. 

Les  moindres  objets  font  pour  la  mère  de 
Chloé  une  fource  abondante  d'inflfu<Slicns  ::  les 
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fourmis  fourniiTent  des  modèles  d'économie, 
d'a(5livité  &  d'union.  Un  papillon  cache  fous 
fon  coloris  brillant  un  infecte  éphémère  &  dé- 
goûtant. 

•  .  Cette  fraîcheur  prîntarifc're. 
Ce   choix  de  couleurs  qui   ravie; 
N'efl:  qu'une  brillante  pouflîcre  i 
Un  fouffle,  un  rien  ranéancic. 

Les  abeilles  forment  le  tableau  d'un  gouver^ 
nement  fage  ,  où  le  chef  n'ufe  de  fon  pouvoir 
que  pour  le  bonheur  des  fujets,  où  l'induf- 
trie-rcpncoun  à  le  raainrenir,  &  oùl'injuftice, 
la  pareffe  &  le  vol  font  punis  avec  févérité  ; 
fix  ftrophes  développent  ces  principes  de  poli- 
tique &  de  morale,  mêlés  adroitement  S{  ra- 
pidemeflt  à  la  partie  defcriptive. 

Une  araignée  amené  cette  grande  vérité  : 

De  l'homme  qui  Croie  qu'il  invente'. 
Que  d'infe£les  font  les  riv:^ux  :ï 

Ici  les  tableaux  prennent  une  teinte  plus 
douce  ;  un  nid  d  oifeau  que  Chloé  veut  empor- 
ter ,  &  autour  duquel  la  fauvette  éperdue  vol- 
tige ,  fert  d'objet  à  la  mère  pour  exercer  la 
fenfibilité  de  la  jeune  perfonne.  Nous  renvoyons 
à  l'ouvrage  même  ,  qu'on  ne  peut  pas  ter- 
miner plus  heureufement  qu'en  laifTant  Chloé 
réîléchir  far  les  principes  de  i'faumaniïé ,  &  en 
lui  difant  ,  au  fujet  dés  petits  que  rQuie^m^ 
k  nid  :  ^- 

iEpargnç-içs  j  t;  fous  i'oiaibfage   -     .    . 
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Tu  les  entendras ,  cet  écé  , 
Célébrer  dans  leur  doux  ramage 
Leur  tendrefTe  &  leur  libercé. 

Un  mot  fur  les  devoirs  domeftiques  &  des 
réflexions  fur  l'immenfité  des  détails  que  pré- 
fente la  nature  ,  terminent  la  promenade  du 
matin. 

Le  fécond  chant,  ou  la  promenade  du  foir; 
débute  par  une  invocation  au  fommeil  ;  Chloc 
eft  cenfée  endormie  par  Fexcès  de  la  chaleur  ; 
fa  mère  attend  fon  réveil.  L'auteur  ayant  pre- 
paré  l'efprit  des  adolefcens  dans  la  première 
partie  de  fon  ouvrage,  jette  plus  d'inftruaioil 
&  de  philofophie  dans  celle-ci;  il  prend  le 
rythme  &  le  ton  de  l'ode  ,  &  commence 
ainû  : 

Sommeil ,  amî  de  la  nature  , 
O  toi ,  qui  fais  calmer  fes  maux  î 
S«r  Chloé  vcrfe  fans  mefurc 
Le  doux  charme  de  tes  pavots: 
Kafraîchîs  Tair  quelle  refpirc. 
Et  tandis  que  fous  ton   empire. 
L'erreur  Toceupc  ou  la  féduit , 
Amufe-là  par  d'heureux  fongcj. 
On  te  pardonne  tes  menfonges 
Quand  le  plaifir  les  embellit. 

Dieu  charmam,  quelle  eft  ta  puiffance? 

Tout  eft  fournis  à  tes  pinceaux  : 

Si  tu  connoifTois  la  confiance  » 

De  quel  prix  feroicnt  tes  tableaux  I 

Irus  s'endort  dans  la  mifere. 

Entre  ws  bias  wm  lui  ptofpcte. 
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Sous  la  pourpre  il  reçoit  l'encens  j 
Tu  fuis,  &  ces  douces  images 
S'euvolent  comme  les  nuages 
Sur  l'aîlc  rapide  des  vents. 

Chloé  s'éveille,  fa  mère  lui  propofe  de  gagner 
les  bords  de  la  mer  à  travers  les  bois  ;  ils  lui 
rappellent  la  vie  errante  des  premiers  hommes 
auxquels  ils  fervoient  de  berceau  ;  cette  ré- 
flexion amené  la  defcription  animée  de  l'état 
de  nature,  des  révolutions  cfui  lui  ont  fuccé- 
dé,  telles  que  le  déluge,  les  arts ,  la  guerre," 
la  chute  des  empires ,  le  défordre  du  luxe ,  la 
dépravation  des  mœurs  &  l'impiété  qui  en  eft 
le  terme. 

Il  n'eft  guère  polîible  de  préfenter  plus  de 
chofes  en  moins  d'efpace ,  car  cette  defcription 
eft  renfermée  dans  cinq  ftrophes  :  je  ne  puis 
me  refufer  au  plaifir  de  citer  les  deux  der- 
nières. 

Les  grandes  cités  fe  bâtififenc. 
Le  luxe  les  vernit  _,    les  mœurs 
Se  corrompent  &   fe  policent  ; 
L'or  circule  j  on  vend  les  honneurs. 
L'homme  avili  ,   fouillé  de  crimes , 
Roulant  d'abîmes  en  abîmes. 
Pour  le  plus  beau  préfent  des  dieux  î 
Vers  eux  il  levé  un  œil  flupidc  , 
Et  d'ici-bas  l'orgueil  décide 
Que  le  hafard  préfîdc  aux  cicux. 
O   toi ,  dont  la  terre ,  en  fa  courfe , 
Reçois  les   regards  bienfaifans; 
Soleil  !  du  midi  jufqu'à  l'ourfe  , 
Fertilife-Ia  tous  les  ans  : 
yous ,  plaa««çs^  lujxes ,  éçoilç»  j 
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Roulez  danî  vos    orbes  divers  : 
Malgré  lui,  dans  fon  cœur,  TimpiC 
Reconnoîc  dans   votre  harsionic 
Le  fceau  du  dieu  de  Tunivers. 

Un  orage  menace;  les  avants-coureurs  en  font 
a'mfi  rendus  : 

Tu  n'entends  plus  le   doux   ramagç 
Des  hôteî  aîlés  des  forêts. 
Souvent  ce  {llcnce  préfage 
Le  défaflre  de  nos  guérets  ; 
Ces  ("rifTonnemens    du  feuillage  , 
Ces  tourbillons  fur  le  rivage. 
Ces  alcyons  épouvantés, 
Tout  femble  annoncer  le  ravage , 
Que  les  aquilons,  dans  leur  rage. 
Portent  jufqu'au  fein  da  cités. 

Il  eft  plufieurs  morceaux  de  celte  force  dans 
l'ouvrage  de  M.  R.  D.  L.  qui  peuvent,  don- 
ner une  idée  de  fon  talent  pour  la  poéfie  def- 
criptive. 

Chloé  eîl  effrayée  ,  h  mère  la  rafTure  & 
lui   dit  : 

Eh   qui  doit  plus  que  rinncceacc 
Braver  un  péril  paiTagcr  ? 

Le  naufrage  mis  en  tableau  eft  d'un  grand 
effet,  ainfi  que  le  choix  des  rimes  fourdes, 
qui ,  dans  cette  ilrophe  ,  opère  l'harmonie  imi-, 
sative. 

Les  voûtes  du  globe  s'abaifTent , 
î-a   foudre  j*iUit  de  leurs  fianiçs, 
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Et  des  montagnes  qui  s'afFaifîent, 
Roulent   d'impétueux  torrens; 
A  ce  fracas  les  vents  répondent. 
Tous  les  éiémens  fe  confondent. , ,  * 
Terre!  que  devient  ton  flambeau  ?..  * 
C'en  eft  fait....  une  nuit  profonde 
Vîer-   "'ns  doute  épargner  au  monde 
L  led  de  fon  tombeau, 

La  tempête  continue,  la  foudre  étincelle  J 
le  péril  pafTé,  la  mère  explique  à  fa  fille  & 
ce  météore  &  celui  de  l'arc-en^ciel,  dont  ia 
defcription  eft  rapide  &  pittorefque. 

Les  débris  du  naufrage  font  naître  des  ré- 
flexions fur  les  accidens  nombreux  qui  mena- 
cent nos  jours .,  les  maux  qui  nous  environ- 
nent &  les  reffources  que  la  providence  nous 
ménage. 

Il  paroiffoit  difficile  de  placer  la  fable  dans 
des  cadres  phyfiques  ou  moraux.  M.  R:  D» 
L.  a  trouvé  cependant  le  moyen  d'en  tirer  ua 
parti  ingénieux.  Ceft  dans  un  grouppe  de  nua* 
ges  qu'il  delTine  le  fupplice  de  Prométhée ,  ce» 
lui  des  Danaïdes  &  àlxîcn  ,  &  i'entreprife  des 
Titans^.  ^ 

Le  calme  a  fuivi  l'orage ,  le  crépufcule  & 
la  nuit  prêtent  à  de  nouvelles  defcriptions 
pîtyfiques  &  aftronomiques  5  &  amènent  cette 
ftrophe. 

Hardi  mortel ,   dont  le  génie 
Ofe  ,  daas  l'océan  des  airs , 
Portant  le    compas  d'Uranic , 
Tracer  le  plan   de  l'univers  5 
Toi  ,  qui  ,  dans  la  vourc  éthérér. 
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Pourfuis  une  fphcre  égarée, 
Baiflc  tes  yeux  humiliés  : 
Sur  la  terre ,   dans    l'étendue , 
Le  coIofFe  échappe  à  ta  vue  , 
Comme  ratôme   fous  tes  pieds. 

Des  notes  à  îa  fuite  de  chaque  chant  com- 
plètent rinftru^ion  ;  elles  font  courtes ,  & 
iuftifient  les  éloges  que  nous  avons  donnés  à 
Fauteur ,  en  même  tems  qu'elles  décèlent  des 
connoifîances  variées  &  profondes.  A  l'égard 
de  fon  ouvrage,  le  choix  feul  du  fujet  an- 
nonce l'honnêteté  de  fort  ame,  &  la  manière 
dont  plufieurs  détails  font  rendus ,  annonce  de 
la  verve  &  du  talent. 

(  Année  littéraire,  ) 


Mémoires  fur  la  réforme  des  thermomètres,  tvec 
des  avis  particuliers ,  &  des  notes  jujîificatives, 
critiques  &  inftruâives  ;  par  M.  L.  A.  B.  In- 
8vo,  de  202  pag.  A  Tours ,  chez  Vauquer; 
&  à  Paris ,  chez  Onfroy ,  libraire ,  quai 
des  Auguftins. 

V->»'e^t  à  la  phyfique  que  nous  fommes  re- 
devables de  l'art  de  juger  des  qualités  froide  i 
chaude ,  tempérée,  de  l'air,  &  de  leurs  termes 
divers  ,  fans  for  tir  de  nos  cabinets.  Il  eft  inu- 
tile de  parler  ici  des  autres  fer  vices  affez  con- 
nus que  cet  art  ingénieux  rend  aux  phyficiens 
^ux-mêmes  dans  leurs  recl^rches  météorok>gh; 
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ques  ,  &'c.  iMais  il  en  eft  de  lui  comme  de  tous 
les  autres  arts,  qui  n'acquièrent  leur  perfec- 
tion qu'en  réunifiant  les  rayons  de  lumière 
qui  s'èchf'ppent  d'intervalle  en  inrervalie  dans 
un  long  cours  d'années,  &  même  de  fiecles. 
Le  thermomètre  eft  encore  à  fon  berceau  ,  & 
il  a  déjà  fervi  de  règle,  de  mefure  à  l'obfer- 
varion  d'une  multitude  de  phénomènes  narureîs. 
Qjc  feroit  ce  donc  fi  cet  utile  ir/trumcnt  ne 
laiiloic  rien  à  defirer  par  Texaftitude  de  fa 
con{lru£iion  ?  Ce  feroit  fe  tromper  que  de  croi- 
re que  cette  conftru<5iion  a  été  négligée  par 
les  favans  ;  car  on  fait  qu'un  grand  nombre 
d'entr'eux  y  ont  confacré  leurs  veilles  &  leurs 
efForts.  On  compte,  dit  notre  auteur,  une 
foule  pro4Î!gieufe  de  th-îrmomerres  de  diverfes 
mains.  Dans  cette  foule  on  en  remarque  juf- 
qu'a  dix-huit  efpeces  qui  ont  acquis  de  la  cé- 
lébrité. Celui  à  l'e/prit-de-vin  coloré ,  dont  M. 
de  Réaumur  eiî  l'inventeur,  occupe  parmi  cel- 
les-ci un  des  premiers  rangs.  Cependant  on 
parle  depuis  quelques  années  de  le  profcrire. 
Ne  feroit-il  pas  plus  fimple  de  s'occuper  à  lui 
donner  tout  le  dc^gré  de  perfe<5tion  dont  les 
principes  jui'les  fur  lelquels  il  eft  condri.it ,  le 
rendent  fufceptible  ?  Ici  il  eft  infiniment  plus 
aifé  de  réformer  que  de  détruire. 

C*eft  ridée  de  notre  phyficien.  Elle  eft  la 
bafe  des  corrections  &  des  changemens  qu'il 
propofe  dans  les  mémoires  dont  nous  nous  oc- 
cupons. Comme  l'académie  des  fciences  de 
Paris  n'a  pas  encore  prononcé  fur  le  mérite 
de  fa  méthode  j  pour  ne  point  anticiper  fur  fes 
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décirions,  que  l'auteur  refpeéle  autant  que  nous, 
nous  allons  nous  borner  à  préfenrer  un  pré- 
cis de  cette  méthode,  le  plus  clair  qu'il  nous 
fera  poiTible.  "''•   '" 

•  Dans  fon  premier  mémoire,  il  débute  par 
réconnoître  la  vérité  des  principes  d'après  lef- 
qucls  M.  de  Rcaumur  a  conftruit  Ton  thermo- 
mètre, vérité  qui  le  détermine  à  le  perfec- 
tionner de  préférence  à  tout  autre.  On  réduit 
ces  principes  à  trois,  i^.  »  Les  degrés  du  ther- 
«  mometre  de  M.  de  Réaumur  doivent  être 
»  des  millièmes-,  en  comptant  mille  parties  ati 
»  point  de  la  congélation  ,  enforte  que  le  loe. 
»- degré,  par  exemple,  fignifre  lo  parties  dont 
n  rcfprit  s'eft  dilaté  au-defTus  de  mille  ou 
»  loio. ..  2^.  L'efprit-de-vin  doit  être  d'une 
»>  même  dilatabilité  dans  tous  les  thermomètres 
»  de  ce  nom  ,  afin  qu'organifés  de  même  ,  ils 
»  parlent  exaé>ement  le  même  langage.  3^.  La' 
>r  gî-ace  pilée  &  Teau  bouillante  font  les  deux 
n  termes  fixes  par  lefquels  il  faut  régler  la  di- 
»  latabiiité  de  l'efprit-de-vin  ,  &  la  divifion  de 
»  ce  thermomètre. . .  Mais  de  ces  trois  princi- 
«'  pes  le  fécond  &  le  trolfieme  ont  été  man- 
»  qiiés  par  M.  de  Réaumur ,  ôi  mal  rétablis 
•)  par  les  autres.  « 

Cette  afTertion  eft  prouvée  &  par  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  les  therm.ometres  de 
M.  de  Réaumur  lui-même,  &  par  les  variations 
des  autres  conftruéieurs,  dont  les  uns  donnent 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante  à  80  degrés ,  les 
autres  à  85  ,  ceux-ci  à  iio,  &  ceux-là  à  120. 
»*  Pour  remédier   aux  altérations  qui   naiflent 
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»  d'une  aveugle  routine ,  l'auteur  du  Journal 
i)  de  phyjîque  ,  très  -  inftruit  fur  mille  autres 
»  points,  dit  notre  favant,  a  formé  un  tableau 
«  comparatif  des  dix-huit  thermomètres  les  plus 
M  connus ,  en  les  rapportant  à  celui  de  M.  de 
»  Réaumur,  auquel  il  donne  110  degrés  pour 
»>  terme  de  l'eau  bouillante ,  nombre  faux  &• 
»j  trop  grand...  Or,  dans  ce  tableau  ,  les  ther- 
ï)  mometres  que  l'on  prétend  y  comparer  & 
»>  accorder  entr'eux  ,  font  réellement  dans  la 
î)  difcordance  la  plus  frappante.  Par  exemple, 
«  le  thermomètre  de  Lyon  ou  de-  M.  Cuftrin 
>>  (que  l'on  cite  ici,  parce  qu'il  mérite  feul 
fî  d'être  adopté  pour  le  mercure)  ne  s'y  trou- 
>î  ve  qu'au-defibus  du  loe.  degré  pour  la  tem- 
»  pérature  des  caves  de  robfervatoire  ,  tandis 
n  qu'il  doit  être  au  13e.  degré,  fuivant  l'ob- 
»  fervation  que  fon  inventeur  en  a  faite  lui- 
»  même  fur  les  lieux  :  quelle  erreur  !  Elle  fe 
M  continue  dans  tous  les  autres  degrés,  &  elle 
»  n'eft  pas  moindre  dans  tous  les  autres  thcr- 
«  mometres ,  qui  ne  s'y  reffemblent  pas  plus  à 
>»  eux-mêmes.  « 

De  ces  idées  générales  fur  l'imperfeûion  du 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur ,  l'auteur , 
dans  le  chapitre  fuivant ,  remonte  à  la  fource 
des  défauts  effentiels  de  ce  thermomètre  ,  & 
propofe  les  moyens  d'y  remédier.  Nous  invi- 
terons nos  leâieurs  à  fuivre  notre  phyficien 
dans  ce  chapitre,  qui  termine  la  lere.  partie, 
pour  pouvoir  préfenter  la  féconde ,  qui  eft 
vraiment  la  plus  importante.  Le  premier  ,  l'u- 
nique moyen  de  rendre  le  thermomètre  à  l'ef* 
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prit-de  vin  auffi  \  arfait  qu'il  eft  poflible  ,  c'eft 
de  donner  à  refprit-ck-vin  dans  le  therrr.ome- 
tre  la  faculté  de  prendre  &  de  foutenir  une 
chr)Ieur  égaie  à  celle  de  Teau  bouillante,  fai;s 
qu  il  y  bouille  lui-même.  Pour  cela  il  ne  faut 
qu'employer  un  piincipe  connu  depuis  long- 
terns  en  phyfiqne  ,  c'eft  a-dire  ,  t.airer  avec 
refprit-de-vin  dans  cet  irftrument,  comme  l'on 
trû  re  avec  l'eau  dans  la  marmite  bien  clofe 
de  Papin,  y  fo»jmetîre  la  liqueur  à  une  pref- 
fiGP  pii.s  k^rande  que  celle  de  rathmofphere  , 
&  telle  qaelîe  l'empêche  de  bouillir,  tandis 
que  le  thermomerre  fera  plongé  dans  l'eau 
bouillanre  affez  long-tems  pour  en  bien  pren- 
àxQ  tome  la  chaleur. 

»>  On  fait  que  l'eau  ,  dans  l'air  très-raréfié 
»  par  la  machine  pneumatique  (  il  en  eft  d« 
V  même  de  l'efprit- de-vin  )  entre  en  ébullition 
»  à  une  chaleur  très-petite,  &  d'autant  moin- 
i>  dre  qu'on  y  laiiTe  moins  d'air.  On  l'y  voit 
»  en  pleine  ébullition  dès  le  20e.  degré  de 
*>  chaleur,  quand  l'air  cft  très-raréfié,  &  en- 
5>  fuite  à  25,  à  30, à  i^o  degrés ,  &c.  à  me- 
5>  fure  que  l'air  qui  refte  y  eft  plus  denfe,  & 
»  pefe  davantage  fur  le  liquide . . .  De-là  il  ré- 
»  fuite  que  moins  la  prelîion  de  l'air  fur  la 
»  furface  des  liqueurs  eft  grande,  moins  il  faut 
j>  de  feu  pour  les  faire  entrer  en  ébullition..» 
«  Au  contraire ,  la  formation  des  vapeurs  & 
»  d'un  fluide  élaftique  dans  une  liqueur  eft 
»  plus  lente,  plus  difficile,  plus  reculée,  elle 
»  exige  une  chaleur  plus  forte ,  une  fomme 
V»  plus  grande  de  parties  ignées,  à  proportion 
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1)  que  cette  liqueur  fe  trouve  contenue  fous 
i>  la  preflion  d'un  air  plus  denfe  ;  cetre  pref- 
•>  fion  foutient  fes  parties,  les  empêche  de  de- 
w  venir  la  proie  du  feu  ,  û'être  vclatiiifees, 
I)  &  transformées  en  vapeurs  au  fond  de  la  IL- 
•>  queur  &  au  milieu  de  fa  maffe. 

»>  D'après  ce  principe  bien  connu  ,  &  dé- 
»  montré  par  Texpérience  ,  je  dis  donc  qu'au 
»  lieu  de  laifTer  ouvert  le  tube  du  matras  ou 
»  du  thermomètre  dans  l'épreuve  de  l'eau  bouil- 
w  lante,  il  faut  au  contraire  commencer  par  le 
»>  fceller  dans  un  moment  où  la  liqueur  affez 
»  froide  fera  vers  le  bas  du  tube  :  par  ce 
n  moyen ,  nous  y  renfermerons  une  longue 
»  colonne  d'air  :  à  mefure  que  la  colonne  d'ef- 
•»  prit-de-vin  ,  dilatée  par  l'eau  bouillante,  s'al- 
j>  longera ,  &:  montera  par  la  force  irréfiftible 
n  de  k  chaleur ,  la  colonne  d'air  ,  dont  le  ref- 
>»  fort  eft  d'une  fouplefle  parfaite  ,  fe  raccour- 
»  cira  ,  &  fera  reflerrée  dans  un  efpace  plus 
»  étroit  au  haut  du  tube  fcellé.  Là ,  cet  air , 
w  plus  denfe  &  d'un  relfort  plus  tendu,  fou- 
»  tiendra  les  parties  de  la  liqueur  contre  l'ac- 
»>  tion  extrême  &  deflruflive  du  feu  ;  il  y 
»>  empêchera  la  formation  des  vapeurs  que  la 
^  n  chaleur  de  l'eau  bouillante  y  feroir  naître , 
n  fi  fefpritde  vin  dans  fon  état  naturel  n'y 
»  étoit  chargé  que  du  poid<i  de  ratmofphere. 

»  J'ai  vu  dans  cetre  épreuve  l'efprif-de-vin 
»  du  thermomètre  s'échauffer  autant  que  l'eau 
»  bouillante,  fans  bouillir,  &  capable  de  fup- 
j)  porter  une  chaleiir  encore  bien  iupérieure. 
f>  Il  jouit  ici  de  cette  vertu  de  Teau  qu'on  nç 
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i>  fe  lalTe  point  d'admirer  dans  la  marmite  de 
I»  Papin  ,  où  contenue  &  prefîee  ainfi,  elle 
»  cft  fufceptible ,  avant  de  bouillir,  de  rece- 
w  voir  une  chaleur  prodigieufe  ,  au  point  de 
n  devenir  ardente ,  de  décompofer  des  os ,  & 
»  de  fondre  des  lames  d'étain  &  de  plomb. 

»  Voilà  donc,  pourfuit  notre  phyficien ,  un 
»  moyen  auffi  fur  que  facile  d'amener  refprit- 
n  de- vin  au  terme  fixe  de  la  chaleur  de  l'eau 
1)  bouillante,  d'en  mefurer  la  dilatabilité,  de  le 
ij  réduire  à  tel  degré  précis  que  l'on  voudra, 
»  &  de  régler  les  ihermomerres  faits  de  cette 
5>  liqueur  par  ce  point  fondamental ,  ainfi  que 
»  par  celui  de  la  glace  fondante.  Comme  nous 
«  avons  obfervé  que  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
«  lante  varioit  par  les  changemens  du  poids 
lï  de  rathmofphere,  nous  devons  remarquer 
»  ici  que  cette  épreuve  doit  être  faite  dans 
»>  un  tems  où  le  mercure  foit  dans  le  baro- 
ï)  mètre  à  une  hauteur  convenue ,  telle  que 
»  celle  de  28   pouces.  « 

Rien  n'efl  bien  prouvé  en  phyfique  que  par 
l'expérience.  En  voici  une  que  l'auteur  fît , 
entr'autres,  pour  s'alTurer  que  l'air  renfermé 
dans  le  tube  du  thermomètre  ,  empêche  l'efprit- 
de-vin  d'entrer  en  ébullition  dans  l'eau  bouil- 
lante. Il  fe  procura  de  l'efprit-de-vin  le  plus 
femblable  qu'il  fut  pollîble  à  celui  de  M.  de 
Réaumur ,  &  procéda  de  la  manière  fuivante. 
3>  Ayant  pris ,  dit-il ,  des  tubes  d'un  calibre 
»)  uniforme  dans  toute  leur  longueur,  &  d'un 
«  diamètre  plus  gros  dans  les  uns  que  dans 
»  les  autres,  j'y  fouillai  des  boules  propor-. 
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ty  tionnées  ;    enfuit»    je.  jaugeai  ces  vafes  de 

V  thermomètre  par  millièmes  avec  de  petites 
»  meiures  de  verre  ;  je  ne  les  remplis  pas 
M  d'eau  ,  comme  M.  de  Réaumur  le  pratiquoit, 
»  mais  de  mercure.  L'eau  mouille  les  melur.es 
M  Si  ne  le  vuide  pas  parfaitement;  d'oii  il  ré- 
j>  fuite  des  mécomptes  que  je  n'ai  point  éprou- 

V  vés  av:ec  le  mercure ,  qui  fe  vuide  jufqu'à 
»  la  moindre  parcelle  fenfible. 

»  Je  choifis  d'abord  le  plus  gros  de  ces 
I)  thermomètres  tous  jaugés  &  gradués  avant 
»  d'y  avoir  mis  ma  liqueur.  La  boule  avoit  16 
i>  à  18  lignes  de  diamètre  intérieur,  $£  celui 

V  du  tube  étoit  d'une  ligne  environ.  Je  i'em- 
»  plis  jufqu'au  fi!  qui  repréfentoit  1000  par- 
»  ties ,  avec  Teiprit-de-vin  que  je  voulois  ef- 
j>  fayer,  en  le  tenant  dans  de  la  glace  fon- 
»>  dante  une  heure  environ.  Je  le  tranfportai 
»  enfuite  dans  leau 'bouillante,  &  le  tube  ou- 
w  vert  fuivant  la  pratique  de  M.  de  Réaumur," 
^  J'avois  cboHl  un  jour  où  le  baromètre  étoit 
»)  à    28  pouces.   L'cfprit-de-vin  ,  échauffé  par 

V  l'eau ,  &  dilaté  de  77  degrés,  ou  millièmes  , 
t)  commença  à  être  (oulevé  irrégulièrement  , 
»  par  quelques  bulles  d'air  &  de  vapeurs,  qui 
î)  h  développèrent,  &  qui  m'obligèrent  à  reti- 
»>  rer  aulTi-tôt  de  ce  bain  trop  chaud  la  boule 
»  -du  .thermomètre.    C'eft   une    forte  de  petite 

,  »  tempête  qu'il  faut  laiffer   naître ,    6l  favoir 

•  i)  éviter ,  ce  qui  rend  l'opération  extrêmement 

a  difficile  !  Le  calme  revenu  ,  &  la  bulle  d'air 

»  qui  s'etoit  formée  dans  la  liqueur  &  arrêtée 

.  _»  au  collet  de  h  boule,  étant  montée  au  haut 


^ 
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r>  du  tube,  je  remis  le  rhermomerre  à  î'e^u 
f>  bouillanre  ,  à  diveries  reprifes.  L'elprit-de-vin 
»  s'échauffoit,  Te  dilaroit  îantôt  p!us  ,  tantôt 
w  moins,  à  chaque  bouillonnement  ;  cependant 
w  je  gagnois  toujours  plus  que  je  ne  perdois  , 
•>  &  j*amenai  la  liqueur  à  une  dilatation  de  82 
D  millièmes  &  demi.  J'aurois  pu  vraifemblable- 
j)  ment  aller  plus  loin  ;  mais  auffi  j'aurois  pu 
»)  ^vec  moins  de  conftance  m':^rrêrer  a  une 
t>  dilatation  inférieure,  par  exemple,  à  celle 
I)  de  1080,  qui  parut  plufieurs  fois,  &  que 
M  M.  de  Réasufiur  &  M.  labbé  Noîlet  pre- 
I»  noient  pour  dernier  terme  du  thermomètre , 
ï)  &  que  j'ai  plufieurs  fois  éprouvé  n'être  point 
•)  fixe.  Mais  l'expérience  préfente  ne  fe  bor- 
»  noit  pas  là.  Je  fcellai  le  même  thermomètre 
i>  fuivant  la  méthode  que  j'ai  propofée  &  ex- 
î)  pliquée.  Enfuite  je  le  plongeai  dans  l'eau 
»  bouillante.  L*efprit-de-vin  s'y  éleva  à  103  & 
»»  demi ,  fans  y  bouillir ,  &  il  y  refta  fixe 
n  pendant  un  long  tems ,  après  lequel  je  le 
ï)  retirai ,  parce  que  l'efprit-de-vin  commençoit 
*>  à   y  diftiller  un  peu,  &  à  baifTer  d'autant. 

»)  J  ai  répété  l'épreuve  de  l'efprit-de-vin  dans 
»>  les  autres  thermomètres  jaugés.  J'ai  remar- 
n  que  que  l'efprit-de  vin  s'échaufFoit  &  fe  dila- 
t)  toit  davanrage  avant  d'entrer  en  ébullition , 
f>  dans  ceux  qui  étoicnt  plus  petits,  &  dont 
j)  le  tube  plus  étroit  oppofoit  une  réfiftance 
•I  plus  grande  à  la  folution  de  continuité  qui 
»  arrive  dans  'a  liqueur  au  moment  qu'il  s'y 
»  forme  des  bouillons  ;  ce  qui  fait  voir  com- 
«  bien  il  peut  y  avoir  de  variété  dans  la  pra- 

n  tique 
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V  tique  de  M.  de  Réaumur  ,  qui  régloit  (on 
n  efprit-de-vin  par  l'ébullition.  Au  contraire  , 
n  en  fcellant  le  tube  ,  le  même  efprit-de-via 
n  fe  dilata  égalsmeat  dans  tous  mes  thermome- 
»>  très  jaugés  ,  que  j'efTayai  à  la  vraie  chaleur 
«  de  l'eau  bouillante ,   &  il  n'y  varia  pas  -dune 

V  unité  entière  de  degré  ,  s'y  élevant  à  103  6c 
w  demi  environ.  « 

Te's  font  les  principaux  olijets  de  ce  mé- 
moire, enrichi  de  nombreufes  notes  devinées 
à  développer  d  ivantage  les  vues  de  l'auteur  , 
à  éclaircir  divers  points  de  phyfique  relatifs  à 
fon  (ujet ,  à  comparer  les  procédés ,  les  opi- 
nions des  favans  entr'eux  &  avec  les  fiens.  I! 
eft  fuivi  d'une  pièce  contenant  des  avis  parti- 
culiers fur  la  conftruétion  du  thermomètre  ,  Se 
qui  mérite  d'être  regardée  comme  rinftruétioa 
la  plus  détaillée  que  puilTent  confulter  les  artif- 
tes  qui  conftrulfent  ces  inftrumens.  Leur  réfor- 
mateur fuit  pied-à  pied  toutes  les  opérations 
thermométriques ,  &  ne  laliTe  rien  à  de/irer 
pour  les  conduire  à  la  plus  grande  perfeftioa 
poflîble. 

Dans  un  fécond  mémoire ,  où  il  s'agît  encore 
de  la  réforme  des  thermomètres,  &  où  l'auteur 
entre  dans  un  plus  grand  détail  fur  fes  expé- 
riences, il  répond  aux  obje<5tions  qu'on  pourroit 
lui  faire,  mais  en  s'attachant  aux  queftions  les 
plus  intéreflantes. 

,(  Journal  encyclopédique  ;  Mercure 
de  France.) 
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Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  Recueil 
Q.  De  la  leSlure  des  livres  français.  Quatrième 
fuite  de  la  Ve.  partie  ,  Romans  du  XVIe.  fiecle. 
Scfîion  IX  &  X,  In-Svo,  2  parties,  384 
pages. 

Mélanges  tirés  d^une  grande  bibliothèque.  Re- 
cueil R.  De  la  leêiure  des  livres  français  9 
JXe.  partie.  Livres  de  politique  du  XVh.  fiecle, 
Jn-8vo,  de  396  pages.  A  Paris,  chez  Mou- 
tard, imprimeur-libraire,  rue  des  Mathurins, 
hôtel  de  Cluny. 

.1  JES  Testions  IX  &  X  du  recueil  Q  peuvent 
être  regardées  comme  formant  un  feu!  &  même 
ouvrage.  La  première  contient  un  extrait  fait 
avec  beaucoup  de  goût  de  VHiftoire  du  très- 
fameux  &  tih-redouté  Palmerin  d'Olive  ^  &  la 
féconde  celui  de  VHiftoire  de  Primaleon  de 
Grèce ,  qui  en  eft  une  continuation.  Ce  roman 
doit  être  mis  au  nombre  des  plus  intérelTans 
qui  aient  été  imprimés  dans  le  i6e.  fiecle. 
Ceft  un  fuperbe  roman  de  chevalerie,  digne 
d'être  comparé  avec  celui  à'Amadis,  peut-être 
même  préférable  à  certains  égards ,  &  d'autant 
plus  intéreiTant  fous  la  plume  de  M.  le  mar- 
quis de  P*^.  que  la  première  traduélion,  du 
caûillan  en  françois ,   en  eil  due  à  Tun  de  k% 
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ancêtres ,  meffire  Jean  de  Voyer ,  vicomte  de 
Paulmy  ,  feigneur  d'Argenfon  ,  &c.  chevalier 
de  l'ordre  du  roi ,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  ,  bailli  &  gouverneur  de  Touraine , 
mort  en  1571. 

Nous  nous  contentons  d'indiquer  ces  deux 
fe£lions  pour  paffer  à  celles  qui  forment  le  vo- 
lume R  des  mélanges ,  fans  contredit ,  l'un  des 
plus  inflruâifs  &  des  plus  curieux,  on  peut 
même  ajouter ,  l'un  des  plus  amulans  qui  aient 
paru  juiqu'à  préfent. 

j>  Avant  que  je  commence  ce  volume,  dit 
n  M.  le  marquis  de  P**.  ,  il  faut  que  je  me 
»>  juftifie  de  Tavoir  entrepris.  Le  genre  de  lec- 
n  teurs  dont  je  defire  le  plus  me  concilier  les 
I)  fufFrsges  ,  fera  peut  -  être  effrayé  en  me 
•>  voyant  annoncer  l'extrait  des  livres  de  poli- 
n  tique  de  tout  un  fiecle  ;  ils  peuvent  regarder 
M  cette  matière  comme  l'objet  d'une  étude  beau- 
»  coup  trop  férieufe.  Mon  projet  n'cft  pas  de 
i>  leur  propofer  cette  étude  ;  mais  je  crois  Ta- 
n  voir  déjà  dit,  &  peut-être  l'ai-je  déjà  prouvé  , 
ï»  quelque  difficile  &  abftraite  que  foit  une 
»  fcience ,  fon  hiftoire  eft  toujours  agréable , 
w  lorsqu'elle  n'eft  pas  trop  étendue,  &  qua- 
n  près  quelques  notions  générales  de  ce  qui 
w  fait  l'objet  de  cette  fcience ,  l'hiftorien  fe 
i>  borne  à  un  certain  nombre  d'anecdotes  fur 
•>  ceux  qui  fe  font  diftingués  dans  ce  genre , 
»  &  fur  ce  genre  en  lui-même.  En  fe  propo- 
M  fant  un  pareil  plan ,  il  n'y  a  aucune  matière 
M  fur  laquelle  on  ne  puiffe  écrire  fans  craindre 
o  de  rebuter  &  d'ennuyer,  h 
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On  ne  s'attendoit  fans  doute  pas  que  l'au- 
teur des  volumes  précédens  de  cette  hiftoire 
littéraire  ,  qui  a  raffemblc  avec  tant  de  goût 
tout  ce  qu'on  doit  favoir  fur  la  théologie  &  la 
jurifprudence  du  i6e.  fiecle  ,  qui  a  fu  amufer 
&  intéreiTer  fes  ledleurs  ,  en  s'occupant  des 
matières  les  plus  abftraites  &  les  plus  propres 
à  ennuyer  le  grand  nombre  ,  on  ne  s'attendoit 
pas  ,  difons-nous  ,  qu'il  crût  néceflaire  de  fe 
juftlfier  d'avoir  entrepris  ce  volume  fur  la  po- 
litique. Le  nom  de  cette  fcience  eft  bien  moins 
fait  qu'il  ne  le  penfe  pour  effrayer  les  gens  du 
monde  ;  ils  favent  bien  qu'un  livre  politique 
traite  de  chofes  férieufes,  mais  ils  favent  en 
tiîême-tems  qu'il  peut  contenir  de  quoi  fatis- 
faire  leur  curiofité  ,  fur-tout  lorfqu'il  eu.  écrit 
par  un  homme  aufîi  inftruit  &  auiîi  éclairé 
dans  cette  partie  que  M.  de  P'^*.  Nous  avouons 
qu'il  ne  faîloit  pas  moins  que  fes  lumières  pour 
s'engager  dans  une  carrière  auiîi  épineufe ,  & 
qu'il  ne  fuffifoit  pas  de  connoître  la  politique 
par  fa  théorie  ,  il  étoit  néceffaire  d'y  joindre 
l'expérience. 

La  politique  doit  être  confidérée  comme 
une  partie  de  la  morale.  C'efl  l'art  de  régir  & 
de  gouverner  les  grandes  fociétés ,  comme  l'é- 
conomique ,  celui  de  conduire  les  familles ,  &. 
la  morale  per'fonnelle  ,  celui  de  fe  conduire 
foi-même.  »>  A  Dieu  ne  plaife ,  dit  M.  deP**., 
w  que  nous  croyions ,  comme  fe  l'imaginoit  «a 
w  bon  prélat  mal  inftruit,  que  la  politique  eft 
«autant  Tart  de  tromper  les  hommes,  que 
I»  cdui  de  les  gouverner*  Il  faut,  bien  fe  garckr 
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»  de  confondre  l'abus  de  la  fcience,  avec  la 
»  fcience  même.  S'il  y  a  une  politique  faufîe 
n  &  traîtrefle ,  nous  ne  devons  la  connoître 
V  que  pour  nous  en  garantir  j  &  jamais  pour 
w  remployer.  « 

Le  premier  de  tous  les  écrivains  prolitiquas 
eft  Platon.  On  fait  que  les  loix  qu'il  a  voulu 
prefcrire  aux  hommes  dans  fa  République,  font 
impraticable?  ;  mais  enfin ,  il  nous  a  montré  à 
quel  point  de  perfedlion  on  peut  tendre ,  s'il 
n'eft  pas  pofTible  d'y  parvenir.  Xénophon  lui 
fuccede  ;  fa  Cywpedie  ,  imprimée  dès  1547,' 
&L  traduite  par  Jacques  de  Vintimille,  confeiller 
au  pirlement  de  Dijon,  eft  une  fi6lion  politi- 
que, auffi  inftrudive,  moins  ennuyeufe,  &  plus 
vraifemblable  que  celle  de  Platon.  Ariftote  & 
Çicéron  font  auffi  placés  au  nombre  des  anciens 
auteurs  politiques,  w  Quant  aux  hiftoriens  Grecs 
«  &  Latins ,  dit  M.  de  P*^  ,  on  ne  les  place 
»  aujourd'hui  parmi  ceux  ci ,  qu'à  caufe  des 
»  commentaires  politiques  qui  ont  été  faits  fur 
«  leurs  hiftoires.  Mais  ce  n'eft  qu'au  17e.  & 
»  18e.  fiecles  qu'on  a  ainfi  commenté  Polybe, 
»  Tite-Live,  Saliufte,  Tacite  &  Plutarque. 

Les  fiecles  d'ignorance  ont  auffi  produit  quel- 
ques ouvrages  politiques.  Tels  font  ceux  des  em- 
pereurs Grecs  Manuel  Paléologue  II  &  Conilan- 
tin  VII  ;  tels  font  les  traités  latins  d'Alcuin,  Sma- 
ragdus,  Hincmar,  S.  Bernard,  Sic.  Enfin,  fous 
Philippe-îe  Bel  parut  l'ouvrage  de  Gilles  de  Rome, 
du  Gouvernement  des  princes  ,  dont  M.  de  P**.  a 
parlé  avec  étendue  &  avec  éloge  dans  la  première 
partie  de  la  LeHure  de^  livres  français.  Il  fait  con- 
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noître  dans  le  volume  que  nous  annonçons  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  politique  au  i6e. 
lîecle,  du  moins  ceux  qui  en  valent  la  peine, 
qui  ont  établi  quelques  fyftémes  ou  quelques 
principes  dignes  d'attention  ,  &  dont  les  ou- 
vrages font  remplis  d'exemples,  ou  de  traits 
frappans  &  intéreffans.  Il  divife  tous  ces  ou- 
vrages en  deux  clafles  ;  il  met  dans  la  première 
tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  politique  en  gé- 
néral ,  des  différentes  efpeces  de  gouverne- 
ment ,  de  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  droit 
naturel,  droit  des  gens,  droit  publie  général 
de  l'Europe  &  intérêts  des  princes;  il  place 
dans  la  féconde  ceux  qui  traitent  du  gouver- 
nement de  la  France  en  particulier,  de  ies  in- 
térêts, des  différentes  parties  de  fon  adminil- 
tration  ,  de  fes  finances  &  de  fon  commerce. 
î>  Si  tous  ces  objets ,  dit  il ,  ne  font  pas  com- 
»>  plettement  approfondis  dans  les  livres  dont 
»  je  vais  parler,  c'eft  que  l'art  de  la  politique 
n  &  celui  de  l'adminiflratlon  n  etoient  encore 
i)  que  naiffans  dans  ce  fiecle-là.  S'ils  ne  font 
»  pas  tourà-fait  applicables  aux  circonfhnces 
»  du  tems  oii  nous  vivons,  fongeons  qu'il  y 
i>  a  au  moins  200  ans  qu'ils  font  écrits.  « 

Le  premier  livre  de  politique  françois  du 
16e.  fiecle  ,  eft  Vlnjîitution  du  prince  par  Guil- 
laume Budée  ,  né  à  Paris  en  14^7  a  &  mort 
dans  la  même  ville  en  1540.  C'efl  à  lui  qu'on 
dut  le  rétabliffement  de  l'étude  de  la  langue 
grecque  ,  l'ufage  de  l'éloquence  latine  &  de  la 
jurifprudence  romaine. 

M  II  fut ,  dit  M.  le  marquis  de  P**. ,  fecré- 
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»  taire  &  bibliothécaire  du  roi  François  1er.» 

V  &  eut  la  plus  grande  part  à  rétabliffemcnt 
M  du  collège  royal ,    fondé  &  protégé  par  ce 

V  monarque,  qui  honora  Budée  du  titre  de 
I)  fon  ambdffadeur  a  Rome  ,  &  le  gratifia  d'une 
»  charge  de  maître  des  requêtes,  dans  le  tems 
»  qu'elles  commençoient  à  être  vénales  &  qu'el- 

V  les  fe  payoient  déjà  fort  cher. 

n  Budée  étoit  marié  à  une  femme  qu'il  aï* 
»  moit  beaucoup,  &  en  qui  il  avoit  toute 
M  confiance  pour  fes  affaires  domeftiques,  au 
M  point  qu'un  valet  l'ayant  un  jour  averti  que 
»  le  feu  étoit  à  fa  iraifon  ;  AlU^-U  dire  à  Ma" 
M  dame  ,  répondit-il;  vêus  [ave^  que  je  ne  me 
n  mêle  pas  des  affaires  du  ménage.  Du  refle ,  il 
M  difoit  qu'il  avoit  deux  femmes  :  la  fienne  qui 
»  lui  donnoit  des  enfans ,  &  la  philofophie  qui 
n  le  mettoit  en  état  de  faire  des  livres.  Mais, 
»  ajoutoit-il,  cette  dernière  fera  plus  long- tems  fé' 
»  conde  que  Vautre.  <c  M.  de  P  *  *.  poffede  un 
manufcrit  original  du  livre  de  Vlnflitution  du 
prince^  dont  il  don^ie  ici  un  extrait,  &  il  eft 
mém.e  probable  que  c'eft  le  même  qui  fut  prér 
fente  à  François  1er.  par  l'auteur. 

Dans  le  même  tems  que  Budée  publioit  fon 
livre,  on  traduifoit  en  françois  deux  ouvrages 
de  politique,  de  deux  auteurs  Italiens,  Mam.' 
brino  Rofeo  Si  François  Patricci.  Le  premier, 
connu  par  quelques  autres  ouvrages  hiftoriques 
écrits  en  italien,  avoit  publié  ,  dans  cette  même 
langue,  vers  le  commencement  du  i6e.  fiecle, 
ïlnjîitution  du  prince  chrétien  y  qui  fut  traduite 
en  françois  en  1549,  fous  le  titre  de  Paran*, 
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f^on  de  vertu  ,  pour  rinftrufiion  des  potentats^  &c. 
L'ouvrage  de  Patricci  parut  dès  la  fin  du  i6e. 
fiecle.  Gilles  d'Aurigny  ,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  en  fit  imprimer  un  abrégé  latin  en 
1519  &  1521,  &  cet  abrégé  fut  traduit  en 
françois  en  i  5  44 ,  fous  le  titre  de  Livre  de  po- 
lice humaine,  ôzc.  Le  fond  de  ces  deux  livres 
eft  peu  intéteffant  :  cependant  ils  renferment 
quelques  citations  que  M.  de  P  *  *.  a  cru  di- 
gnes d  être  recueillies.  Nous  nous  bornerons  à 
rapporter  les  fuivantes. 

V  La  plupart  des  hommes  fe  gâtent  en  mon- 
w  tant  fur  le  trône  ;  nous  avons  cependant  un 
*>  exemple  contraire,  c'eft  celui  de  Vefpafien, 
J>  qui,  fuivant  Tacite,  avoit  de  grands  défauts 
»  quand  il  n'étoit  que  fimple  particulier ,  & 
»>  qui  s'en  corrigea  quand  il  fut  empereur.  Il 
»  eut  afTez  de  raifon  pour  fentir  que  les  v^- 
»>  ces  des  princes  font  des  maux  publics,  au- 
»  lieu  que  ceux  des  perfonnes  privées  ne  font 
»  que  des  accidens  dans  la  fociété.  « 

»  Caton  ,  voulant  feire  l'éloge  de  la  vie 
M  aftive,  comparoît  l'homme  à  une  barre  de 
w  fer.  Si  on  l'emploie  &  qu'on  la  fafTe  fervir, 
n  elle  s'ufe  &i  peut  fe  rompre  ,  mais  du  moins 
»>  elle  fe  polit  &  peut  devenir  bonne  à  quel- 
«  que  chofe  ;  mais  ù  on  la  néglige  &  qu'on  la 
»  laide  fans  en  faire  aucun  ufage,  la  rouille  la 
M  falit,  &  finit  par  la  ronger  &  la  dévorer,  a 
n  La  méfiance  des  tyrans,  que  l'on  honore 
J)  quelquefois  du  titre  de  politique  ,  a  des  ef- 
%i  fets  terribles  &  des  fuites  bien  barbares.  Le 
vieux  Denis,  tyran  de  Syracufe,  fe  difpo- 
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»  fant  un  jour  à  jouer  au  paiet  avec  un  de 
u  fes  favoris,  quitta  fon  épée  &  une  efpece  de 
»  plafton  ou  cuiraiTe,  qu'il  portoit  toujours, 
»  &  le  confia  à  un  enfant  pour  le  garder.  Le 
î>  favori  du  tyran  lu|  dit  alors  qu'il  mettoit  fa 
»  vie  entre  les  mains^de  ce  jeune  homme.  Ce- 
w  lui-ci  fe  mit  à  rire  ,  &  Denis  ,  qui  le  re- 
V  marqua  ,  ayant  réfléchi  que  l'un  avoir  en- 
«  feigne  le  moyen  de  le  tuer ,  &  que  l'autre 
n  avoit  femblé  l'approuver,  les  fit  mourir  tous 
n  deux.  « 

V Utopie  du  célèbre  chancelier  d'Angleterre^ 
Thomas  Morus ,  décapité  en  1535,  ^ut  tra- 
duite en  françois  par  Aneau  en  1550.  Ceft  une 
fable  également  ingénieufe  &  inftru6live,  qu'on 
peut  appeller  le  fonge  d'un  bon  politique,  com- 
me on  a  défini  les  projets  de  l'abbé  de  S.  Pier- 
re, les  Rêveries  d'un  homme  de  bien.  Poftel ,  dont 
il  a  déjà  été  queftion  plus  d'une  fois  dans  cette 
hiftoire  littéraire  ,  figure  encore  parmi  les  po- 
litiques de  fon  fiecle  ,  fur-tout  à  caufe  du  li- 
vre intitulé  :  Les  raifons  de  la  monarchie ,  &  quels 
moyens  font  nécejfaires  pour  y  parvenir.  Il  y  fou- 
tient  que  la  monarchie  a  toujours  été  en  ufage 
dans  les  Gaules  &  chez  les  Francs,  &  entr'au- 
tres  grandes  vérités ,  il  y  établit  très-bien  que 
»)  les  prêtres ,  les  évêques  &  le  pape  n'ont  au- 
5>  cun  titre  pour  difpofer  des  couronnes  ;  ils  ne 
»  font  que  bénir  la  difpoûtion  qui  en  eft  faite 
«  par  le  droit  d'hérédité  établi  de  toute  ancien-' 
3>  neté.  « 

Un  autre  ouvrage,  auflî   rare  que  celui  de 
Pofteî,   eft   YHifioire   de    Chelidonius  Tigurinus , 
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fur  rinjlltution  des  princes  chrétiens  6»  l'origine  des 
royaumes,  traduit  en  François  en  1559,  par 
Pierre  Boiftuau ,  dit  Launai.  Le  long  prologue 
du  traducteur  devroit  au  moins  nous  apprendre 
quel  eft  ce  Chelidonius ,  &  fi  ce  livre  a  été 
écrit  en  latin;  mais  il  n'en  dit  pas  un  mot,  & 
&  n'a  d'autre  objet  que  de  prouver  l'impor- 
tance dont  il  efl  aux  princes  de  chercher  les 
règles  de  leur  conduite  dans  les  livres.  »  Il  dit, 
»  obferve  M,  de  P  *  *.  que  les  livres  font  des 
»  juges  fans  pafTion  ;  fur  quoi  je  ne  peux  m'em- 
»  pêcher  de  faire  une  réflexion  :  cela  pourroit 
»>  être  fi  les  livres  Te  faifcient  tout  feuls;  mais 
»  comme  ils  ont  des  auteurs ,  &  que  les  au- 
»  teurs  ont  des  paflions  &  des  préjugés,  on 
»  ne  peut  pas  plus  fe  fier  aux  livres  qu'aux 
»  hommes.  « 

Leuis  Leroi ,  dit  Regius  ,  profefTeur  au  col- 
lège royal  ,  mort  à  Paris  en  1579  ,  eft  le  pre« 
mier  tradufteur  François  de  Platon  ;  s'il  n*eft 
pas  le  premier  d'Ariftote  ,  au  moins  eft-ce  le 
meilleur  de  ceux  qui  étoient  connus  de  fon 
tems.  Son  ftyle  eft  plus  pur ,  plus  poli  &  plus 
élégant,  que  celui  de  tous  fes  contemporains, 
fans  en  excepter  Amyot.  Il  eft  auteur  de  fix 
ouvrages  politiques,  dont  trois  ne  font  que 
des  projets  fuperbes.  Le  premier  intitulé  :  Proie» 
gomenes  politiques ,  eft  divifé  en  dix  grands  ar- 
ticles, dans  lefquels  les  principes  de  la  politi- 
que dévoient  être  méthodiquement  expofés  ;  le 
fécond  ,  fous  le  titre  de  Monarchiques ,  devoit 
avoir  vingt-deux  livres.  L'auteur,  après  avoir 
çxpofé  quelles  font  les  différentes  formes  du 
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gouvernement,  &  les  avoir  balancées  les  unes 
avec  les  autres ,  ce  qu'il  n'a  fait  que  fort  fuc- 
cinâ:ement  dans  de  courts  fommaires ,  devoit 
entrer  dans  les  détails  de  chaque  pays  du  monde 
connu  ,  en  examiner  i'adminiftration  ,  les  for- 
ces ,  les  finances ,  le  commerce ,  &  en  tirer 
des  concluions  applicables  à  la  France.  Le  troi- 
fieme  des  projets  de  Leroi  regardoit  unique- 
ment la  France. 

Les  trois  ouvrages  de  cet  auteur ,  qui  font 
exécutés ,  font  :  i  ^,  De  Vcxcellence  du  gouver- 
nement royal ,  imprimé  à  Paris  en  i^j^  ;  i9.  Aver^ 
tijjement  aux  François  fur  les  maux  advenans  aux 
Peuples  par  jèditions  6*  guerres  civiles  ;  3^.  De 
la  vicijjiiudc  &  variété  des  chofes  en  /'  Univers  ,  &C. 
Les  deux  premiers ,  imprimés  la  même  an- 
née ,  ont  été  compofés  dans  un  temps ,  où  les 
troubles ,  les  guerres  civiles  &  les  intrigues 
des  Guifes  faifoient  craindre  qu'on  ne  voulût 
changer  la  forme  du  gouvernement  françois. 
Aulîi  furent-ils  imprimés  avec  un  privilège  du 
roi  honorable. 

Après  avoir  dit  un  mot  de  François  de  Ro- 
fieres ,  auteur  d'un  livre  où  il  prétendoit  faire 
defcendre  les  princes  de  la  maifon  de  Lorrai- 
ne ,  de  Charlemagne ,  M.  le  marquis  de  P  ** 
paffe  à  la  République  par  Jean  Bodin ,  qui ,  à 
Ja  fin  du  16e.  fiecle  avoit  déjà  fix  éditions 
françoifes  ,  trois  latines  ,  &  une  tradii«5tion 
angloife.  L'analyfe  de  cet  excellent  livre  eft 
un  chef-d'œuvre  qu'il  faut  lire  en  entier  ,  & 
dont  il  eft  impoflîble  de  donner  une  idée 
dans  un  «xtrait.  M.  le  marquis  de  P.  **  a  un 
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art  tout  particulier  pour  rendre  les  idées  des 
auteurs  de  ce  temps-là  ,  il  y  entremêle  fou- 
vent  fes  propres  réflexions,  mais  toujours  avec 
tant  d'adreffe,  que  quelquefois  on  ne  s'en  ap- 
perçoit  pas.  D'autres  fois  elles  ajoutent  un  prix 
infini  au  texte  qu'elles  accompagnent  ,  foit  en 
redrefTant  les  erreurs  commifes  par  les  auteurs 
originaux  ,  foit  en  établifTant  des  comparaifons 
infîruclives.  Par  exemple  : 

j)  Bodin  nous  dit  que  le  chancelier  Poyet , 
»  entr 'autres  bonnes  &  fages  loix  ,  dont  il  fut 
5>  l'auteur  ,  en  avoit  fait  une  pour  obliger  les 
»  curés  à  tenir  regiflre  des  baptêmes  ,  maria- 
w  ges  &  enterremens  ^  ce  qui  étoit  le  moyen 
«  de  connoître  la  population  de  la  France,  mais 
»  que  malheureufement  on  ne  veilloit  pas  afTez 
»  à  la  tenue  de  ces  regif^res ,  &  à  l'exécution 
«  d'une  fi  bonne  ordonnance.  Bodin  trouve 
»  auffi  que  ce  feroit  un  moyen  jufte  &  facile 
«  d'égalifer  les  impots  ,  que  de  connoître  l'é- 
»  tendue  des  polTeiîîons  &  des  revenus  d'un 
»  chacun.  Enfin  ,  il  voudroit  qu'il  y  eût  des 
n  magiftrars  chargés  de  veiller-,  fur  les  mœurs , 
«  &  de  les  reformer,  n 

»  Si  Bodin  vivôit  de  nos  jours,  obferve  M. 
n  le  M.  de  F  **  ,  il  trouveroit  ,  en  quelque 
n  façon  j  tous  fes  vœux  accomplis;  mais  il  ne 
ï>  feroit  peut-être  pas  tout- à-fait  fatisfait  de  la 
»  manière  dont  ils  le  font.  Il  verroit  avec  plai- 
5>  fir  l'ordonnance  du  chancelier  Poyet  en  vi- 
»  gueur,  les  regiflres  parfaitement  bien  tenus 
»  dans  tout  le  royaume  ,  &  la  population  par 
»  conféquent  très-aifée  à  connoître  ;  il  trouYô^ 
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»  roit  également  les  fortunes  des  particuliers 
»  bien  examinées ,  bien  connues,  eftimées  tout 
»  ce  qu'elles  valent  pour  le  moins  :  mais  hé- 
»  las!  dans  quelles  vues  apprendroit-il  que  tout 
»  cela  a  été  fait  ?  Ce  n'a  point  été  dans  celle 
i>  d'augmenter  la  population  ,  le  commerce  & 
n  l'aifance  des  habitans  ,  mais  dans  des  vues  pu- 
>»  rement  fifcales.  Il  en  a  moins  réfulté  d'égalité 
i>  dans  les  impofitions  que  d'excès  dans  les 
»  charges  ;  le  dénombrement  a  été  fait  pour  la 
»  capitation  ;  l'eftimation  des  biens-fonds  pour 
w  la  taille ,  tarifiée ,  &  les  vingtièmes  ;  la  ré- 
»  gularité  des  aftes  pour  les  droits  de  con- 
»>  trôie  &  autres  ,  que  l'on  appelle  domaniaux  ; 
»  la  connoiilance  des  confommations  &  des 
«  denrées  ,  pour  les  droits  d'aidô«  &  d'en- 
M  trées,  &c.  &c.  &c. 

Bodin  ,  après  avoir  balancé  le  mérite  des 
difFétens  gouvernemens,  conclut  en  faveur  du 
gouvernement  ro^'al.  Il  recommande  toujours 
aux  rois  cette  juftice  qu'il  appelle  dijirlbudve  ; 
il  veut  qu'elle  foit  de  plus  harmonique  ,  c'eil  à- 
dire  ,  graduellement  utile  aux  différens  ordres 
de  l'état ,  qu'il  confidere  comme  autant  de  cor- 
des d'un  même  inftrument.  »  La  corde  du 
»  clergé  ei\  ,  félon  lui ,  la  plus  délicate  à  tou- 
«  cher,  &  celle  du  tiers-état,  ou  du  pauvre  peu- 
«  pie  eft  celle  fur  laquelle  on  appuie  l'archet , 
»>  &  t;ue  Ton  pince  le  plus  fortement.  « 

Nous  allons  rapporter  quelques-uns  des  traits 
hiftoriques  curieux ,  épars  dans  la  République 
de  Bodin. 

n  La  petite  république  de  Cumes  en  Italie 
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I)  avoit  un  roi,  mais  qui  reconnoiffoit  l'auto* 
i>  rite  du  fénat  qui  lui  étoit  fupérieur.  Pour 
V  conftater  cette  autorité ,  tous  les  ans  le  fé- 
n  nat  ordonnoit  à  un  officier,  qu'on  appelloit 
»  le  phylafte ,  d'aller  prendre  le  roi  &  de  le 
t)  mettre  en  prifon  ;  cela  s'exécutoit ,  le  phy- 
5>  laâe  en  venoit  rendre  compte  au  fénat ,  & 
»  demandoit  fes  ordres  ultérieurs  :  on  ordon- 
ï»  noit  auffi-tôt  que  le  roi  fût  relâché  ;  car  ce 
n  n'étoit  qu'une  pure  formalité.  « 

»>  Dès  le  milieu  du  1 6e.  fiecle  ,  il  y  avoit 
»>  en  France  des  charges  &  des  offices  affez  ri- 
»  dicules,  que  l'on  avoit  cependant  honorés 
H  du  titre  de  confeillers  du  roi.  Les  regiftres 
»  du  parlement  de  l'an  1544,  font  mention 
»  des  offices  de  confeillers  •  langueyeurs  de  pour* 
«  ceaux ,  dont  l'exercice  confiftoit  à  examiner 
»  les  langues  des  cochons ,  pour  vérifier  s'ils 
»  n'étoient  point  ladres. 

»  Sous  le  règne  de  Charles  V ,  en  France  i 
«  il  y  eut  à  Montpellier  une  révolte  des  an- 
»  ciens  Languedociens ,  qui  parloient  la  langue 
»  d'Oc ,  contre  les  François  qui  parloient  la 
»  langue  à' Oui ,  &  que  le  roi  avoit  envoyés 
j»  pour  gouverner  la  province.  Les  rebelles 
M  voulant  reconnoître  les  François  pour  les  maf- 
i>  facrer ,  les  arrêtoient  à  la  porte  de  la  ville, 
»  &  leur  montroient  des  fèves ,  en  leur  de- 
»  mandant  comment  cela  s'appelloit.  Les  Fran- 
n  çois  répondoient  que  c'étoient  des  fèves ,  & 
»  auffi-tôt  ils  étoient  tués  ;  les  Languedociens 
«  difoientque  c'étoient  des  hâves  ^  &  ils  étoient 
»  épargnés.  « 
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V  Les  rentes  conftituées  ont  long-tems  paffé 
»  pour  une  ufure  ;  ce  n'eft  que  depuis  le  pon- 
n  tificat  de  Martin  V,  qu'elles  font  permifes; 
j)  du  moins  on  a  cherché  depuis  à  en  fixer 
»  le  denier ,  &  l'on  a  toujours  déclaré  qu'elles . 
M  étoient  ufuraires  à  un  denier  plus  fort  que 

V  celui  réglé  par  la  loi.  En  général ,  obferve 
»  M.  de  P** ,  les  rentes  ont  de  grands  incon- 
»  véniens ,  en  ce  qu'elles  font  des  oififs ,  un 
i>  rentier  n'ayant  befoin  ni  de  travail  ni  d'in- 
»>  duftrîe  pour  conferver  fon  bien.  « 

»  Il  eft  de  règle  qu'un  juge  ne  peut  pas  pro- 
j>  noncer  d'après  ce  qu'il  a  vu  lui-même ,  quand 
j»  il  l'a  vu  feul ,  parce  qu'il  faut  deux  témoins 
i>  pour  conftater  un  fait  ;  il  eft  auffi  de  règle 
»)  que  Ton  ne  peut  être  témoin  &  juge  dans 
»>  la  même  afFaire.  Henri  II  étant  à  Melun , 
n  fit  arrêter  un  Italien,  qu'il  prétendoit  avoir 
»  furpris  commettant  un  crime  digne  de  mort, 
i>  &  le  renvoya  au  parlement,  en  lui  ordon- 
»  nant  de  le  juger.  Le  parlement  ne  voyant 
»  que  le  témoignage  du  roi  feul  ,  n'ofa  con- 
»  damner  le  coupable.  Le  même  roi ,  dans  un 
»  procès  civil ,  où  il  s'agilToit  de  la  fuccelîion  du 
»  fameux  cardinal  Georges  d'Amboife,  rendit 
»  un  témoignage ,  &   prétendit  que  fa  déclara- 

V  tion  devoir  fuffire  ;  mais  on  lui  répondit 
«  qu'il  ne  tenoit  lieu  que  d'un  feul  témoin.  « 

Autant  Bodin  eft  un  auteur  fage  &  prudent, 
autant  ceux  dont  parle  enfuite  M.  le  marquis 
de  P**.  font  dangereux  dans  leurs  principes. 
Mais,  remarquet-il  très-bien,  il  faut  peut-être 
attribuer  les  mauvaifes  maximes  qu'ils  ont  dé- 
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bitées  ,  à  l'humeur ,  &  aiême  au  défefpoir  ou 
les  avoient  jeirés  les  défordres  du  temr.s  où  ils 
vivoient.  On  compte  parmi  eux  un  certain 
Hubert  Langueî  ^  auteur  d'un  livre  int:tulé  :  De 
la  puijfdnce  légitime  du  prince  fur  le  peuple^  & 
du  pcjjple  fur  le  prince.  Ce  Langue t  éroit  de 
Bourgogne ,  d'une  famille  de  Geniilshommes 
de  cette  province  ,  qui  ,  de  nos  jours ,  a  pro- 
duit des  préficiens  à  mortier  du  parlement  de 
Dijon  ,  U!i  ambaffacieur,  un  archevêque  de  Sens, 
&  un  fameux  curé  de  la  paroiiTe  de  Sr.  Sulpice 
de  Paris. 

Le  livre  d'Etienne  de  la  Boëtie ,  qui  a  pour 
tkre  ;  De  la  ffvitude  volontaire  ,  ou  le  Contrc-un^ 
ne  contient  pas  des  maximes  moins  pernicieufes. 
Montaigne,  Ton  ami ,  qui  fur  l'éditeur  du  refie 
de  fes  Œuvres,  n'cfa  faire  imprimer  cet  ou- 
vrage. On  lira  avec  plaifîr ,  l'extrait  des  Dif- 
cûu-s  de  la  Noue,  de  Juf^e-Lipfe  ,  d'Antoine 
de  Guevara  &:  de  Guichardin  ,  mais  nous 
fommes  perfuadés  que  l'on  s'arrêtera  à  l'ar- 
ticle de  Afachiavel.  w  De  nos  jours  ,  dit  M. 
»  le  marquis  de  P**. ,  le  livre  de  Machiavel 
»  (  le  prince  )  eft  çlevenu  plus  intérefTant ,  puif- 
«  qu'un  grand  roi  a  daigné  le  réfuter.  Il  y  a  qua- 

V  rante  ans  que  l'on  a  imprimé  certe  réfutation, 
»  qui  a  été  !e  préfage  du  règne  le  plus  bril- 
»  lant  de  ce  ficcle.  Si  Machiavel  n'eût  pas 
»  été  un  grand  génie  &  un  grand  écrivain  ,  il 
»  n'eût  pas  n)érité  un  pareil  adverfaire.  u 

Et  dans  ua  au^re  endroit,   w  ce  maihcureux 

V  Machiavel  s'avife  de  confeiller  à  Ton  prince 
w  de   fuir  les   flatteurs.    Mais   qui   eft-ce  qui 
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j)  eût  pu  flatter  des  tyrans  &  des  ufurpateurs 
i>  comme  Ton  prince  ,  finon  d'auffi  méchans 
»  hommes  que  lui  ?  Quant  aux  princes  jufles 
»  &bons,  la  tlarrerie  ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  la 
»  louange  leur  fait  autant  de  bien  que  de  mal  ; 
»  car  ceux  qui  font  infenfibles  à  la  gloire  &  à 
p  leur  réputation  ,  ne  font  que  des  indolens; 
Ji  l'honneur  que  les  belles  a6tions  procurent 
»  aux  rois ,  eft  la  feule  récompenfe  qu'ils  puif- 
»  fent  efpérer  ;  &  en  y  réfléchiffant  uti  peu  , 
»•  il  leur  fera  aifé  de  fe  rendre  juOice  ,  &  de 
»  voir  s'ils  méritent  les  éloges  qu'on  leur  pro- 
V  digue,  « 

Nous  nous  ferions  un  devoir  de  paffer  en 
revue  les  articles  de  Paul  Paruta  ,  Bouro  ^ 
Sanfovino ,  le  tableau  des  intérêts  des  princes  de 
l'Europe,  tels  qu'ils  étoicnt  à  la  fin  du  i6e. 
ii^zlQ^  les  livres  fur  la  politique  intérieure  de 
la  France  ,  de  Pafquîer  ,  du  Haillan  ,  l'Alouet- 
te ^  &c.  fi  nous  ne  voulions  nous  hâter  de 
parler  du  morceau  le  plus  précieux  &  le  plus 
intérefTant  de  ce  volume  ,  morceau  que  l'on 
doit  entièrement  à  M.  le  marquis  de  P*"^.  Cefl 
un  tableau  du  commerce  de  la  France  au  169. 
fiecle. 

Dans  ce  temslà,  on  ignoroit  la  va'eur  des 
termes  d'importation  &  d'exportation;  le  com- 
merce extérieur  étoit  ruineux  pour  la  France, 
parce  qu'elle  ne  portoit  prefque  rien  au-de- 
hors ,  6l  qu'elle  étoit  obligée  de  payer  tous  les 
objets  de  luxe  que  les  pays  étrangers  lui  four- 
niiToient.  Au  commencement  de  ce  fiecle  ,  c'é- 
toient  les  Vénitiens  qui  nous  apportoient  toutes 
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les  produirions  des  Indes  &  de  l'Orient  :  quoi- 
que les  vaiffeaux  de  notre  nation  fréquentaient 
le    port  de   Conftantinople  ,    &   que  Je   nom 
Françoisy  fut  même  très-refpedé,  à  peine  cepen- 
dant entroit-il  quelques  marchandifes  du  Levant 
en  France  par  Marfeille.  Vers  le  milieu  du  fie- 
de,  les  Portugais  ayant   découvert  le   cap  de 
Bonne-Efpérance ,  trouvèrent  moyen  de  four- 
nir l'Europe  des   marchandifes  des  Indes ,  bien 
plus  facilement   Si  à  meilleur   compte  que  les 
Vénitiens  ;  la  France  profita  de  ce  bon  marché 
comme  les   autres  pays  ;    mais  ce  commerce 
étoit  toujours  ruineux  pour  le  royaume ,  puif- 
que  ceux    avec   qui   nous  le   faifions  ne  pre- 
noient   que   notre  argent  ,   &    nullement  nos 
denrées. 

L'Amérique ,  continue   M.  de  P**. ,  n'étoît 
encore  le  centre  d'aucun  commerce  ,  au  moins 
pour  la  France  :   ainfi  notre   navigation  fruc- 
tueufe  fe  réduifoit  à  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  cabotage  ou  commerce  de  port  en  porr; 
qui  n'a  pour  objet  que  le  tranfport  de  quelques 
denrées  d'une  côte  à  l'autre.   Nous  étions  bien 
loin  de  connoître  ces  grandes  compagnies  de 
commerce  ,  telle  qu'une  compagnie  des  Indes. 
Nous  n'avions  pas  même  de  riches  commerçans , 
&  Jacques  Cœur,  qui  vivoit  fous  Charles  VII , 
eft  le  feul  dont  l'hiftoire  fafte  mention  jufqu'au 
17e.   fîccle.    Ce  grand  principe,  qu'il  ne  faut 
laiffer  pafTer  à   l'étranger  que  le  fuperflu  des 
produirions   du    royaume ,  n'étoit  pas  connu  , 
ou  s'il  l'étoit,  il  étoit  bien  mal-entendu.  Nous 
vendions  à  afTez  bon  marché  des  matières  qui 
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n'étoient  ni  ouvrées  ni  manufaiTEurées ,  à  des 
étrangers,  qui,  quelque- tems  après  ,  nous  les 
rapportoient  travaillées  ,  &  nous  les  reven- 
doient  quatre  fols  davantage  ;  cependant,  H 
c'étoient  des  objets  qui  nous  failent  néceiïaires 
ou  très-utiles,  il  falloit  bien  les  acheter,  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Le  roi  mettoit  quel- 
quefois des  taxes  fur  ces  marchandifes  à  leur 
rentrée  dans  le  royaume,  mais  elles  ne  fer- 
voient  qu'à  faire  obtenir  au  monarque  quelque 
portion  du  profit  que  les  étrangers  faifoieni  fur 
neus. 

Le  commerce  intérieur  (  ce  font  toujours 
les  termes  de  M.  de  P**.)  fe  faifoit  également 
fans  principes ,  &  fans  que  l'adminiitration  y 
donnât  aucune  attention.  Le  befoin  ou  l'abon- 
dance du  moment  déterminoient  les  provinces 
à  fe  fecourir  les  unes  les  autres;  on  ne  pre- 
noit  aucunes  précautions  pour  prévenir  les 
monopoles,  même  fur  les  denrées  les  plus  né- 
cefTaires  à  la  vie.  C'eft  pourtant  ce  commerce 
intérieur  qui  efl  le  plus  effentiel  à  la  France. 
Elle  eft  fi  étendue  &  (i  fertile ,  que  l'on  peut 
s'alTurer  qu'en  veillant  à  ce  que  l'une  des  pro- 
vinces aide  l'autre ,  aucune  ne  doit  manquer , 
parce  que  toutes  n'éprouvent  pas  à  la  fois 
la  difctte  ,  fuite  des  mauvaifes  années.  En 
rendant  les  communications  aifées,  on  a  rendu 
ces  fecours  réciproques  faciles  ;  &  en  établiflant 
des  manufa(5lures  de  toute  efpece  dans  les  pro- 
vinces qui  poffedent  les  matières  premières ,  la 
France  peut  fuifire  elle  feule  aux  befoins  & 
même  au  luxe  de  fes  habitans ,  &.  faire  encore 
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àc  Ton  fuperflu  un  commerce  avantageux  avec 
l'étranger.  Mais  pendant  prefque  tout  le  cours 
du  i6c.  fiecle ,  on  n'imaginoit  rien  de  fcm- 
blable  aux  idées  que  je  viens  de  préienter  ; 
l'exécution  en  eût  même  été  impoffible  dans 
ces  tems  de  troubles  &  de  guerres  civiles.  Les 
guerres  étrangères  nuifoienr  auffi  aux  vues  que 
l'on  eût  pu  avoir  fur  notre  commerce  exté- 
rieur. 

Le  grand- chancelier  de  l'Hôpital  avoit  fait 
de  fages  loix ,  &  de  belles  ordonnances  pour 
les  tems  heureux  où  il  deviendroit  poffibïe  de 
les  mettre  en  vigueur  ;  mais  perfonne  n'avoit 
fongé  à  faire  des  plans  de  commerce,  fentant 
bien  qu'on  ne  pourroit  de  long  tems  les  exé- 
cuter. La  France  étoit  un  corps  trop  malade  , 
pour  qu'on  pût  prévoir  ce  dont  il  feroit  capa- 
ble après  fon  rérabliffement.  Mais  enfin  le  i6e. 
fiecle  n'étoit  pas  encore  expiré  ,  lorfque  l'on 
entrevit  du  moins  l'aurore  d'un  fi  beau  jour. 
Henri  IV  conquit  &  pacifia  fon  royaume  ,  & 
il  mit  à  la  tête  de  fes  finances  le  fage  &  ver- 
tueux Sully.  Celui-ci  s'occupa  auffi  tôt ,  non- 
feulement  à  rétablir  l'ordre,  mais  à  faire  fleurir 
le  commerce  ,  fur-tout  dans  l'intérieur  de  la 
France ,  ce  qui  étoit  le  meilleur  moyen  de 
réparer  fes  pertes.  II  ne  pou  voit  pas  fe  flatter 
de  voir  fes  vues  remplies ,  pendant  le  tems  de 
fa  vie  &  de  fon  miojftere  :  mais  les  grands 
hommes  fe  contentent  de  femer ,  dans  l'efpé- 
rance  que  quelque  jour  on  recueillera  le  fruit 
de  leurs  grandes  idées.  »  Je  fuis  fur  ,  continue 
»  M.  de  P**. ,  que  dès  avant   1600,  il  avoit 
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»  été  établi  au  palais  une  chambre  ou  bureau 
»  de  commerce  ,  chargée  de  former  les  plans 
»>  &  les  projets  les  plus  propres  à  le  faire  fleu- 
>»  rir  dans  le  royaume.  Un  nommé  Laffèmas 
n  étoir  contrôleur  ou  fecrétaire  de  ce  bureau. 
M  Je  poffede  en  manufcrit  un  mémoire  des  dif- 
»  férentes  propofitions  qui  y  furent  faites.  II 
«  y  en  a  eu  en  1604  un  extrait  imprimé.  En 
n  joignant  le  réfultat  de  ce  mémoire  à  quel- 
H  ques  obfervations  tirées  de  ceux  de  Sully 
w  même,  on  verra  ce  que  l'on  imaginoit,  il 
»>  y  a  cent  quatre-vingts  ans ,  pour  readre  le 
»>  royaume  florifTant,  &  on  reconnoîrra  avec 
»>  fatisfaftion  que  la  plupart  de  ces  objets  font 
»  remplis.  « 

Ici  M.  le  marquis  de  P'^^,  après  avoir  défini 
le  commerce  ,  la  communication  réciproque  des 
produftions  de  divers  pays  ,  ou  tout  -  à  -  f^ic 
feparés ,  ou  formant  différentes  provinces  d'un 
grand  état ,  adopte  la  divifion  qui  en  a  été 
faite  en  fept  branches;  i^.  l'agriculture;  2^.  la 
pêche;  3^.  les  manufactures;  4^.  les  arts  libé- 
raux ;  5^.  la  navigation  ;  6^.  les  colonies; 
y^.  le  change  ou  la  banque.  Il  examine  fuc- 
cefîîvement  dans  quel  état  chacune  de  ces  br3^^ 
chcs  de  commerce  étoir  en  France  au  i6e.  fie- 
cle  ,  &  parle  des  progrès  qu'elles  ont  fait 
depuis. 

L'agriculture  a  toujours  été  regardée  avec 
raifoii ,  comme  la  principale  &  la  véritable 
fource  des  tréfors  de  la  France.  Cependant  on 
a  agi  long-tems  avec  les  agriculteurs  ,  comme 
Û  on  n'eût   pas  connu  le  prix  important  de 
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leurs  travaux.  D'un  côté  on  les  a  accablés  de 
tailles,  on  les  a  rançonnés,  &c.  de  l'autre,  ils 
ont  été  les  plus  vexés  dans  les  guerres  étran- 
gères &  civiles.  M.  de  Sully  qui  fentoit  l'im- 
portance de  l'agriculture  en  France ,  ne  cefla 
de  folliciter  fon  maître  de  s'occuper  des  moyens 
de  la  rétablir  &  de  l'encourager.  Il  lui  donnoit 
]a  préférence  fur  toutes  les  autres  branches  de 
commerce  :  mais,  obferve  très-bien  M.  deP**., 
pour  bien  comprendre  l'importance  de  ce  prin- 
cipe de  Sully,  il  faut  donner  au  mot  d'agri- 
culture une  extenfion  un  peu  plus  grande  que 
celle  qu'on  lui  donne  ordinairement.  Ainfi ,  non- 
feulement  le  bled ,  mais  les  fruits ,  les  pâtura- 
ges, &  par  fuite  la  nourriture  des  beftiaux, 
le  vin  &  les  autres  boiflbns ,  peuvent  être  con- 
fidérés  comme  autant  d'objets  d'agriculture ,  & 
doivent  fe  conduire  en  général  par  les  mêmes 
principes. 

Nos  mariniers  font  au-dehors  trois  efpeces 
de  pêches  qu'on  connoiflbit  à  peine  au  com- 
mencement du  i6e.  fiecle,  &  dont  on  a  com- 
mencé à  fentir  l'importance  pendant  fon  cours  : 
ce  font  celles  de  la  baleine ,  de  la  morue  &  du 
hareng.  Les  matelots  Bafques  pratiquoient  déjà 
les  deux  premières  au  nord  &  fur  le  grand 
banc  de  Terre-Neuve.  Quant  aux  harengs,  ils 
viennent  par  troupes  fe  rendre  d'eux-mêmes , 
dans  certaine  faifon ,  aflez  près  de  nos  côtes. 
Tout  ce  qu'on  defiroit  du  tems  de  Sully , 
c'étoit  que  le  produit  de  ces  pêches  fût  fufîi- 
fant  pour  la  confommation  du  royaume. 

Les  Qianufadiures  forment  la  branche  la  plus 
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étendue  du  commerce ,  &  font  d*une  relTource 
infinie  pour  un  pays  comme  la  France.  Cepen- 
dant jufqu'à  la  fin  du  i6e.  fiecle,  elle  en  avoit 
fort  peu ,  fur-tout  de  celles  qui  n*ont  pour  ob- 
jet que  l'entretien  du   luxe  ,   &   la  fomptuoiiré 
des  habits  &  des  ameublemens.  Sous  le  minif- 
tere  de  Sully  ,  on  donna   beaucoup  d'attention 
à  la  fabrique  des  étoffes   de  laine,  &  fur-tout 
à  celle   des  draps.  Les   fabriques  de  draps  fins 
de  Languedoc  &  de  Normandie  commencèrent 
à  avoir   de  la   réputation ,    mais    on  tiroit  les 
matières   premières  d'Efpagne  &  d'Angleterre. 
On  ne  penfoit  pas  alors  à  fabriquer  en  France 
des  camelots  &  des  toiles  de  coton;  tous  les 
tapis  &  les  tapiiferies  nous  venoient  du  dehors, 
du  moins  on   n'cftimoit  que    les  tapifleries  de 
Flandres  &  d'Italie.  Il  paroît  cependant  que  ce 
fut  fous  M.  de   Sully,  qu'on   établit   près  de 
Paris  des  manufaftures  de  cuirs  dorés  &  dra- 
pés ,  mais  qui  ne  fervoient ,  comme  à  préfent, 
que  pour  les  anti- chambres  &  les  falles  à  man- 
ger. Les  Flamands  &  les  Hollandois  avoient  un 
grand  avantage  fur  nous  par  rapport  aux  toi- 
les. Sous  M.  de  Sully ,  on  commença  à  s'oc- 
cuper férieufement  de  cet  objet ,  mais  on  n'at- 
teignit la  perfection  que  long-tems  après.  Quant 
•à  la  foie,  dès  le    15e.  fiecIe ,  il  y  avoit  en 
France  des  manufadures.    On   fabriquoit  dès- 
lors  des  damas  à  Tours  &  à  Lyon  ;    mais  ce 
n'eft  que  fous  le  règne  d'Henri  IV  ,  que  l'on 
a  imaginé  de   fe  procurer  la  matière  première 
de  ces  fabriques  ,  en  faifant  naître  la  foie  en 
France.  Un  objet  dont  Sully  s'occupa  férieufe- 
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ment ,  &  qui  importe  au  commerce  en  géné- 
ral ,  c'eft  de  rendre  les  rivières  navigables ,  de 
creufer  des  canaux  de  communication ,  &  de 
rendre  les  grands  chemins  plus   praticables.  11 
étoit  queftion  dès-lors  d'un  canal  de  communi- 
cation de  l'Océan  à  la  Méditerrannée  ,  par  Nar- 
bonne  ,  Touloufe  &   Bordeaux.    On  en  avoit 
projette  un  fécond  qui  devoit  joindre  la  Seine 
à  la  Loire  ;  un  rroifieme  &  un  quatrième  ,  dont 
Tun  fuivroit  le  cours  de  la  rivière  d'Oife,  de- 
puis Guife  jufqu'à  la  Seine,  &  l'autre  arrofe- 
roit  la  Picardie ,    &  fe  joindroit  auiîi  à  l'Oife 
en  pafTant  par  Beauvais;   un  cinquième   enfin 
devoit  faciliter  la  communication   d'une  partie 
de  la  Bourgogne   avec  la  capitale ,   en  y  joi- 
gnant la  petite  rivière  d'Armanfon  à  la  Seine. 
On  voir  que ,  dès  ce  tems-là ,  Sully  fongea  à 
employer  les  mendians  valides  du  royaume  , 
aux  travaux  des  grands  chemins,  &  les  autres, 
aulîî-bien  que  des  femmes  &  des  enfans  ,  à  fi- 
ler dans  les  manufa6lures.  u  En  voilà  afiez,  dit 
9>  M.  le  marquis  de  P**. ,  pour  prouver  que, 
j»  dès  la  fin  du  i6e.  fiecle ,   &  auiii-tôt    que 
M  la  tranquillité  fut  rétablie  en  France ,  Henri 
»  ÏV,   le  meilleur  de    nos  rois,  &  Sully,  un 
«  de  nos  plus  grands  miniftres  ,    s'occupèrent 
i>  férieufement  du   commerce  &  des  manufac- 
H  tures.  lis  ont  jette  le  germe  de  ce  qui  a  été 
u  fait  depuis  à  cet  égard ,  &  le  tems  feul  leur 
j>  a  manqué  pour  en  exécuter  la   plus  grande 
V  partie.  « 

Les  arts  libéraux,  c^efl:  à-dire,  ceux  qui  pro- 
duifcnt  ces  ouvrages  de  goût ,  dont  tout  le  mé- 
rite 
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rite  confifte  dans  la  manière  dont  ils  fontexé- 
ciifés ,  ont  fait  des  progrès  immenfes  &  rap« 
porté  des  richeffes  confidérables  au  royaume , 
depuis  cent  cinquante  ans;  mais  on  n'en  re- 
cueil !oit  pas  encore  les  fruits  fous  le  règne 
d'Henri  IV. 

La  navigation  eft  devenue  très-importante  ,' 
depuis  que  le  commerce  extérieur  s'étend  plus 
loin  ,  &  elle  eu  bien  plus  fûre  &  plus  aifée, 
depuis  l'invention  de  la  bouflble,  qui  ne  re- 
monte qu'aux  premières  années  du  i^e.  fiecle. 
Les  nouvelles  découvertes  qui  furent  faites  en- 
fuite  de  différentes  parties  de  l'Afrique  &  des 
Indes-Orientales,  &  enfin  celle  de  l'Amérique,' 
engagèrent  encore  à  perfeélionner  l'art  de  na- 
viguer ,  &  à  agrandir  le  commerce  qui  réfui-' 
te  des  longues  navigations.  Mais  la  France, 
plus  tardive  à  cet  égard  que  quelques  autres 
nations,  n'avoir  encore  à  la  fin  du  i6e.  fiecle, 
qu'une  affez  foible  marine  marchande ,  &  pref- 
qu'aucune  militaire.  Elle  ne  s^eft  réellement 
élevée  à  cet  égard  ,  que  fous  le  glorieux  rè- 
gne de  Louis  XIV,  &  Je  brillant  miniflere  de 
Coibert. 

Les  colonies,  qui  forment  la  fixiemè  branv 
che  du  commercé,  n'étoient  prefque  pas  en- 
core connues  en  France  fous  le  règne  d'Henri 
IV.  Les  premiers  établifiemens  du  Canada  ou 
de  la  Nouvelle  France,  fe  firent  fous  le  minif- 
tere  de  Sully  ,  qui  y  fut  affez  oppofé.  Il  étoit 
fondé  fur  les  plus  fages  raifons ,  car  il  eft  de 
fait  que  les  deux  Indes  ont  apporté  à  la  Fran- 
ce plus  de  nouveaux  befoins  à  fatisfaire,  que 

Tome  IX,  I 
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de  richeffes  réelles.  »  Si  nous  voyons  jamais 
w  le  Nouveau-Monde ,  dit  M.  le  marquis  de 
«  P**.  éprouver  une  révolution  que  l'on  com- 
^>  mence  à  prévoir  ,  mais  qui  eft  peut  -  être 
»  encore  bien  éloignée  ,  aucune  nation  n'en 
»>  foufFrira  moins  que  la  France ,  elle  n'en  fera 
«  pas  ïiième  fournie  moins  abondamment  de 
V  ces  produftions  du  Nouveau-Monde ,  dont 
I)  nous  ne  pouvons  plus  nous  paiTer.  Elle  a 
i>  tant  de  chofes  à  donner  en  échange ,  qu'elle 
»  les  obtiendra  aifément  par  le  commerce  , 
»  quand  même  elle  perdroit  fur  quelques-uns 
«  des  pays  qui  ks  produifent ,  le  droit  de 
s>  propriété.  « 

Enfin  ,  la  feptieme  &  dernière  branche  de 
commerce  eft  reftée  prefque  nulle  jufqu'au  fie- 
cle  dernier.  Les  lettres  de  change  érgient  con- 
nues au  i6e.  fiecle,  mais  ce  n'étoient  que  de 
iimples  mandats  d'un  commerçant  fur  un  au- 
tre; affaire  de  pure  confiance  réciproque,  & 
qui  n'étoit  point  fujette  aux  variations  ,  cours 
des  changes ,  à  ce  que  l'on  a  appelle  depuis 
agiot  &  agiotage.  On  ne  connoiflbit  point  les 
grandes  compagnies  de  commerce  ;  celle  des 
Indes  établie  en  Hollande  ,  leur  a  fervi  de  mo- 
dèle ,  &  elle  ne  date  que  du  17e.  fiecle.  On 
ignoroit  également  les  noms  A* avions  &  à'ef- 
compte.  La  banque  de  Venife  eft  Ih  plus  an- 
cienne de  toutes;  elle  exjftoit  fous  Ht-nri  IV, 
&  c'étoit  la  feule  qui  fût  fous  la  proteélion 
&  la  garantie  d'un  état  fouverain.  Celle  d'Amf- 
terdam  eît  un  peu  moins  ancienne ,  mais  plus 
riche;  celles  de  Gênes  &  de  Hambourg  font 
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à-peu-près  du  même  tems  ;  celle  d'Angleterre, 
qui  n'eft  que  de  la  fin  da  17e.  fiecle  3  a  pris 
prompitment  le  plus  haut  vol,&  depuis  cha- 
que grand  pays  s'eft  érabli  un  crédit  national, 
,  Telle  eft  la  iubftance  des  dérails  interelTans 
fur  le  commerce  de  la  France  ,  que  Ton  trou- 
vera dans  ce  volume  des  Mélanges ,  dont  la 
îedure  fera  defirer  de  voir  promptement  I3 
fuite. 

{  humai  de  littérature ,  J€s  frhnces  ^^ 
des  arts  ;  Journal  de  Paris.  ) 


yiNDici^  Flavia^ae  :  or  ,  a  V indication  of  the 
teftimony  given  by  Joiep-hus  ,  concerning 
our  faviour  Jefus  Chrirt ,  &c.  Dèfinfe  du 
paffage  de  Flavil/S  JoSfiPHE  concernant  J, 
C.  par  Jacob  Rryânt  ec-iycr,  InSvo,  A 
Londres,  chez  Cadell.  1780. 

I  ^E  pafTage  dont  il  eft  ici  queftion  a  donné 
lieu  a  bi^n  des  difputes.  Pîulieurs  fa  vans  qui 
y  trouvoiiint  une  preuve  en  faveur  du  chrif- 
tianifme ,  l'ont  défendu  avec  beaucoup  de  cha- 
leur ;  d'autres  l'ont  combattu  avec  une  animofité 
pour  l€  moins  égale ,  &  ne  l'ont  regardé  que 
comme  une  interpobnon  forgée  par  les  copif- 
tes.  Ceux  qui  les  premiers  élevèrent  des  dou- 
tes fur  ion  authenticité ,  furent  Gifanius  &  Ofian- 
dre  dans  le  feizieme  fiacîe  ;  leur  fentiment  fut 
adopté  enfuit^  par  des  gens  d'une  érudition  pro- 
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fonde ,  en  particulier  par  Jacques  Salien  ,  Danlt-Jf 
Heinfius ,  les  deux  Capel  ,  Boxhorn,  Saumaife  , 
Gronovius,  Vorftius  ,  Freinshemius  &  Le  Fê- 
vre  ;  ce  dernier  fur-tout  n'héfite  point  à  dire 
que  le  partage  eft  une  faifification  dont  Eufebe 
eft  l'auteur. 

Le  favant  &  judicieux  auteur  du  traité  que 
nous  annonçons,  s'efForced'y  démontrer  Tauthen- 
ticité  de  ce  paiïage,  &  de  répondre  aux  obje«Sions 
les  plus  fpécieufcs  qui  ont  été  faites  par  les 
critiques.  Si  cet  ouvrage  n'eft  pas  pleinement 
fatisfaifant,  au  moins  ne  peut-on  nier  que  ce 
{bit  le  meilleur  qui  ait  encore  paru  à  ce  fujet. 

Flavius  Jofephe,  né  à  Jérufalem  l'an  37  de 
rére chrétienne,  étoit  de  la  race  facerdotale;  mais 
comme  il  avoit  demeuré  long-tems  en  Galilée, 
il  devoir ,  obferve  M.  Bryanr ,  avoir  entendu 
parler  des  miracles  qu'opéroient  les  premiers 
minières  de  l'évangile  ;  &  quant  aux  œuvres 
merveilleufes  de  J.  C.  il  pouvoir  en  avoir  été 
informé  par  des  témoins  oculaires.  A  l'âge  de 
quinze  ans,  il  entra  dans  la  fe«Sl:edes  Efféniens , 
fous  la  dire<ftion  de  Banus ,  homme  auftere  & 
qui  menoit  une  vie  retirée  ;  trois  ans  après  ,  il 
embraffa  celle  des  Pharifiens  ;  car,  comme  il  le 
dit  lui-même  ,  il  avoit  réfolu  d'effayer  de  cha- 
que fefte ,  &  de  s'attacher  à  celle  que  par 
expérience  il  jugeroit  préférable   aux  autres. 

«  Dans  de  pareilles  difpofitions  ,  dit  M. 
»  Bryant,un  homme  devoit  néceffairement  faire 
»  des  recherches  fur  le  chriftianifme  &  fes  dog- 
n  mes.  Le  nombre  de  ceux  qui  profefToient 
M  cette  religion  s'étoit  extrêmement  multiplié  , 
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V  la  vérité  des  miracles  de  Jefus  &  de  fes  apô- 
litres  étoit  affez  généralement  reconnue, 
«  même  par  des  perfonnes  qui  ne  croyoient 
»  pas  que  le  Chnft  fût  le  mefîie ,  &  Jofephs 
w  étoit  (ans  doute  de  ce  nombre.  Il  y  a  en 
î>  effet  une  grande  différence  entre  admettre 
»  des  faits ,  &  en  tirer  les  mêmes  conféquen* 
»>  ces  que  les  chrétiens.  C'eft  à  quoi  n'ont 
»  pas  affez  réfléchi  ceux  qui  ont  révoqué  en 
»  doute  l'authenticité  du  paffage  de  Jofephe  ; 
I)  s'ils  avoient  mûrement  pefé  cette  confidéra- 
»  tion,  le  préjugé  ne  les  auroit  pas  aveuglés 
»  à  ce  point.  « 

Après  avoir  expofé  plufieurs  autres  circonf- 
tances  relatives  à  cette  controverfe,  M.  Bryant 
tranfcrit  le  paffage ,  fait  un  examen  de  la  ma- 
nière dont  il  eà  amené ,  &  de  fa  liaifon  avec  ce 
qui  précède ,  &  donne  les  raifons  pour  lefquelles 
il  en  croit  Jofephe  lui-même  le  véritable  au- 
teur. Nous  choifirons  parmi  ces  objets  ce  qui 
nous  en  a  paru  le  plus  intéreffant ,  en  fuivanc 
la   marche  de  l'auteur. 

»  Dans  ce  tems  parut  Jefus ,  homme  fa^e  ,  fi 
»>  cependant  il  ne  faut  en  parler  que  comme  d'ua 
n  homme, 

w  Je  ne  vois  rien  d'extraordinaire  dans  cet 
»  aveu,  dit  M.  Bryant;  les  plus  cruels  enne- 
»  mis  de  Jefus,  qui  attribuoient  fes  œuvres 
»  merveilleufes  au  prince  des  ténèbres,  lui  ont 
n  néanmoins  rendu  témoignage  ;  ils  ont  con- 
»  feffé  qu'un  pouvoir  plus  qu'humain  réfidoit  en 
M  lui  :  ainfi  Jofephe  ,  qui  vivoit  dans  un  tems 
M  eu  l'avcrfion  des  Juifs  pour  le  légiflateur 
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«  des  chrétiens  ,  avoit  en  partie  perdu  de  ùk 
w  force,  pou  voit,  félon  moi ,  peindre  le  iauveur 
»>  fous  CCS  traits  ,  fans  pour  cela  renoncer  à 
?>  fa  religion.  « 

Le  Fêvre  a  trouvé  à  redire  à  ces  expref- 
iîons  :  Si  cependant  il  faut  nen  parler  que  comme 
d'un  homme  ,  parce  que  ,  tiit-il ,  il  faudroit  fup- 
pofer  que  l'hiftorienreconnoiffoit  la  di visité 
de  J.  C.  w  Mais ,  obferve  M.  Bryant ,  c'eft 
i>  vouloir  foumettre  les  expreffions  à  des  loix 
I)  trop  précifes  Sz  trop  iéveres.  Il  y  a  dans 
3>  foutes  les  iang-ues  des  idiomes  &  des  locu- 
»>  tions ,  qui  ne  doivent  jamais  être  pris  dàn« 
n  le  fens  ordinaire.  Si  un  amant  appelle  fa 
u  maitrefîe  une  divinité,  nous  ne  fuppoferons 
M  pas  qu'il  la  croit  immortelle  ,  êi  qu'il  lui  offre 
j>  un  véritable  encens.  Le  iauveur  a  dk  de 
»  Jean-Baptifte  ,  que  c'etoit  un  prophere  Se 
w  même  plus  qu'un  prophète  ;  cepsnJant  qui  a 
»  jamais  penfé  qu'il  fût  un  ange  ou  un  dieu  ? 
M  Ces  cxpreffions  ne  fïgnifient  rien  autre  chofe, 
»  fmon  qu'il  éroit  fupérienr  à  tous  les  prophètes 
î>  qui  Tavoient  précédé. 

î>  C.^r  il  /ai/oit  des  œuvres  merveilleufes,  C'étoit 
w  un  fait  auquel  les  plus  terribles  ennemis  de 
j>  Jefus  «uffcnt  été  forcés  de  rendre  témoi- 
f)  gnage.  Ni  /ulien  ,  ni  Celfe ,  ni  Porphyre,' 
M  n'ont  jamais  contefté  les  miracles  faits  par 
M  le  fauveur  ;  Jofephe  pouvoit  donc  auffi  en 
»>  leconnoître  la  vérité,  a 

Il  inftruifo'u  ceux  qui  aimoient  à  entendre  la 
vérité.  Cet  endroit  eft  celui  qui  a  effùyé  le  plus 
de  critiques.  Voici  comme  M.  Bryant  s'eft  ef* 
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forcé  d*y  répondre.  »  Le  mot  vérité  ^  qui  a  la 
»  même  fignification  que  le  vrai ,  fe  trouve  fou- 
»  vent  dans  les  écrits  des  apôtres.  Le  fauveur 
i»  lui  même  s'en  (^rt  fréquemment  ,  puifqu'il 
»  eft  fonvent  employé  pour  exprimer  la  doc- 
»  trin»  de  l'évangile.  On  peut  donc  fuppofer 
»  que  Jofephe ,  en  l'employant ,  n'a  fait  que 
j)  ce  qu'aiiroit  pu  faire  un  hiftorien  de  la  Grèce, 
»  qui  eût  parié  de  Zenon ,  le  fondateur  de  la 
j>  fefte  ftoïcienne ,  &  qui  eût  peint  ce  philo- 
»  fophe  ,  comme  l'inftituteur  de  ceux  qui  ai- 
»>  moient  à  entendre  des  difcours  fur  le  beau  & 
i>  la  convenance.  Et  dans  ce  cas ,  il  eût  fait  al- 
»  lufion  à  des  termes  particuliers  à  la  fe£!e 
»  qu'il  Euroit  eu  deffein  de  faire  connoître.  « 
Si  l'on  fuppofe  ^ne  Jofephe  parle  ici  le  lan- 
gage des  apôtres  ,  rie  peut-on  pas  croire  de 
même  qu'il  perle  celui  du  tems  où  il  vivoit  ? 
-Le  mot  vérité  n'étoit-il  point  un  mot  ufité  che?: 
les  Juifs  5  pour  fignifier  religion  ou  morale  ? 
Dans  le  tems  où  vivaient  les  apôtres  &  Jofephe , 
la  verfion  des  feptante  étoit  d'un  ufage  géné- 
ral parmi  les  Juifs,  &  notre  hiftorien  l'a  fou- 
vent  copiée.  Dans  cette  verfion,  le  mot  vérité 
veut  dire  fageffe,  juftice,  faine  doctrine,  mo- 
rale, &c.  Nous  ne  devons  donc  pas  penfer 
-que  Jofephe,  dans  l'application  qu'il  en  a  fait, 
ait  adopté  une  eippreffion  qui  ne  quadroit  ni 
avec  fon  caraftère  ni  avec  fon  état.  Si  l'on  y 
trouve  quelque  chofe  de  favorable  à  la  per- 
fonne  dont  il  parle ,  il  n'y  a  aucune  raifoa 
d'en  être  furpris  ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  chré- 
tien. Les  foldats  qu'on  avoir  envoyés  pour  fe 
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faifir  de  Jefus ,  revinrent  pleins  d'admiration 
pour  fa  fagefle  ;  certainement  ,  dirent- ils  ,  cet 
homme  parle  ^  comme  jamais  un  homme  ri  a  parlé  ; 
cependant  on  ne  voit  pas  qu'ils  Te  fuffent  con- 
vertis. Il  n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire  en 
ce  que.  Jofephe  parle  de  Jefus  comme  d'un 
prophète  ,  &  du  précepteur  de  ceux  qui  ai- 
moient  la  religion  &  la  vertu. 

»  Cètoît  le  Chîift.  «  Par  ces  mots  ,  dit  M. 
Bryant,  l'auteur  n'a  pas  prétendu  dire  qu'il  re- 
gardoit  Jefus  comme  le  meffie ,  mais  feulement 
comme  celui  qu'on  appelloit  Chrlfl.  Beaucoup 
de  critiques  ont  penfé  que  cette  exprefîion  ne 
pouvoit  avoir  été  employée  que  par  un  chré- 
tien ,  mais  ils  auroient  dû  confidérer  que  le 
nom  de  Chrijîus  ,  étoit  celui  fous  lequel  le 
fauvcur  étoit  connu  même  chez  les  Gentils. 
Tacite  a  dit  :  Auêîor  ejus  nominis  Chrijîus ,  Ti- 
herio  imperitante  ,  per  procuratorem  Pentium  Pila» 
surn,  fuppUcio  ûffcclus  erat.CommQ  Jofephe  s'é- 
toit  déjà  fervi  du  nom  de  Jefus,  il  ne  pouvoit 
s'eaîpêcher  de  l'appeller  enfuite  de  celui  de 
Chrift,  afin  de  le  diftinguer  de  plufieurs  Juifs 
qui  avoient  aulîî  porté  le  même  nom. 

Origene  dit  que  Jofephe  ne  croyoit  pas  que 
Jefus  fût  le  Chrift.  »  Mais,  obferve  M.  Bryant, 
»  Origene  ne  parle  pas  du  nom ,  mais  du  ca» 
»  radere  divin  du  Chrift.  Il  ne  dit  rien  d'ail- 
>»  leurs  dont  on  puifîe  inférer  que  Jofephe  ne 
*)  croyoit  pas  qu'il  y  eût  une  perfonne  nom- 
»  mée  le  Chrift  ,  mais  feulement  qu'il  ne  le 
»  regardoit  pas  comme  le  meflîe.  L'hiftorien 
j)  Juif  pouvoit  bien  dirç  de  Jefus  qu'il   étoit 
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fe  celui  qu'on  appelloit  le  Chrift ,  mais  fans 
M  croire  à  fa  divinité ,  ni  à  fa  miffion  divine. 
99  Ainfi  quand  Le  Fêvre  infifte  fur  ce  que  dit 
i)  Origene  pour  prouver  que  le  pafTage  en 
M  queftion  n  etoit  peint  dans  le  manufcrit  que 
»  ce  père  avoir  des  écrits  de  Jofephe ,  il  argu- 
»  mente  fur  un  principe  peu  foiide,  &  il  ne 
»  tire  qu'une  conféquence  bafardée. 

Origene  dit  encore  :  Jo/ephe  attribue  la  de/- 
tru^ion  de  JerufaUm  à  la  conduite  des  Juifs  à 
regard  de  Jacques  le  Jujie  ,  puis  il  ajoute  ; 
Avec  combien  plus  de  raifon  ne  Vauroit-il  pas  pu 
attribuer  à  la  mort  de  Jefus-Chriji  î  Voici  la  re- 
marque que  fait  M.  Bryant  à  ce  fujer.  »  Nous 
î>  pouvons  être  alTurés  que  Jofephe  avoit  don- 
»  né  l'hiftoire  de  ce  divin  perfonnage  ,  5c 
»  qu'Origene  l'avoit  certainement  lue  ;  autre- 
»  menr ,  il  n'eût  pas  reproché  à  l'hiflorien  d« 
«  n'avoir  point  parlé  de  Jefus  comme  de  ce- 
w,  lui  dont  la  mort  avoit  caufé  la  ruine  de  Je- 
v  rufalem ,  mais  de  n'en  avoir  point  parié 
M  du  tout.  En  effet ,  c'eût  été  une  omiiTion 
»  impardonnable.  « 

w  Et  lorfque  fur  Taccufation,  des  principaux 
.1)  d\ntre  les  Juifs,  Pilate  l'eut  condamné  à  être 
V  crucifié  ,  ceux  qui  dès  le  commencement  s'étoient 
}i  attachés  à  lui  ,  perfif^r^nt  toujours  dans  leur 
n  aJcSHoa.  Tout  cela  s'accorde  exaflement  avec 
M  l'hiftoire  du  fauveur ,  &  l'on  n'y  voit  rien 
»  que  Jofephe  n'ait  pu  dire.  « 

ï>  Car  il  leur  apparut  trois  jours  après  fa  ré- 
Y>  furrelcion  ,  félon  la  parole  des  prophètes  f acres 
,^..qui  avaient  piédit.   de  lui   cette   circonfiance  & 
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n  pîufiiUTs  autres.  Et  jufquà  ce  jour ,  //  a  fuh» 
«  Jijlé  une  fe6le  qui  tire  fort  nom  de  lui. 

Ce  témoignage  en  faveur  de  la  réfurreélion 
de  Jefus ,  &  de  fon  apparition  à  fes  difciples, 
a  paru  extrêmement  fufpe<5^  à  bien  des  lecteurs. 
»  J'avoue  moi-même,  dit  M.  Bryant ,  que  )*ai 
f>  été  long-tems  fans  pouvoir  croire  qu'il  fût 
w  de  Jofephe ,  &  par  conféquent  je  le  regardois 
»  comme  une  interpolation ,  ne  pouvant  con- 
»  cevoir  qu'un  Juif  le  fût  exprimé  ainfi.  En  y 
»  réfléchiffant  plus  mûrement,  j'ai  changé  d'o- 
»  pinion,  &  j'ai  vu  que  ma  prévention  venoit 
»  de  ce  que  je  confidérois  le  paflage  en  par- 
»  ticulier ,  tel  qu'il  a  été  quelquefois  cité , 
»  fans  prendre  garde  à  la  fituation  de  l'hifto- 
H  rien ,  ni  au  tems  où  il  écrivoit ,  ni  au  ca- 
j>  raftere  du  peuple,  pour  qui  il  écrivoit;  cir- 
»  confiances  qui  méritent  une  attention  par- 
»  ticuliere.  «  En  conféquence ,  l'auteur  s'ou« 
vre  à  lui-même  un  champ  plus  vafte,  &  com* 
pare  le  paflage  de  Jofephe  avec  plufieurs  en- 
droits de  l'hiftoire  facrée  &  prophane ,  dans  la 
vue  d'en  tirer  des  preuves  fuffifantes  pour  éclair- 
cir  la  queftion. 

L'objeélion  principale  que  les  critiques  ont 
faites  fur  la  fin  du  paflage  que  nous  venons  de 
citer ,  eft  que  Jofephe  n'a  pu  rendre  un  pareil 
témoignage  en  faveur  de  Jefus,  à  moins  qu*il 
n*ait  été  chrétien  ;  &  Ton  a  de  bonnes  preuves 
qu'il  ne  l'étoit  pas. 

»  Je  fuis  perfuadé,  répond  M.  Bryant,  que 
»  beaucoup  d'autres  auroient  tenu  le  même  lan-j 
»  g3ge ,  quoique  nullement  attachés  à  la  f ell^^ 


SEPTExMBRE,  ijSr.    205 

»  gion  chrétienne ,  fi  on  les  eût  pris  à  témoin. 
»  Car  tout  ce  que  l'hiftorien  dit  ici  ,  c'eft  que 
»  Jefus  étoit  un  perfonnage  extraordinaire, 
M  doué  de  talens  merveilleux  ,  &  élevé  au- 
ï>  deiTus  du  refte  des  hommes  par  le  privilège 
»>  d'avoir  été  rendu  à  la  vie  trois  jours  après 
«  fa  mort.  Je  ne  doute  point  que  la  plupart 
w  des  prêtres  ne  le  cruffent;  certainement  les 
M  foldats  qui  gardoient  le  tombeau  le  croyoient; 
»  néanmoins  on  ne  voit  pas  qu'ils  foient  de- 
tf  venus  des  profélytes.  Ils  attefterent  ce  grand 
»>  événement,  &  il  fe  trouva  fans  doute  beau- 
»  coup  de  perfonnes  qui  ajoutèrent  foi  à  leur 
»  rapport;  &  pourquoi  Jofephen'auroit-il  point 
»  été  de  ce  nombre  ?  Quant  Hérode  le  Tétrar- 
»  que  entendit  parler  de  Jefus,  il  dit  :  c'eft 
»>  Jean-Baptiftc  refTufcité  d'entre  les  morts,  & 
"  voilà  pourquoi  il  fait  tant  de  prodiges.  On 
»  voit  que  ce  prince  croyoit  aux  miracles  de 
'>  Jefus,  &  à  la  poffibilité  de  fa  réfurreélion  avant 
M  qu'elle  arrivât  :  pourquoi  ne  l'auroit-il  pas 
»  crue  après  l'événement  ?  Hérode  paroît  ne 
»  point  douter  de  la  vérité  de  ces  chofes,  & 
»  cependant  il  n'étoit  pas  plus  témoin  oculaire 
»  que  Jofephe.  En  général  ,  tous  les  Juifs 
;»>  étoient  de  ce  fentiment  ,  &  d'ailleurs  ils 
»  voyoient  que  la  plupart  des  prophéties  avoient 
»  été  accomplies  dans  Jefus  :  ceux  qui  avoient 
»  été  préfens  au  miracle  de  la  multiplication 
»  des  pains  &  des  poiffons  dirent  :  Voilà  cer' 
n  taincment  le  prophète  qui  doit  venir  dans  h 
>»  monde.  Cet  exemple  &  plufieurs  autres  prou- 
*>  vent  la  convi^lion   où  le  peuple  Juif  étois, 

16 


Î04  TESPRIT  DES  JOURNAUX; 
»  que  le  Chrift  avoir  accompli  plufieurs  pro« 
«  phéties.  Jofephe  admettoit  Tautorité  des  pro- 
«  phetes,  puifqu'il  dit  de  lui-même,  qu'il  avoii 
»  acquis  néceffairement  la  connoijjance  des  prophé- 
t»  ties  répandues  dans  les  faintes  écritures  ,  étant 
w  prêtre  lui-même  ^   &  de  la  race  facerdotale.it 

En  faifant  attention  au  tems  où  le  Tauveur 
parut ,  &  aux  miracles  qu'il  opéra  ,  l'hiftorien 
Juif  devoit  être  perfuadé  que  fes  concitoyens 
avoient  vu  dans  lui  un  homme  extraordinaire  , 
femblable  à  Jean-Baptifte  qui  l'avoit  précédé.  Il 
ne  pouvoir  fans  doute  prendre  fur  lui  de  croire 
qu'il étoit  le  meflie,  le  roi  desJuifs,  car  c'étoit-là 
la  pierre  de  fcandale  contre  laquelle  tous 
échouoient.  Mais  il  pouvoit  toujours  dire  que 
l'écriture  annonçoit  un  perfonnage  tel  que  Je- 
^us  paroifToit  être ,  quoiqu'il  ne  fît  aucune  at- 
tention aux  paffages  qui  défignoient  fon  caraftere 
royal.  Quant  à  ces  termes  mille  autres  prodiges , 
on  ne  les  doit  regarder  que  comme  «ne  hyper- 
bole grecque,  adaptée  au  goût  de  ceux  pour 
qui  l'hiftorien  écrivoit. 

Nous  devons  confidérer  Jofephe  comme  un 
homme  réduit  à  un  état  de  doute  &  d'incer- 
titude ,  &  qui  partageoit  l'embarras  où  étoient 
les  Juifs.  Il  étoit  très-verfé  dans  l'étude  des 
écritures,  il  connoifloit  le  but  des  prophéties, 
&  l'objet  de  l'attente  des  nations.  Mais  dans 
îe  même  tems  que  lui  &  les  chefs  de  la  na- 
tion efpéroient  un  libérateur  ,  ils  virent  leur 
temple  confumé  par  les  flammes,  leur  pays  ra- 
vagé par  la  guerre,  &  fournis  aune  puiiTance 
caangere,  &  le  gouvernement  juif  anéanti.  Ks 
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favoient  que  le  fceprre  refteroit  dans  Juda 
jurqu'au  tenis  où  le  Shiloh  viendroit  ;  le  Tcep- 
tre  étoit  brifé ,  &  de  quelque  côté  qu'ils  por* 
taffent  les  yeux,  ils  ne  voy oient  ni  ce  Shilch 
ni  aucun  libérateur.  Les  chrétiens  ,  il  eft  vrai , 
difoient  qu'ils  l'avoient  trouvé  tel  que  les  pro- 
phètes Tavoient  prédit,  &.  celui  dont  ils  par- 
loient  étoit  certainement  un  homme  étonnant, 
fi  cependant  on  ne  devdit  en  parler  que  comme 
d'un  homme.  Mais  il  étoit  mort  fur  une  croix  ; 
&:  quoiqu'il  fût  reflufcité  d'entre  les  morts ,  il 
n'a  voit  ni  fauve  leur  ville,  ni  délivré  leur  na- 
tion de  l'efchvage;  ils  ne  pouvoient  donc  con- 
cevoir qu'il  fiit  ie  mefîîe. 

Il  étoit  doux  &  humble  ;  fon  extérieur  n*a- 
voit  rien  de  brillant;  il  difoit  que  fon  royaume 
n*étoit  pas  de  ce  monde  ;  circonttances  qui  ten- 
doient  moins  à  diminuer  qu'à  augmenter  leurs 
préjugés.  Auiîi  la  plupart  des  Juifs  avoient-L's 
conçu  contre  lui  une  haine  égale  à  i'affeftion 
que  lui  portoient  fes  difciples.  Ennemis  décla» 
rés  de  fa  doélrine ,  ils  tentèrent  de  le  furpren» 
dre  dans  fes  paroles;  enfin,  ils  lui  firent  fouf- 
frir  une  mort  cruelle  &  ignominieufe.  Mais  il 
y  avoit  entre  ces  extrêmes  un  troifieme  parti 
compofé  du  plus  grand  nombre  ;  ces  derniers 
reconnoifToient  la  fainteté  de  fes  mœurs,  la  fu- 
blimité  ie  fa  doâ:rine,  &  la  grandeur  de  fes 
miracles,  &  quoiqu'ils  ne  pufTent  le  regarder 
comme  celui  qui  devoit  être  envoyé,  néan- 
moins ils  Teftimoient  comme  un  perfonnage  fu- 
périeur  au  refle  des  hommes. 

Plufieurs  d'entre  les  juifs  s'etoient  imaginé 
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que  les  livres  faints  annonçoient  deux  perfonnes 
différentes  ,  l'une  qui  devoit  être  un  grand 
prophète ,  un  thaumaturge ,  un  apôtre  de  la 
vérité  ;  l'autre  un  prince  puiffant ,  qui ,  par  la 
force  de  fes  armes ,  devoit  délivrer  la  nation 
juive  de  l'efclavage  où  les  Romains  l'a  voient 
réduite ,  &  étendre  fa  domination  fur  toute  la 
t«rre.  Ils  penfoient  que  le  premier  cara6^ere 
pouvoir  être  appliqué  au  fauveur ,  quoiqu'ils 
fuffent  arrêtés  par  diverfes  circonftances  qu'il 
leur  étoit  impofTible  de  concilier  avec  l'opinion 
qu'ils  en  avoient  conçue.  Dans  ce  nombre  étoient 
fans  doute  Nicodême,  Jofeph  d'Arimathie  & 
Gamaliel,  &  ceux  des  difcipics  qui  abandonnè- 
rent leur  maître  pour  un  tems.  Plufieurs  même 
de  ceux  qui  fe  convertirent  après  fa  mort,  s'é- 
toient  trouvés  auparavant  dans  le  même  état 
de  perplexité.  On  pourroit  donc  mettre  l'hifto- 
rien  Juif  parmi  cette  claffe  d'hommes;  il  voyoit 
la  vérité,  mais  de  loin,  peut-être,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  l'occafion  favorable  de  s'inftruire 
davantage. 

Jofeph  avoit  vécu  long-tems  abfent  de  fon 
pays;  durant  le  fiege  de  Jerufalem,  il  étoit  refté 
dans  îe  camp  des  Romains,  &  l'on  voit  par  fes 
écrits  ce  qu'il  penfoit  de  la  folie ,  de  i'obftina- 
tion  &  de  la  méchanceté  des  Juifs;  il  dit  plu- 
fieurs fois  que  la  main  de  dieu  s'étoit  appéfan- 
tie  fur  eux.  Il  eft  poflible  que  cette  idée  eût 
diminué  en  lui  le  préjugé  national ,  &  Teût 
difpofé  à  publier  bien  des  faits  fur  lefquels  il 
-çùt  autrement  gardé  le  filence. 

Si  l'on  compare  le  témoignage  de  Jofephe 
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avec  le  portrait  que  font  du  Chrift  les  deux 
difciples  qui  alloient  avec  lui  à  Emmaiis ,  on 
trouvera  quelque  différence  dans  la  manière 
de  narrer,  mais  les  faits  feront  toujours  les 
mêmes.  Ils  déclarent  qu'ils  ont  été  étonnés , 
embarraffés  ,  &  qu'ils  font  reliés  d'ans  un  état 
d'incertitude.  C'étoit  là  à-peu-près  la  fituation 
de  Jefephe  &  de  mille  autres  Juifs.  Les  yeux 
des  difciples  avoient  été,  il  eft  vrai,  défillés 
par  un  miracle ,  tandis  que  les  autres  étoient 
encore  dans  les  ténèbres.  Piufieurs  d*entre-eux 
étoient  dans  un  état  mitoyen ,  &  guidés  par 
une  foible  lueur  ;  aufîi  ,  quoiqu'elle  leur  fût  fuf- 
fifante  pour  les  aider  à  découvrir  quelques  vé- 
rités, cependant  ils  n'étoient  pas  affez  éclairés 
pour  en  pénétrer  le  fens.  Telle  pouvoit  être 
en  particulier  la  fituation  de  notre  hiftorien 
qui  étoit  bien  en  état  d'attefter  piufieurs  faits 
fervant  d'appui  aux  prédirions  de  l'écriture  ; 
mais  en  même-tems  qu'il  rendoit  un  témoi- 
gnage en  faveur  de  Jefus ,  il  ignoroit  qu'il 
fût  le  Dieu  puiffant ,  le  confeiller  éternel ,  & 
le  prince  de  la  paix. 

Ceft  donc  fe  tromper  que  de  croire  qu'un 
homme  qui  en  favoit  tant ,  a  dû  en  favoir  da- 
vantage ,  &  que  fon  récit  eft  une  preuve  trop 
convaincante  pour  ne  pas  en  adopter  toutes 
les  conféquenêes.  Jofephe  a  pu  écrire  tout  ce 
que  nous  avons  cité,  fans  être  chrétien  powr 
cela. 

Une  autre  objeftion  contre  l'authenticité  du 
paffage  eft  le  filence  des  premiers  auteurs  chré- 
tiens. Origetre  n'^n  parle  point ,  mais  M,  Çryanî 
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croit  qu'il  y  fait  manifeftement  allufion.  Ofl 
ne  la  trouve  pas  dans  Photlus  ;  mais  û  romif- 
fion  de  Photlus  eft  admife  comme  preuve  ,  il 
faudra  donc  auffi  nier  Tauthenticité  du  traité 
de  Jofephe  contre  Appion;  car  Photius  n'en 
parle  pas  non  plus. 

Une  pareille  obje<^ion  eft  tirée  du  filencô 
de  Juftin  martyr ,  &  de  Clément  d'Alexandrie  j 
mais  elle  n'eft  d'aucun  poids.  On  ne  confidere 
pas  que  ces  écrivains,  &  fur  tout  le  premier, 
ont  vécu  trop  tôt  pour  croire  le  témoignage 
de  Jofephe  important  au  point  qu'il  fût  d'une 
néceifité  indifpenfabîe  de  le  citer;  il  a  pu  fe 
faire  que  Juftin  n'ait  pas  voulu  prendre  la  peine 
de  prouver ,  en  citant  un  feul  auteur ,  des 
faits  regardes  généralement  comme  authenti- 
ques par  un  grand  nombre  de  fes  contempo- 
rains. 

Lqs  premiers  chrétiens  avoient  les  commen- 
taires d'Hérode ,  &  les  ouvrage  de  Molon,  de 
Mnafeas  &  de  Nicolas  de  Damas  ,  ouvrages 
dont  ils  pouvoient  tirer  des  preuves  en  fa- 
veur de  leur  religion  ;  cependant  le^  premiers 
apologiftcs  chrétiens  n'en  font  jamais  mention; 
pourquoi  donc  s'étonner  de  ce  qu'ils  nont 
pas  cité  Flavius- Jofephe  ? 

Ce  qui  a  de  plus  prévenu  les  critiques  contre 
Tauthcnticité  du  paffage  en  queftion ,  c'eft  la 
manière  dont  il  eft  amené  ;  il  ne  fert  ,  ont-ils  dit, 
qu'à  interro-npre  le  fil  de  l'hiftoire.  Cela  çft 
vrai,  dit  M.  Bryant.  Mais  faudra  t il  regar- 
der comme  fufpe£fc  tout  endroit  d'un  livre 
qui  i?'eft  point  précifément  à  h  p^c^oiijî 
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devoir  être?  Jofephe  eft  certainement  un  écri- 
vain eftimable  ;  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre 
à  trouver  chez  lui ,  cette  même  régularité ,  ce 
même  ordre  ,  ni  cette  même  élégance  qui  dif- 
tinguent  Thucydide  &  les  autres  célèbres  hifto- 
riens  delà  Grèce.  Son  hifïoire  eft  remplie  de 
traits  épifodiques ,  &  on  en  voit  encore  un 
exemple  dans  le  chapitre  fuivant,  où  il  racconte 
une  fcene  fcandaleufe  arrivée  dans  le  temple 
d'Ifis. 

Jofephe  paroît  n'avoir  mis  Ton  hiftoîre  de 
J.  C.  dans  l'endroit  où  elle  eft  inférée,  quie 
parce  qu'il  venoit  de  parler  de  Pilate;  c'étoit 
la  meilleure  occafion  de  lier  ce  paflage  avec 
les  matières  précédentes.  Une  chofe  qui  mérite 
d'être  obfervée ,  c'eft  que  Thiftorien ,  en  par- 
lant de  Jefus,  commence  par  ces  mots  :  Dans 
ce  tems  ,  voulant  dire  que  Jefus  parut  en 
public  dans  le  tems  que  Pilate  étoit  gouver- 
neur de  la  Judée,  mais  l'hiftoire  fuivante  com- 
mence par  ceux-ci  :  &  vers  ces  tsms.Vd^rAk  ,  il  fait 
à  la  fois  airufion  &  au  tems  de  Pilate  &  à  celui 
du  fauveur  dont  il  vient  de  rapporter  fuccinc- 
temcnt  la  vie.  Si  vraiment  il  n'y  avoit  point 
eu  dans  l'original  quelque  chofe  de  placé  entre 
les  récits  des  deux  féditions ,  l'auteur  auroit 
mis,  comme  par- tout  ailleurs,  le  mot  tems  au 
fingulier.  Je  conclue  de  tout  cela,  ajoute  M. 
Bryant,  que  le  fommaire  de  la  vie  de  Jefus, 
tel  que  nous  l'avons  aujourdhui  dans  Jofephe  , 
a  été  vraiment  compofé  par  cet  hiftorien. 

Le  but  que  s'eft  propofé  Jofephe ,  en  écri- 
vant fes  antiquités ,  étoit  de  juftificr  les  Juifs 
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de  diverfes  imputations  qui  luî  avoient  été 
faites,  &  de  donner  une  véritable  idée  de  leur 
car-aélere  ;  c  eft  pour  cela  qu'il  écrivit  auflî 
ibn  traité  contre  Appion  ,  qui  les  avoir  calom- 
nié*.. Cs^  deux  ouvrables  fufoient  un  honneur 
infini  à  la  nation  ,  &  cependant  jamnis  auteur 
ne  fut  autnnt  que  Jofephe  détefté  par  les 
Juifs.  Quelle  a  pu  être  la  caufe  de  leur  hai- 
ne, dit  M.  Bryant,  finon  fon  témoignage  en 
faveur  d  :  Dieu  des  chrétiens  ,  qui  fut  regardé 
comme  une  tache  à  Tes  éc^us  ?  Nous  trouvons 
donc  dans  la  haine  des  Juifs  envers  l'hiftorien  , 
une  nouvelle  preuve  de  ce  qui  a  été  avancé , 
que  le  pafTige  en  queftion  a  été  vraiment  écrit 
par  Jo^jphe, 

Nous  avens  taché  d'ana^yTer  avec  autant 
d'exac>itude  &  de  précifion  que  nous  avons 
pu,  l'excellent  traité  de  M.  Bryant;  mais 
quoique  nous  puifîrons  nous  flatter  d'avoir  fait 
une  expofition  fidelle  de  Tes  preuves ,  notis 
avouons  qu'il  n'eft  guère  pcïïible  d'en  faire 
fenrir  toute  la  force  dans  un  extrait  ;  aufïî 
fooHTjeS'nous  obligés  de  renvoyer  à  l'ouvrage 
même  ceux  de  nos  leé>eurs  ,  que  ces  fortes 
de  difcuffions  peuvent  intérelTer. 

(   Critical  Rev'iew  ;   Gcnllemans 
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MÉLANGE  S- 


LA     MORT    D'A  R  T  H  O, 

P  o  E  M  E ,  traduit  de  Tangîoîs  (  *  ). 
Atigument. 

Ard  AR  ^  fleurant  la  mort  de  [on  fils  Calmar \ 
apprend  qu  Artho  fort  autre  fils  ,  qui  ètoït  à  la 
guerre  ,  6»  dont  il  atitndoit  le  retour  avec  im." 
•patience  y  a  pirï  dons  un  combat,  Farno,  qui 
lui  vient  apporter  cette  trifîe  nouvelle^  tâche  de 
le  confoler\  en  lui  faifant  P  éloge  du  jeune  guer^ 
ricr  ,  &  lui  apprend  fa  pcjfjlon  pour  Colval^  qui 
avait  été  aimée  d' Artko.  Mort  de  Colval ,  défef^ 
poir  de  Farno.  Le  po'ér.e  eft  terminé  par  des 
réflexions  que  fait  Ardar  fur  le  fort  de  tous 
ces  infortunés ,  &  fur  fa  propre  fituation. 


o 


corîibien  font  déîbîames  les  réflexions 
qui  m'agitent  dans  la  folirude  {  O  Calmar  ,  chef 


.(♦)  Ce   morceau    eft    tiré   du   recueil    des  nouveaux 
po'énaes  galli<jues ,  traduits  en  jinglois  par  M.  Smith  ,  le 
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des  héros ,  ton  fouvenir  pénètre  mon  ame  de 
;trifteffe  !  Dans  ia  paix  ,  tu  érois  pour  tes 
amis  comme  un  rayon  du  foleil ,  &  dans  la 
guerre^  comme  le  feu  de  réclair  pour  tes  en- 
nemis. Mon  fils  voloit  aux  combats  "avec  la 
rapidité  des  vents.  Combien  de  jeunes  chênes 
n'a-t-il  pas  renverfés  dans  fa  courfe  impétueufe  î 
Quand  il  revenoit  couvert  de  gloire  ,  il  étoit 
comme  le  foleil  levant  ;  il  ranimoit  la  joie  dans 
le  cœur  de  la  vieilleffe;  je  béniffois  ce  héros 
qui   trîomphoit  au  milieu  des  batailles. 

Mais  hélas,  tu  ne  vis  plus,  ô  Calmar!  & 
le  foleil  qui  brilloit  dans  la  maifon  de  ton  père  , 
cft  defcendu  à  fon  couchant.  Fuardo  fut  le  nuage 
orageux  qui  enveloppa  ce  foleil ,  &  qui ,  en  un 
feul  matin  ,  éteignit  tous  fes  rayons.  Depuis 
ce  jour,  d'épaiffes  ténèbres  ont  couvert  les 
champs  d^Ardlia  ;  car  Artho  n'eft  qu'une  foible 
étoile,  comparé  à  l'éclat  de  fon  frère.  Cepen- 
dant, ô  mon  fils,  tu  es  aulfi  rempli  de  cou- 
rage. Mais  hélas  !  dans  ce  premier  de  tes  ex- 
ploits ,  la  foiblefle  de  ton  bras  peur  ne  pas 
féconder  ta  valeur,  &  ton  père  eft  hors  d'état 
de  te  défendre.  Je  veux  lever  ma  lance ,  &  je 
tombe,  dès  qu'elle  ne  me  (err  point  d'appui; 
je  veux  m'armer  d'un  bouclier ,  &  mes  genoux 
tremblent  fous  fon  poids.  Oh ,  puiffai-jc  bientôt 
voir  mon  fils  revenir  vainqueur  ! 


^uc  nous  avons  annoncé  dans  notre  journal  de  feptcm- 
bre    1780,    pag.    77,  Voyez  au/fi  celai    d'ayril    1781^ 
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Mais ,  qui  s'avance  vers  moi ,  orné  de  toutes 
les  grâces  de  la  jeunelTe ,  &  majeftueux  com- 
me le  chêne  de  ia  coiline  ?  Sa  belle  cheve- 
lure llotre  fur  Tes  épaules  —  C'eft  le  fiis  d'Ar- 
man  qui  revient  fans  doute  du  combat.  Salut, 
jeune  guerrier.  D'où  viens-tu.''  Eft-ce  des lieus 
où  nos  héros  ont  tiré  i'épée  contre  leurs  en- 
nemis.^ Parle,  Artho  vit-il  ?  Reviendra-t-il  dans 
les  bras  de  fon  vieux  père  ?  Mais  pourquoi  te 
fais- je  ces  queftions }  Tes  regards  où  la  trif- 
tefTe  eft  peinte ,  ne  m'annoncent  que  trop  qu'il 
n'eft  plus.  O  mon  fils,  ce  coup  Ci  fubit  &  fi 
funefte ,  redouble  encore  l'horreur  des  ténèbres 
qui  m'environnent.  Anho,  je  ne  te  verrai  plus 
jamais  !  J'ai  perdu  Calmar ,  Artho  m'eft  ravi  ; 
ah ,  que  ne  fuis  je  defcendu  avec  eux  dans  le 
tombeau  1  Au  foir  de  ma  vie,  il  ne  me  refte  aucun- 
de  mes  enfans.  Je  fuis  comme  le  chêne  foli- 
taire  ,  que  la  foudre  a  feul  épargné  fur  le. 
fommet  du  Maimor.  Le  zéphir  foufflera  fur  les 
montagnes  ,  mais  je  ne  produirai  aucune  feuille;- 
Le  printems  répandra  fes  douces  pluies  fur  la 
terre,  &  mes  rameaux  ne  donneront  plus  de 
fleurs.  Le  vent  fiffle  autour  de  ma^téte  chenue, 
il  me  dit  :  toi  même ,  tu  tomberas  bientôt.  11 
ne  me  refte  plus  qu'une  confolation  ;  fils  d'Ar- 
man ,  dis-moi  comment  çû  mort  mon  fils  ? 

Ton  fils  eft  mort  avec  gloire ,  &  les  braves 
ont  été  furpris ,  en  voyant  avec  quelle  rapi- 
dité il  voloit  à  travers  les  rangs  de  nos  enne- 
mis ;  épouvantés  à  fon  afpe<5t ,  ils  fuioient ,  ils 
tomboient.  La  mort  conduite  par  Artho,  ru- 
giflfoit  derrière  eux;  il  étoit  femblablç  au  ro» 
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cher  ,  qui ,  en  tombant  de  la  cime  du  Mjîmor  l 
renverfe  &  briie  les  foibîes  arbrflfcaux-  Tels 
ont  été  tes  exploits,  enfant  de  la  Renommée! 
Mais  le  trait  de  la  mort  eft  venu  ,  &  le  peuple 
gémit ,  en  voyant  le  héros  étendu  fur  lu  pouf- 
fiere. 

Fils  d'Arman  que  ton  récit  me  flatte  !  il  eft 
comme  les  premiers  rayons  qui  diffipent  les  té- 
nèbres de  la  nuit.  O  Artho  î  tu  as  combattu 
dans  ton  printems  avec  toute  la  valeur  de  tes 
ancêtres,  &  ton  nom  fera  comme  le  leur  célé- 
bré dans  les  chants  des  Bardes.  Lorfqu'un  vail- 
lant guerrier  périt ,  la  gloire  qu'il  laiffe  après 
lui  eft  comme  un  fillon  de  lumière ,  fes  amis 
en  voient  l'éclat ,  &  ils  fe  rèjoutffeni  ;  mais 
les  foibles  meurent,  &  leurs  nom.s  avec  eux. 
Leurs  amis  ne  font  vus  qu'avec  dédain  par  les 
braves  ;  ils  errent  feuls  au  milieu  des  vallées 
{ilencieufes  ,    ils  évitent  les  regards  des  héros. 

Mais  ô  fils  d'Arman  ,  pourquoi  ces  foupirs  ? 
Pourquoi  ces  yeux  égarés  ^  Aurois-tu  perdu  un 
frère  que  tu  aimois,  ou  ton  cœur  s'atrendrit-U 
fur  la  mort  d'une  époule  chérie  ? 

Non  ,  je  n'ai  point  perdu  de  frère,  &  je  n'ai 
point  d'époufe  qui  foupire  après  mon  retour 
du  combat.  M^s  ioupirs  font  pour  la  beauté 
de  Carnmore  ;  c'eft  elle  que  cherchent  mes 
yeux  errans  ;  c'eft-elle  qui  pendant  le  jour  eft 
î'cbjer  de  mes  penfées;  c'eft  elle  dont  l'image 
vient  durant  les  nuits  m'occupper  de  fonges 
agr»>ables  :  mais  fon  cœiir  étoit  épris  d'Artho, 
Dès  qu'elle  vit  le  jeune  héros  partir  pour  le 
combat  ,   fon  ain&  fut  troublée;  elle  vint  ftir 
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cette  morjtagne  &:  le  fuivir  des  ycux.  Ses  joues 
étoient  trempées  de  larmes  ,  &  les  ruifleaux 
du  déîert  étoient  témoins  de  (es  foupirs.  «  Je 
ï>  réitérai  affile  fur  ce  rocher  ,  dit- elle,  jufqu'à 
»  ce  que  mon  amant  revienne.  «  Je  luis  venu 
pour  voir  le  fo'eil  de  mon  ame  ,  le  ror 
cher  eft  couvert  de  ténèbres  ;  aucun  rayon  de 
lumière  ne  luit  auprès.  Sans  Colvai  le  rocher 
n'eft  qu*un  objet  de  triflcfle ,  mais  mon  ame 
eft  encore  bien  plus  trifte  ,  car  je  ne  vois  point 
les  pas  de  l'objet  de  mon  amour.  Je  ne  vois 
point  celle  qui  éioit  plus  belle  que  le  gazon 
de  la  colline ,  ou  la  neige  nouvellement  tom- 
bée fur  les  arbres Mais  qui  defcend  aufli 

du  haut  du  Malmor,  le  trouble  dans  les  yeuxl 
C'eft  -  elle  ....  c'eft  mon  amante.  Hélas  , 
combien  elle  eft  changée  l  Ses  joues  font  pâles 
&  fes  yeux  égarés  ;  elle  aura  appris  que 
fon  bien- aimé -ne  vit  plus;  écoute,  elle  parle. 

C    O    L    V    A   L. 

Qui  peut  t'arrêtcr  ,  ô  Artho  ?  Tu  m*avois 
promis  de  revenir  bientôt.  Mille  penfées  finif- 
très  agitent  mon  ame  ;  fi  tu  mourois ,  ô  mon 
bien  aimé  ,  pourrois  je  te  furvivre  ,  &  errer 
fede  fur  les  montagnes  ?  Non  :  arrache  le  lierre 
du  chêne ,  arrache  à  l'aigle  fa  proie  ,  arrache 
un  enfant  aux  embraffemens   de  fa  mère,  mais 

ne    fépare  pas   mon   ame  d'Artho que 

vois-je  ?  Eft'Ce  mon  amant  de  rerour  ôv  com- 
bat ?  Hélas ,  non.  Ceft  le  fils  d'Arman.  Ne 
m'importune  pas,  Firno  ,  je  ne  puis  t'aimer. 
Qu'as- tu  fait  d'Artho?  Ne  reverraije  plus  mga 
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amant  ?  Eft-il  mort  dans  le  combat  ?  Oui ,  ii 
cft  mort,  je  vois  Ton  ombre  voltigera  travers 
cette  vapeur  légère.  Ne  me  fuis  pas  j  ô  Artho, 
ne  fuis  pas  ton  amante ,  elle  va  te  rejoindre , 
&  monter  fur  ton  nuage.  La  vue  des  collines 
&  des  ruifTeaux  ne  peut  plus  infpirer  de  joie 
à  Colval ,  puifque  tu  es  mort.  Je  viens  ,  ô 
Artho!  Mon  bien  aimé,  ne  me  fuis  pas. 

F   A   R   N    O. 

Elle  tombe  ,  elle  fe  pâme  ,  elle  expire  .  :  :  : 
Tu  n'es  donc  plus  ,  ô  la  plus  belle  de  toutes 
les  femmes  !  Toi  feule  étois  l'objet  de  mon 
ardeur ,  quoique  tu  euffes  donné  ton  cœur  à 
Artho.  Tu  n'es  plus  ;  quels  charmes  la  vie 
pourroit-elle  maintenant  avoir  pour  moi }  O 
adieu  délices  de  ma  jeuneffe  !  adieu  collines  de 
Carnmore ,  adieu  fuperbes  tours  d'Ardlia  i  (*) 
Colval  eil  morte ,  il  n'y  a  plus  de  plaifir  pour 
moi  ;  je  vais  retourner  au  champ  de  bataille , 
&  voler  au-devant  de  l'ennemi ,  dont  le  fer 
percera  mon  coeur  ;  alors  je  pourrai  revoir 
Colval. 


(  *  )  Les  anciens  Calédoniens  étoient  fi  attaches  aux 
montagnes  tle  leur  pays  j  qui  leur  fournilToient  une 
nourriture  abondante  ,  que  nous  les  voyons  fouvenc , 
étant  prêts  de  mourir  ,  leur  dire  un  adieu  folemnel , 
&  s'imaginer  qu'une  partie  de  leur  bonheur  futur  con- 
Éftera  à  voir  U.  à  parcourir  encore  ces  lieux  qui  leur 
avoient  procuré  tarn  de  plaiiir  pendant  la  vie, 

Ardar; 
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A    R    D    A    R. 

Enfans  de  la  jeunelTe,  puifTe  le  bonheur  vou« 
accompagner  dans  le  féjour  des  ombres.  Vous 
étiez  aimables  ;  ah  pourquoi  avez  vous  été  fi- 
tôt  privés  du  jour!  Heureux  le  jeune  homme 
qui  meurt  dans  les  jours  de  fa  joie!  il  ne  gé- 
mit point  fous  le  fardeau  des  années  ;  il  ne 
voit  point  les  jours  d*aifli6lion,  ces  jours  où 
le  foleiî  ne  fe  montre  fur  les  montagnes  qu'à 
travers  les  nuages  épais,  &  où  la  vieillefle  s'a- 
vance à  pas  lents  vers  la  demeure  du  malheu- 
reux. O  mes  ancêtres  ^  que  la  marche  du  tems 
çft  lente  pour  moi  !  Pourquoi  fuis-je  encore  er- 
rant dans  les  plaines  d'Ardlia,  lorfque  mes  en- 
fans  m*ont  été  ravis  ?  Ancêtres  d'Ardar,  venez, 
menez- moi  dans  les  lieux  où  repofent  mes  en- 
fans.  Eft-ce  votre  voix  que  j'entends  dans  le 
zéphir  ?  Oui ,  &  je  vais  à  votre  rencontre  ; 
guidé  par  le  bruit  de  vos  pas ,  je  vais  entrer 
dans  votre  demeure  aérienne  ;  là  je  reverrai 
Artho  &  Calmar;  là  je  ne  ferai  plus  trifte  & 
iblitaire. 

(  Univcrfal  Ma^a^inK»  ) 


*^j^ 
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Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris,  fut 

un  défaut  très  commun  dans  la  fociété» 


J 


Messieurs, 


E  vous  prie  de  me  faire  juftice  au  moins 
«ne  fois,  d'un  homme  qui  me  met  tous  les  jours 
&  plufieurs  fois  par  jour  à  la  torture.  Ccll  un 
ami  qui  a  des  mœurs  ,  de  la  probité,  mais  qui 
gâte  prefque  tout  cela  par  un  défaut  des  plus 
fat'gans,  c'eft  une  fureur  de  mentir  qui  ne  le 
quitte  jar^ais.  Sans  confidérer  ici  ce  défaut  du 
côté  moral,  fans  parler  de  ces  menfonges  cri- 
minels qui  deviennent  calomnie ,  trahifon  ,  fauf- 
l'été ,  je  ne  connois  rien  de  plus  repouffant  & 
de  plus  ennuyeux  que  l'habitude  du  menfonge 
même  innocent.  Qu'un  voleur  interrogé  par  la 
juftice  fur  fon  délit,  le  défavoue  pour  en  évi- 
«er  le  châtiment,  cela  eft  dans  la  nature;  qu'un 
homme  aime  encore  mieux  mentir  que  d'avouer 
une  a^ion  qui  le  déshonore  ,  cela  fe  conçoit 
aifément  ;  mais  mentir  fur  les  chofes  les  plus 
indifférentes;  choifir  par  préférence  le  menfon- 
ge, quand  on  gagne  tout  autant  à  dire  la  vé- 
rité; voilà  de  ces  habitudes  dont  je  ne  con- 
çois nullement  la  volupté,  &  qui  ne  peuvent 
procurer  que  le  ftérile  plaifir  de  faire  une  dupe. 

Si,  comme  dit  le  bon  Montaigne,  un  men- 
teur ne  ceffoit  jamais  de  mentir,  du  moins  en 
prenant  nân  pour  çuî^  oui  pour  noriy  op  fau- 
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roit  toujours  à  quoi  s'en  tenir  ;  mais  malheu- 
reufement,  ces  Meffieurs-là,  malgré  leur  bonne 
volonté,  font  forcés  quelquefois  de  dire  vrai; 
il  en  réfuire  qu'on  ne  felt  jamais  oii  l'on  en 
eft  avec  eux.  Or  je  vous  avoue  que  conver- 
fer  habituellement  avec  quelqu'un,  &  avoir  fans 
celle  à  douter  de  ce  qu'on  entend  ,  me  paroît 
extrêmement  pénible  à  moi  qui  fuis  naturelle- 
ment  parefleux.  J'aime  à  croire  ce  qu'on  me 
dit,  parce  que  cela  eft  plutôt  fait;  &  le  foin 
d'examiner  fans  cefîe  le  degré  de  vraisemblance 
de  chaque  aflertion,  me  gâte  tout  le  plaifir  de 
caufer;  en  un  mot,  une  pareille  converfation 
eft  un  travail. 

Telle  eft,  MefTieurs,  la  pofition  où  je  me 
trouve  avec  l'ami  dont  je  me  plains  ;  il  me  ù\t 
fans  ceffe  éprouver,  ou  l'humiliation  d'avoir 
été  dupe,  ou  le  travail  fatigant  de  la  défiance; 
de  façon  qu'il  compromet  à  chaque  inftant  ou 
mon  amour  propre,  ou  ma  parefTe.  Aidez-moi, 
Mefîîeurs ,  par  votre  journal ,  à  compoier  au 
moins  avec  lui  :  on  peut  s'arranger.  Puifque 
mentir  eft  un  befoin  pour  lui,  je  veux  bien 
qu'il  le  fatisfaffe;  il  faut,  tant  qu'on  peut,  con- 
courir à  faire  des  heureux.  Quand  il  fe  fentira 
preffé  de  jouir,  qu'il  prenne  une  heure,  deux 
heures,  un  jour  entier,  deux  jours,  huiraine, 
s'il  le  veut,  pour  bien  mentir,  &  qu'il  m'a- 
vertiffe  ,  dès-lors  je  m'arrangerai  pour  ne  le 
jamais  contredire;  mais  au  moins  qu'il  me  don- 
ne par  jour,  par  mois,  quelque  tems ,  (na  fut- 
ce  qu'une  heure  )  pendant  lequel  je  puifTe  croire 
avec  fécurité  ce  qu'il  me  dira^  j'aurai  au  moins 
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par- là  une  heure  de  plaifir  qui  ne  fera  pas  em- 
poifonnée  par  la  crainte  d'être  fa  dupe,  ou  par 
le  travail  de  douter  toujours.  Je  fens  combien 
il  va  foufFrir  dans  l'intervalle  de  cette  heure- 
lâ  ;  mais  on  doit  quelques  facrifices  à  l'amitié. 
D'ailleurs,  Meffieurs,  je  crois  que  je  me  mon- 
tre raifonnable,  &  j'efpere  qu'il  voudra  bien 
en  venir  auflî  à  un  effort  de  raifon;  j'efpere 
fur-tout  qu'il  voudra  bien  ne  pas  faire  un  men- 
fonge ,  même  en  me  promettant  de  ne  pas 
mentir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &:c. 


Lettre  aux  mêmes  ,  fur  deux  modes  nouvellement 
introduites  dans    la  fociété» 


R 


Messieurs, 


lEN  de  plus  amufant  ni  de  plus  utile  en 
même-tems  que  les  lettres  que  vous  inférez  par 
fois  dans  votre  journal  ;  elles  renferment  fou- 
vent  de  fages  critiques  ;  les  unes  frondent  les 
ridicules  plus  ou  moins  accrédités,  les  autres 
tendent  à  réformer  d'anciens  ou  de  nouveaux 
abus.  Je  voudrois  que  quelqu'un  aimant  la  fo- 
ciété  fe  livrât  tout  entier  à  la  réforme  des 
travers  qui  lui  nuifent  ;  il  auroit  bien  de  quoi 
vous  donner  une  lettre  chaque  femaine.  Votre 
journal  n'y  perdroit  rien ,  &  le  public  pourroit 
y  gagner. 

£n  attendant  que  mon  fouhait  s^accotnpliiTe  \ 
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permettez-moi  deux  efquilTes  de  critique ,  l'une 
fur  le  nombre  infini  de  chiens  que  l'on  voit, 
l'autre  fur  les  bâtons  d'épines  dont  la  mode  s'in- 
troduit. 

J'en  demande  bien  humblement  pardon  aux 
dames ,  je  les  aime  &  les  refpc^le  infiniment  : 
mais  en  vérité  je  ne  puis  foufFrir  cette  meute 
de  chiens  que  par-tout  elles  traînent  avec  des 
foins  inconcevables,  &  dont  elles  fe  rendent  & 
les  gouvernantes  &  les  efclaves.  Il  n'y  a  pas 
jufqu'à  la  plus  petite  grifette  qui  n'ait  fon  Ju* 
piur,  fa  Junon  ,  fon  Vidcain ,  fa  Vénus  ,  foa 
A^or  ,  fa  Zdmire ,  &c.  Par-tout  je  me  trouve 
entouré  de  ces  divinités  chéries;  fi  fans  faire 
attention  à  rien,  je  m'alîîeds,  c'eft  un  dieu  que 
j'écrafe;  je  fuis  innocer.t ,  fans  doute,  n'impor- 
te ,  Ton  jette  fur  moi  feu  &  flamme ,  on  me 
traite  de  balourd  ,  d'homme  qui  ne  fait  pas  vi- 
vre :  fuls-je  en  promenade  au  Luxembourg, 
aux  Thuilleries ,  je  ne  faurois  y  faire  deux 
pas  que  l'on  ne  me  crie  :  Prenei  garde  à  mon, 
chien. 

J'y  entends  de  toutes  parts  appeler  la  cour 
célefle  ;  jamais  les  dieux  de  la  fable  ne  furent 
tant  honorés.  Mais  ce  qui  me  déplaît,  je  crois, 
encore  plus  fouverainement,  c'eft  de  voir  de 
grands  nigauds  d'hommes  ,  pour  faire  leur  cour 
à  la  maîtrcffe  du  chien,  le  porter  majef^ueu- 
fement  fous  leur  bras  ou  dans  leur  poche.  Que 
cela  eft  donc  béte  &:  niais  ?  &  comment  des 
femmes  méprifent  -  elles  affez  ces  hommes  •  là 
pour  exiger  d'eux  ,  ou  leur  permettre  une 
auifi  fbtte  complaifance  }  Ce  n'eft-là  fans  doute 
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qu'un  ridicule  ;  mais  ce  qui  tire  à  plus  de  con- 
féquence,  c'eft  la  manière  dont  on  nourrit  ces 
dieux  pénates.  Les  mets  les  plus  exquis,  les 
poulets  les  plus  gras  leur  font  fervis  avec  pro- 
fufion.  Je  l'ai  vue,  cette  même  femme  qui  ré- 
galoit  ainfi  fa  di\inité,  je  l'ai  vue  rcfufer  deux 
f^ols  à  rhumanité  fouffranre.  Ah  !  fi  j'en  avois 
le  pouvoir  ,  quelle  belle  impofition  je  vous 
mettrois  far  tous  ces  chiens  déifiés,  &  alors 
en  auroit  qui  voudroit. 

Je  paiTe  à  ces  bâtons  qu'on  porte  avec  leurs 
épines,  &  dont  je  vois  la  mode  s'introduire. 
Ces  épines  ne  me  paroiflent-étre  d'aucune  uti- 
lité à  ceux  qui  portent  les  bâtons,  &  rien  n'efl 
pourtant  plus  dangereux  pour  ceux  qui  paffent 
à  côté.  Le  petît-maî  re  vous  en  donne  par  les 
jambes ,  &  croit  avoir  réparé  le  mal  en  vous 
demandant  excufe  :  mais  ces  épines  aux  bâtons 
font  encore  plus  défagréables  pour  les  dames, 
elles  accrochent  &  déchirent  leurs  robes  ;  j'en 
ai  été  l'autre  jour  le  témoin  ,  mais  le  petit  tut 
ne  fut  pas  gourmande  comme  je  l'avois  été 
pour  le  chien  écrafé. 

J'ai  rhonneur  d'être,   &c.  Un  abonné. 
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Observations  fur  deux  lettres  imprimées  dans 
fErprit  des  Journaux  ,  concernant  Us  Anna* 
les  poétiques. 

1  ERMETTEz-moi,  Meffieurs,  quelques  obfer- 
valions  fur  les  deux  lettres  de  M.  de  Villenfa- 
gne,  inférées  dans  vos  volumes  de  mai  &  juin 
derniers  :  ces  deux  lettres  ont  pour  objet  la 
perfediion  des  Annales  poétiques ,  auxquelles  je 
m'intérefTe  auffi  fortement  que  M.  de  V. .  .  • 
Ainfi,  loin  de  craindre  que  mes  notes  lui  dé- 
plaifent ,  j'efpere  qu'elles  pourront  fixer  un  mo- 
ment fon  attention  :  je  Suivrai  l'ordre  des  pages 
de  vos  volumes  ,  en  commençant  par  celui 
cie  mai. 

Page  249.  A  Toccafion  de  la  fameufe  épi- 
gramme  de  Jacques  Bouju  ,  préfident  au  parle- 
ment de  Bretagne,  mort  en  157^,  on  pouvoit 
renvoyer  à  fon  éloge  dans  ceux  de  Scevole  de 
Ste.  Marthe,  liv.  2,  pag.  145  ,  édit.  de  1602, 
in-4to.  ainfi  qu'au  Menagiana  de  la  Monnoye, 
tome  3  ,  pag.  312.  J'ai  vu  chez  M.  le  baron 
de  Heifs  une  tradu6lion  françoife  du  ze.  liv.  de 
la  première  décade  de  Tite  -  Live  par  Jacques 
Bouju,  Mft.  in-fol.  fur  velin ,  qui  eft  l'original 
même  préfenté  à  notre  roi  Henri  II ,  par  le 
tradu6leur. 

Page  253.  Ce  n'eft  pas  Dreux  du  Radier  qui 
a  injlruit  le  public  du  talent  qu'avoit  Jeanne 
d'Albret ,  mère  de  Henri  IV,  pour  la  poéfie. 
Bien  avant  lui  ,  du  Verdler  nous  avoit  appris 
ce  fait  dans  fa  Bibliothèque  françoife  ,  où  il  dit 
tricme  expreffément  qu'outre  fes  vers  imprimés 
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avec  les  œuvres  de  Joachim  du  Beilay  ,  Jeann« 
€71  a  fait  une  infinité  Vautres  qui  ne  font  impri" 
mes.  Je  ne  fuis  pas  éloigné  de  l'avis  de  M.  de 
:VilIenfagne  ,  qui  qualifie  de  livre /7/W/î  de  recher» 
€hes  les  Récréations  hifloriqucs  de  ce  M*  du  Ra- 
dier ;  mais  il  faut  convenir  aufîi  que  ce  livre 
manque  fouvent  d'exaftitude  ;  que  le  compila- 
teur copie  des  ouvrages  fans  les  citer,  qu'il 
tft  quelquefois  infidèle  dans  fes  citations,  &c. 
Ceft  ce  que  l'on  peut  voir  dans  une  lettre  fort 
curieufe  de  feu  M.  Foncemagne ,  publiée  dans 
le  Journal  des  favans,  juin  1767,  pag.  1329a 
1356,   de  l'édition  in- 12. 

Pagî^254.  »  Claude  Paradin,  auteur  des  Qua- 
»  trains  hilioriques  de  la  bible  ,  eft  tout-à-fait 
s>  ignoré.  Guillaume  Paradin  ,  dont  parle  Gou- 
»  jet ,  éîoit  probablement  de  la  même  famille 
»  que  Claude,  a  Ce  Claude  n'eft  pas  tout-à^ 
fait  ignoré  :  on  p?ut  voir  Ton  article  dans  les 
Bibliothèques  françoifes  de  la  Croix  du  Maine 
&  de  du  Verdier  :  il  étoit  frère  de  Guillau- 
me, chanoine  de  Beaujeu  comme  lui ,  dont  Ni- 
ceron  &  labbé  Papillon  ont  donné  la  notice  , 
l'un  tome  32  de  fes  Mémoires,  l'autre  dans  fa 
iJibliotheque  des  auteurs  de  Bourgogne.  A  l'é- 
gard des  quatrains  de  Claude ,  ils  parurent  à 
Lyon,  chez  de  Tournes,  dès  1553,  P^^^  ^^ 
1558  ,  en  1560  &  même  en  1579,  in-8vo.  mais 
peut-être  n'efl-ce  qu'une  feule  ou  tout  au  plus 
deux  éditions  ,  dont  on  a  renouvelle  la  date. 
Les  figures  en  bois  qui,  aux  yeux  des  amateurs  , 
donnent  du  prix  à  ces  quatrains ,  font  les  mê- 
mes que  l'on  voit  dans  la  Bible  latine  publiée 
par  Jean  de  Tournes  en  1556,  (*)  &.  dans  les 


(♦}  Biblia  lacra  ,  latine  j  vulgacoc  editiôais  ,  acceduat 
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fixains  flamands  de  Guillaume  Borluyt  fur  le 
nouveau  teftament ,  imprimés  chez  le  'même  de 
Tournes  en  1557,  in-8vo.  Je  les  crois  de  Ber- 
nard Salomon  ,  graveur  habile  ,  connu  fous  le 
nom  du  Petit  Bernard  ,  qui  ,  félon  le  Dicî:.  des 
graveurs  par  F.  Bafan  ,  travailla  beaucoup  pour 
Us  libraires  de  Lyon  de  Tournes  &  Rouille,  J'ai 
vu  des  figures  pour  les  Métamorphofes  d'Ovi- 
de ,  avec  des  huitains  flamands  de  Borluyt  , 
qui  parurent  à  Lyon  chez  Jean  de  Tournes  en 
1557  ,  in-8vo.  figures  que  je  crois  aulîi  du  pe- 
tit Bernard. 

Page  262.  Hemery  d'Amboife.  C'eft  probable- 
ment le  même  que  François  d'Amboife,  feigneur 
d'Hemery ,  Malnoue,  &c.  rucceirivem.ent  con- 
feilier  au  parlement  de  Bretagne  &  maître  des 
requêtes  de  l'hôtel  ;  frère  aîné  d'Adrien  d'Arri" 
boife  ,  grand-maître  du  collège  de  Navarre , 
curé  de  St.  André  à  Paris,  6i  enfin  évêque  de 
Tréguier  :  tous  deu^c  fils  de  Jean  d'Amboife  , 
valet-de-chambre  &  chirurgien  de  nos  rois 
Charles  IX  &  Henri  UL  Ces  deux  frères  Adrien 
&  François  ,  on:  leur  article  dans  les  Biblio- 
thèques françoifes  de  la  Croix  du  Maine  &  de 
du  Verdier  :  &  l'on  y  apprend  que  François 
avoit  publié  diverfes  poéfies  françoifes ,  d'eu  le 


Hcbraicorum  ,  ChaMasorum  Grscorumque  nominum 
jncerpretaiiones  ,  cuin  indicibus  copiolif^imis.  Lugduni 
apud  Johannem  Tornczjli.m.  M.  D.  LVI.  in- folio.  L'exem- 
plaire de  cette  belle  Bible  ^  «jui  eft  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville  à  Paris  ^  a  apyarteru  ou  du  moins  a  été  pré- 
fenté  à  notre  Roi  Henri  II  ,  dont  on  voit  cinq  fois  U 
tête  en  mcdaillon ,  fur  chaque  cô:c  du  volume.  ---  Bar- 
thelemi  Honorati  donna  en  1582  ,  à  Lyon,  \ti  figures 
de  la  SÏhlc  déclarées  par  fiances,  par  Gabriel  Chap- 
puis ,  Tourangeau.  Ces  figures  font  ,  en  partie  ,  de 
»iauYaifçs  copies  de  ceU«s  du  pçîitEernard. 
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compilateur  du  Temple  d'Jpoll&n,  a  fans  doute 
emprunté  les  deux  pièces  rapportées  ici.  Ces 
deux  à'Amboife  n'étoient  pas  parens  de  Michel 
d'Amboife,  qui,  dans  fes  ouvrages  a  pris  le  ini' 
nom  êitVEfclave  Fortuné,  &  dont  la  Croix  du 
Maine  &  du  Verdier  donnent  auffi  l'article. 

Page  166.  Le  fonnet  de  Catherine  de  Na- 
varre,  fœur  de  Henri  IV,  fe  trouve  auiîî  pag, 
287  du  Cabinet  des  Mufes ,  imprimé  à  Rouea 
en  1619  ,  in- 12.  de  943  pages  fans  la  table  : 
recueil  qui  contient  des  pièces  de  du  Perron , 
de  Beriaut ,  de  Malherbe^  ds  Porchères,  de 
Lîngendes  ,  de  Régnier ,  de  Motin,  de  Dcs-Yve' 
te  aux  ,  d'A.  de  Fermeil  y  de  du  Maurier ,  &  au- 
tres. J'y  ai  vu  aufTi  (  page  286  )  le  fonnet 
Amour  &  ma  maitrejfe  d'Hemery  d'Amboife. 
C  Pag.  288  &  289  )  deux  fonnets  du  Sr.  d'In- 
frainville  fur  la  chute  de  hi  reine  &  de  la  prin- 
ceffe  de  Conty  ,  &  fur  la  voix  d'une  demoi- 
felle;  (  pag.  418  &  f.  )  les  bergeries  de  Pierre 
Pyard  ^  Sr.  de  la  Mirande;  (pag.  840  &  f.  ) 
les  trois  pièces  de  Nicolas  Renouard,  citées  pa- 
ge 272  de  votre  journal  ,  &c. 

Page  267.  »  On  a  laiflé  dans  l'obfcurité  M. 
«  de  Beaumont ,  far:s  doute  de  Villuflre  famille 
«  de  ce  nom ,  dont  on  a  une  ode  ,  &c.  «  L'il- 
luftre  famille  dont  veut  parler  M.  de  Villen- 
fagne  eft  celle  de  Beaumont  en  Dauphiné  :  or , 
je  ne  crains  pas  d'affurer  que  le  poëte  Beau- 
mont n'en  étoit  p^int  :  je  l'ai  inutilement  cher- 
ché dans  VHijloire  généalogique  de  cette  m.aifon 
par  M.  l'abbé  Brizard  ,  imprimée  à  Paris  en 
1779  >  ii^-fol»  2  vol.  :  ouvrage  favant  &  cu- 
rieux ,  dont  la  publication ,  retardée  jufqu'ici 
par  des  circonftances  particulières,  aura  ,  dit-on, 
bientôt  lieu.  Or  M.  Brizard  n'auroit  fûrement 
pas  omis  de  parler  de  ce  poëte  ^  $'^  fût  ét^  d$ 
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cette  maifon  là.  Le  nom  de  Beaumont  eft  très- 
commun  dans  la  robe,  dans  la  finance,  même 
dans  la  bourgeoifie.  Le  poète  François  le  por- 
tolt  comme  tant  d'autres  qui  n'appartiennent  en 
aucune  manière  à  la  maifon  de  Beaumont  en 
Dauphiné  ^  à  laquelle  les  vertus  éminentes  de 
M.  Tarchevcque  de  Paris  donnent  un  nouveau 
iuftre. 

Page  273.  Les  éditeurs  des  Annales  poétiques 
difent  que  Guilhume  Aubert  n'a  compofé  que 
deux  pièces,  &  que/<?/i>/z  du  Verd'ur  ^  elles  nont 
point  été  imprimées.  Si  ces  éditeurs  difent  cela  , 
ils  fe  trompent  :  du  Verdier  cite  l'élégie  fur 
la  mort  de  du  Bellay  comme  imprimée  à  Paris 
par  Frédéric  Morel  en  1560,  &  il  fait  imprimer 
lui-même  un  long  fragment,  de  l'autre  pièces 
qui  eft  l'hymne  fur  le  retour  de  Henri  111  en 
France.  Voyez  la  Bibliothèque  françoife ,  tom.  2, 
pages   62  &.  63   de  l'édition  in-4to. 

Page  274.  j>  Antoinette  de  Loines,  touchant 
î>  laquelle  je  n'ai  pu  rencontrer  aucune  parti- 
9)  cularité.  «  Elle  étoit  mère  de  Camille,  Lu- 
crèce ,  &  Diane  de  Morel ,  filles  célèbres  par 
leurs  talens  ;  &  fes  poéfies  furent  imprimées  à 
Paris  en  1 5 1 1 ,  in-8vo.  avec  le  tombeau  de  Mar- 
guerite de  Valois,  reine  de  Navarre.  Voyez  fon 
article  dans  la  Croix  du  Maine  ,  tome  1er, 
"page   55. 

Je  pafle  ,  Meffieurs  ,  à  la  féconde  lettre  de 
'Î\I.  de  Villenfagne ,  publiée  dans  votre  journal 
de  juin. 

Page  249.  Marie  Stuart  eft-elle  auteur  de  la 
chanfon  qui  lui  eft  attribuée  dans  l'anthologie? 
Feu  M.  de  Querlon  m'a  afTuré  l'avoir  faite 
lui-même  ;  cette  affertion  d'un  homme  qui  étoit 
vrai  ,  tranche  la  queflion  ,  &  me  perfuade  que 
cette  princelle  ne  fit  jamais  de  vers.  Ceux  que 
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l'on  rapporte  ,  d'après  Brantôme  ,  font  proba- 
blement de  quelqu'un  de  ces  poètes  qu'elle  ai- 
molt,  6l  qui  pour  rendre  fa  pièce  plus  tou- 
chante, l'a  mife  dans  la  bouche  de  cette  prin* 
cefTe  infortunée. 

Page  152.  Pierre  Doré  ,  de  Bure,  Si  Ofmont 
fon  copille  ,  n'ont  indiqué  que  trois  ouvrages 
de  ce  religieux,  &  du  Verdier,  à  fon  article, 
en  cite  plus  de  trente  ,  non  compris  fes  écrits 
latins.  Si  l'on  concluoit  delà  que  les  27  autres 
ouvrages  françois  de  Doré  font  rares  &  plus 
rares  que  les  trois  cités  par  de  Bure  ,  on  fe 
tromperoit  certainement.  Au  furplus,  fon  arbre 
de  vie  eft  indiqué  par  du  Verdier.  Quoi  qu'en  dife 
la  Monnoye  fur  la  Croix  du  Maine  ,  Pierre  Doré 
étoit  inconteflablement  d'Orléans  :  c'eft  ce  qu'il 
nous  apprend  lui-même  dans  plufieurs  de  fes 
écrits  ;  ajoutant  qu'il  étoit  religieux  du  couvent 
«le  fon  ordre  à  Blois. 

Page  256.  »  Jean  de  Cartheny ,  Carme  Fla- 
înand  ;  /7/«j  connu  peut-être  comme  Romancier  q\xQ 
^omme  poète.  »  il  ccnvenoit ,  à  mon  avis  » 
^e  dire,  ce  religieux  plus  connu  par  (es  écrits 
ou  Romans  myjîiques  que  par  fes  poéfies.  L'é- 
pithete  de  romancier  fans  modification  ne  con- 
vient pas  à  Cartheny.  Son  Voyage  du  chevalier, 
errant  parut  d'abord  à  Anvers  ,  chez  Jean  Bel- 
lere  en  1557,  in- 8 vo.  édition  citée  par  du  Ver-^ 
dier,  &  qui  eft  ici  chez  le  roi,  Y.  a.  N°.  767. 
Ce  même  Carme  publia  chez  le  même  libraire 
d'Anvers  en  1573,  un  livre  des  quatre  fins  de 
l'homme,  in-16.  réimprimé  en  1588,3  Paris, 
chez  Nicolas  Bonfons ,  auffi  in-16.  dans  lequel 
on  trouve  CP^g»  ^^9  >  «d.  de  Paris,  )  la  que- 
relie  &  difpute  de  l'ame  damnée  avec  fon  corps , 
pièce  qui  eft  aufTi  en  vers. 

Pa^s  557.  »  François  Gruget,  auteur  da  li^ 
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f»  vre  ignoré  le  Plalfant  jeu  du  Dodéchedron , 
n  imprimé  à  Paris  en  1577,  in-8vo.  Gruget 
»  dit  que  c'eft  Jean  de  Meun  qui  lui  a  fourni 
n  ridée  de  ce  jeu.  .  . .  J'ignore  A  François  Gru- 
»  get  étoif  parent  de  Claude  Gruget ,  Ton  con- 
M  temporain  ,  éditeur  des  contes  de  la  reine 
1»  de  Navarre.  «  J'obferve  d'abord  que  François 
étoit  coufm  de  Claude  :  celui-ci  nous  l'apprend 
lui-même  dans  l'épître  dédicatoire  de  la  tra- 
duction des  diverfes  leçons  de  P.  MelTie  ,  im- 
prim.  à  Paris  en  1554,  in-8vo.  6c  fouvent  de- 
puis :  &  il  ajoute  que  François  l'a  aidé  dans 
cette  traduction.  Ainfi  du  Verdier  s'eft  trompé 
(  tom.  I.  pag.  654,  de  fa  Bibliothèque  fran- 
çoife  )  en  donnant  ce  François  pour  frère  de 
Claude.  Ce  Claude  a  fait  plufieurs  ouvrages 
dont  on  peut  voir  la  lifte  dans  la  Croix  du  Mai- 
ne &  dans  du  Verdier,  ainfi  que  dans  les  Mém# 
de  Nicéron ,  tom.  41  ,  page   151. 

A  l'égard  de  François  ,  qui  étoit  référendaire 
du  roi  en  fa  chancellerie  du  palais  à  Paris  ,  on 
a  ds  lui  ;  i*^.  un  recueil  de  prophéties  6i  révé- 
lations de  S.  Cyrille  ,  Ste.  Brigitte  &  autres  , 
traduites  du  latin.  Paris  ,  1561  ,  in-8vo.  2°.  Une 
defcription  de  Loches  en  Touraine  ,  citée  ,  fé- 
lon la  Croix  du  Maine ,  par  Belleforeft  ,  tome 
2  de  fa  Cofmographie  ,  qui  n'a  jamais  été  im- 
primée, &  qui  probablement  efl  perdue  :  on 
ne  la  cite  point  dans  la  nouvelle  édition  du  P. 
Lelong.  Tels  font  les  écrits  que  lui  donnent  la 
Croix  du  Maine  &  du  Verdier,  qui  ne  lui  attri- 
buent ,  ni  l'un  ni  l'autre,  le  jeu  du  Dodéchedron^ 
jeu  qu'au  contraire  tous  deux  donnent  à  Jean 
^eMeun  auteur  du  roman  de  la  Rofe.  (*)  Cet 


(•}  jL'abbé  Goujct,  tom€  ^,  i^g,  ^»,  diç  exprçiTs"; 
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accord  des  deux  bibliothécaires  François  me 
perfuade  que  François  Gruger  n'eft  point  l'au- 
teur de  ce  jeu  ,  &c  qu'il  n'a  fsit  que  le  publier, 
fauf  les  changemens  qu'il  a  jugé  convenables. 
J'ai  fous  les  yeux  l'édition  de  Paris'*pour  Vin- 
cent Sertenas  ,  1560,  in-4to.  qui  porte  au  fron- 
tifpice  ,  Renouvelle  &  changé  de  fa  première  édi'* 
tion,  Dani.  l'avertiflement ,  Gruget  ne  fe  dit  nulle 
part  auteur  de  ce  jeu  ,  il  attefte  au  contraire 
que  Jean  de  Meun  le  compofa  jadis.  En  outre 
dans  Ton  lonnet ,  dont  M.  de  Villenfagne  rap- 
porte les  deux  premiers  vers ,  il  dit  formelle- 
ment  : 

A  Jean  de  Meun  pour  cette  invention 
On  donne  los  d'éternelle  mémoire 
Mais  le  Lochois  n'eft  moins  digne  de  gloire 
Qui  nous    tn  faicl  avoir  fruiti on. 

Le  tems  vieillard  ,  en   fon  antre  reclus 
L'avoic  cache  cant  qu'on  n'en  parloic  plus  : 
Mais  malgré  lui  l'avons  mis  en  lumière. 

Gruget  nous  a  donc  fait  jouir  du  Dodéche- 
dron ,  en  le  mettant  en  ordre  &  le  publiant; 
ce  qui  ne  fignifie  pas  qu'il  en  foit  l'auteur.  Au 
bas  de  ce  fonnet ,  on  lit  un  fixain  que  voici  , 
adrelTé  à  François  P«.afre  des  Neuds,  &  qui  vient 
à  l'appui  de  mon  idée  : 

Moindre  n'efl  la  vertu ,  mais  égale  &  commune 


ment  que  la  continuation  du  roman  de  la  Rofe ,  çft  U 
feul  ouvrage  de  Jean  de  Meun  ,  avec  fon  Codicile  Se 
Ton  Tçjlament  ^  tjui  aie  triomphé  du  tems,  11  femMc 
n'avoir  feulement  pas  lu  rartide  de  en  awçur  ,  dans 
d\à  Yerdier, 
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Garder  le  bien  acquis,   ou  d'autre  en  acquérir  : 
Confcrver  la  fanté  ou  l'infirme   guérir. 
AulTi  l'honneur  î'eji  deu  fans  controverfe  aucune 
De  ce  qu'en  bien  gardant,    tu  n'as  laijfé  périr 
Les  Antiques  fragmens  de  ce  jeu  de  fortutie. 

Ce  François  Raffe  des  Neuds  ,  chirurgien  de 
Paris,  eft  connu  pour  avoir  eu  une  bibliothè- 
que très-nombreufe  compofée  de  vieux  romans 
gothiques  :  (  voyez  le  Traité  des  bibliothèques 
du  P.  Jacob,  page  596  ;  &  le  Ducatiana ,  part, 
lere.  page  121  ,  où  on  le  nomme  Rance  ^  au 
lieu  de  RaiTe.)  Il  poffédoit  probablement  le 
Dodéchedron  de  Jean  de  Meun  :  il  en  commu- 
niqua le  manulcrit  à  François  Gruget ,  qui  le 
mit  en  ordre ,  y  ajouta  un  avis  au  lefteur  &  le 
publia.  C'eft  à  mon  avis  toute  la  part  qu'il  y 
eut  ;  &  je  ne  vois  que  ce  moyen  d'expliquer 
pourquoi  la  Croix  du  Maine  ôc  du  Verdier  s'ac- 
cordent à  donner  l'ouvrage  à  Jean  de  Meun  ôc 
non  point  à  Gruget. 

Cette  féconde  édition  à\i  Dodéchedron  de  for-- 
tune,  de  Paris  1560,  préfente  une  fingularité 
remarquable.  Au  revers  du  frontifpice  ,  on 
trouve  le  privilège  du  roi  en  huit  vers  françois, 
comme  il  fuit. 

Sommaire  du  privilège» 

■Par  privilège  exprès  le  feu  roy  a  permis 
A  Vincent  Sertcnas ,  fes   fadeurs  &c  commis 
D'imprimer  ce  livret  jufqu'à  dix  ans  entiers  , 
Sans  que  pendant  ce  temps  (  ainfi  l'a  défendu  ) 
Par  nul   autre  puilTe  être  imprimé  ne  vendu 
Soit  à  Paris  ,  Lyon  ,  à  Tholofe  ou  Poitiers , 
Ou  en  quelque  autre  lieu  defToubs  fa  ditioQ 
5ur  peine  de  l'amende  Se  confix'cacion. 
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Donné  à  Paris ,  le  deuxième  jour  de  décembre 
Van  mil  cinq  cent  cinquante-fix. 

Depuis  ledit  privilège  lui  a  été  confirmé ,  &  de 
nouvel  o6lroyé  pour  fix  ans  par  le  roi  François  , 
à  préjent  régnant ,  le  neuvième  jour  de  feptembre 
M.  D.  LIX, 

La  première  date  porte  à  croire  que  ce  livre 
parut  pour  la  première  fois  en  1557  :  l'éditioa 
de  Paris,  1577  ,  n'eft  donc  au  plus  que  la  qua- 
trième ,    puifqu'il   y    en    eut    une   à    Lyon  ea 

1574. 

Puifque  je  viens  de  parler  de  François  RaiTe- 
des  Neuds  ,  j'obferve  ,  1^.  que  j'ai  vu  chez  M. 
le  baron  de  Heill  un  recueil  in-4to.  de  diffé- 
rentes poéfies  françoifes  ,  &  qu'au  bas  du  fron* 
tifpice  de  chacune  ,  on  lit  ces  mets  :  François 
Rdffe  des  Neuds  ,  chirurgien  à  Paris  ,  i^^çi 
z^.  Qu'il  a  figné  avec  deux  autres  chirurgiens 
l'approbation  datée  du  15  avril  1561  ,  api  es 
pâques  ,  qui  cfl  en  tête  du  Traité  des  Hernies  y 
par  Pierre  Franco  ,  imprimé  à  Lyon  chez  Thi- 
baut Payen  ,  1561  ,  in-8vo.  de  près  de  600 
pages  ;  traité  fort  curieux  ,  quant  à  ce  que  dit 
Fauteur  de  la  pierre  &  de  fon  extradition  de  la 
vefTie,  pour  b,quelle  il  donne  la  gravure  d'un 
inftrument  qu'il  avoit  imaginé  ,  &  qui  reiîem- 
ble ,  à  peu  de  chofe  près,  au  llthotôme  caché 
du  Frère  Conie,  que  l'humanité  vient  de  perdre. 

J'aurois  bien  encore  quelques  notes  à  faire  fur 
les  deux  lettres  de  xM.  de  Viilenfagne,  mais  la 
mienne  étant  déia  trop  longue,  je  les  fupprime. 
C'eA  une  bonne  colle6lion  que  ces  Annales  poé^ 
tiques  ,   ]Qï\  conviens    très- volontiers   avec   M. 

de  V ;  mais  peut-être  les  éditeurs  fe  font- 

iis  trop    preîTés   de  donner   des  volumes  :  leurs 
cmiiTions  font  fans  nombre  ;  il*  copient  fouvent 
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en  Verdîer  ,  Goujet  &  autres  ,  fans  paroitre 
avoir  vu  eux-même  les  livres  dont  ils  parlent  ; 
quelquefois  même  fans  indiquer  les  fources  oii 
ils  ont  puifé  :  auiïi  leur  échappe-t-il  fréquem- 
ment des  méprifes  très-fingulieres.  Je  n'en  don- 
nerai que  deux  ou  trois  exemples  que  me  four- 
nira leur  tome  3e.  imprimé  en  1778,  le  feul  que 
j'aie  fous  la  main. 

Page  219,  les  éditeurs  difent  que  lés  Tarant 
tara  font  des  vers  féminins  de  dix  fyllabes , 
dont  le  repos  fe  trouve  après  la  5e.  Cette  er- 
reur eft  copiée  de  Goujet  Q  tom.  12  ,  pag.  94) 
qui  renvoie  à  du  Verdier.  Si  les  éditeurs  eufîent 
pris  la  peine  d'ouvrir  ce  du  Verdier  (tom.  ler, 
page  320,  éd.  in-4to.  article  Christ,  de  Bar- 
souso  )  lis  y  auroient  vu  que  ces  tarantara  ont 
réellement  on^e  &.  non  pas  dix  fyllabes. 

Pages  235,  237  &  238,  à  propos  du  Tuteur 
d'amour  y  de  Gilles  d'Aurigny  ,  les  éditeurs 
croient  faire  un  riche  préfent  à  leurs  lecteurs  : 
ils  font  tous  fiers  de  la  découverte  de  ce  poëme: 
félon  eux  le  nom  même  de  fon  auteur  evl  par^ 
faitement  inconnu  aujourd'hui ,  ainfi  que  fou  ou- 
vrage ,  &c.  Que  penfer  d'une  annonce  auiîi 
emphatique ,  quand  on  voit  le  Tuteur  d'amour 
indiqué  par  la  Croix  du  Maine  &  par  du  Ver-* 
dier  ?  Quand  on  fait  que  la  feule  bibliothèque 
du  roi  podede  deux  éditions  de  ce  poëme  (  Pa- 
ris 1546,  &  Lyon  1547  ,  in-8vo.  )  ôc  fur- tout 
lorfque  dans  le  tome  XI  de  l'abbé  Goujet,  on 
trouve,  pages  167 — 174,  uneanalyfede  ce  même 
poëme  ,  dont  Goujet  cite  encore  deux  autres 
éditions.  Apurement  les  écïiteurs  des  Annales 
poétiques  connoilTent  l'ouvrage  de  Goujet ,  ils 
le  citent  &  copient  affez  fréquemment. 

Page  291.  »  Borderie  paroit  avoir  été  effec- 
tivement à  Conftantinople  en  1537.  ««  1^  paraît 
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y  être  allé!  Mais  peut-on  douter  de  ce  voyagé; 
quand  on  a  lu  l'extrait  étendu  qu'en  do.int 
Goujet ,  tome  XI,  pp.  156  -—  164.  Pourquoi 
n'avoir  pas  renvoyé  à  cet  extrait  ?  Pourquoi  ne 
pas  dire  que  ce  voyage  a  été  inTiprirné  à  Lyon  , 
chez  Jean  de  Tournes,  en  1547,  in-8vo.  6c  chez 
Thibauld  Payen  ,  en  1549,  in-i6.  comme  en 
avertit  Goujet,  tome  12  ,  page  428  ? 

Les  obfervations  précédentes  ,  qu'il  ferolt  aifé 
de  multiplier,  prouvent  que  les  Annales  poèti" 
quis  mériteroient  un  examen  lérieux  j  les  édi- 
teurs font  très-capables  de  le  faire  eux-mêmes, 
s'ils  veulent  en  prendre  la  peine  ;  alors  cette 
colle6lion  deviendroit  réellement  précicufe  dans 
une  nouvelle  édition  qui  Temporteroli.  de  beau- 
coup fur  la  lere.  par  les  additions  &  les  correc- 
tions effentielles  dont  celle-ci  eft  fufccptible. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Messieurs, 

Votre  très-humble  ferviteur  ] 
D.— 

JDe  "Paris  j  le   16  de  juillet  lySi, 


L  A  promenade  de  Se  h  A' As  as  ^  roi  de  Perfe, 
Conte  oriental, 

cJ  ciiA'ÀBAS  ,  fatigué  de  l'uniformité  ^es  plaî- 
firs  de  fa  cour  ,  ennuyé  d'entendre  dire  tous 
les  jours  qu'il  étoit  grand ,  le  feul  des  rois  de 
la  t«rre  qui  méritât  d'être  décoré  de  ce  nom 
impofant ,  voulut  enfin  juger  par  lui-même  fi 
la  voix  du  peuple  confirmeroit  celle  de  fes 
courîifans.   Un   jour  qus  toute    la  cour  étoit 
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raffemblée  chez  le  grand- vifir ,  pour  délibérer 
fur  la  manière  de  pouvoir  persuader  au  peuple 
qu'il  étoit  le  plus  heureux  peuple  de  la  terre , 
parce  qu'un  bourgeois  d'Ifpahan  ne  payoit  que 
dix  tomans  d'impcfition  ,  tandis  qu'un  Armé- 
nien en  payoit  quinze  ;  le  Sophi ,  qu'on  croyoit 
occupé  des  plaifirs  de  (on  lerrail ,  fortit  du  pa- 
lais dépouillé  de  ces  ornemens ,  qui  ne  font 
que  trop  fouvent  la  feule  fupériorité  que  le 
grand  a  fur  l'efciave  qui  le  fert.  Il  traverfe 
tout  Ifpahan  ,  fans  que  fes  oreilles  foient  frap- 
pées des  cris  de  joie,  dont  le  peuple  faifoit 
retentir  les  airs  quand  il  avcii  le  bonheur  d'ap- 
percevoir  la  face  facrée  du  roi  des  rois.  11  a 
peine  à  s'accoutumer  à  ce  filence  ,  &  à  reftcr 
confondu  avec  cette  populace,  qui,  la  veille, 
avoit  baifé  la  pouffiere  de  fes  pieds. 

C'eft  un  afîez  bon  prince  que  Scha-Abas  ; 
difoit  à  fon  camarade  un  vieux  foldat  qui  paf- 
foit  à  côté  de  lui  ,  mais  mon  aga ,  avec 
lequel  je  fuis  mal  ,  je  ne  fais  pas  pourquoi , 
&  qui  eft  bien  avec  le  vifir ,  je  fais  bien 
pourquoi.  •  -  Camarade  ,  n'eft-ce  pas  pour 
lui  avoir  fait  préfent  de  cette  jeune  Circafîîenne, 
qu'il  a  prife  dans  la  dernière  campagne?  — 
Juftement.  L'aga  ,  dis-je  ,  eft  caufe  que  je  n'ai 
encore  pu  obtenir  la  double  paie  que  doivent 
recevoir  ceux  qui  ont  verié  leur  fang  pour  la 
patrie.  J'ai  déjà  voulu  m'en  plaindre  au  fophi , 
qui  aime  les  bons  foldats ,  mais  je  fus  repouffé 
par  les  gardes,  qui  prérendoient  qu'un  chien 
comme  moi  n'étoit  pas  fait  pour  parler  à  un 
aufîi  grand  prince  que  Scha-Abas. 
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Abas  alloit  l'interrompre  ;  mais  il  en  fut  dé- 
tourné par  un  grand  bruit  qui  s'éleva  tout-à- 
coup  ,  c'étoit  une  femme  qui  s*arrachoit  les  che- 
veux ,  &  vomiffoit  mille  imprécations  contre 
le  cadi  Abdoul ,  qu'elle  venoit  de  quitter. —  Le 
malheureux  !  je  fais  bien  que  û  je  lui  avois 
vendu  cette  petite  pièce  de  terre  qui  borne  la 
vue  de  fon  jardin ,  je  n'aurois  jamais  perdu  mon 
procès,  &  ce  miférable  NaJJit  ne  riroit  pas  de 
ma  ruine ,  dont  fa  cupidité  eft  la  caufe  ;  ah  , 
Abas  ,  Abas!  û  tu  favois  comment  la  juftice 
eft  adminiftrée  dsns  ta  viile  d'Ifpshan.  —  Abas 
demanda  qui  écoit  cette  femme.  —  Ceft  la  veuve 
de  ÏJman  Marmouth  ^  ce  bon  derviche  ,  qui  édi- 
fioit  toute  la  Perfe.  II  y  a  deux  lunes  qu'il  eft 
mort ,  en  laifîant  fix  enfans  avec  le  peu  de 
bien  que  fa  veuve  vient  de  perdre.  Je  ne  fais 
fi  fes  plaintes  font  fondées,  car  je  ne  me  mêle 
plus  des  affaires  depuis  que  l'honnête  Ogid  a 
été  exilé.  —  Ogul  !  quoi. . .  Que  dis-tu.^  mais 
l'homme  s'étoit  déjà  confondu  dans  la  foule. — 
Ogul  étoit  un  fsge  ;  fes  vertus  lui  avoient 
donné  la  place  de  vifir,  &  la  confilince  de  fon 
maître  ;  mais  ce  furent  ces  mêmes  vertus  qui 
lui  firent  perdre  l'une  &  l'autre  !  Les  courti- 
fans  indignés  de  ce  qu'on  difoit  toujours  Ogul 
le  fage ,  le  fage  Ogul ,  avoient  juré  de  le  per- 
dre ,  ils  réufïïrent,  car  il  n'efl  pas  difficile  de 
perdre  un  fage  qui  ,  à  la  calomnie,  à  l'impof- 
ture  ,  ne  fait  oppofer  que  fes  vertus. 

Abas  devint  rêveur  ;  on  le  deviendroir  à 
moins ,  fur-tout  quand  on  efl  fenfible  :  ce  prince 
i'étoit,  &  à  cette  qualité,  préfsnr  heureux  de 
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la  nature ,  il  joignoit  le  defir  le  plus  vif  &  le 
plus  ardent  pour  le  bonheur  de  fes  fujets;  il 
en  auroit  vu  l'accompliffement ,  s'il  eût  eu  plu» 
de  prudence  &  moins  de  condefcendance  pour 
fes  minières.  Trifte  &  inquiet  de  ce  qu'il  ve- 
noit  d'entendre,  il  fort  de  la  ville  ,  fe promené 
le  long  du  fleuve  Zenderouth ,  qui  en  baigne 
les  murs.  Tout  en  marchant  il  faifoit  des  re- 
tours fur  lui-même  . . .  lorfqu'il  vit  un  ^uebre 
(*)  aflis  fur  le  rivage. 

Guebre,  je  te  falue,  dit  Abas  en  s*approchant 
"de  lui.  —  O  ferviteur  d'Ali ,  dit  le  Guebre 
en  fe  levant,  que  le  feu  facré  éclaire  toutes 
tes  démarches  :  fi  tu  n'as  rien  d'important  à 
me  communiquer,  laiffe-moi  ,  je  te  prie;  car 
l'allre  brillant  qui  nous  éclaire  va  difparoître 
&  nous  refufer  fa  lumière  divine.  Il  faut  que 
je  parle  encore  avant  la  nuit  à  Scha-Abas, 
pour  qu'il  me  faffe  rendre  une  maifon  &  un 
petit  champ  que  j'avois  près  de  ce  bois,  & 
que  le  fils  du  vifir  vient  de  m*enlever  pour 
en  faire  un  lieu  de  repos  après  la  chaffe  !  Ceft 
le  feul  bien  que  m'ait  laiffé  mon  père,  je  n'en 
ambitionnois  pas  d'autre,  &  je  me  conloîerois 
même  de  cette  perte  ,  fi  un  vertueux  vieillard 
qu'un  revers  a  précipité  dans  l'infortune  ,  ne 
le  voyoit ,  par  cet  accident ,  fans  afyle  &  fans 
reffource  ;  adieu  !  puilTestu  long-tems  encore 
jouir  de  la  vue  de  i'afire  qui  anime  &  féconde 


(*)  Refte  des  anciens  Parfis  qui  fuivoiçnt  U  deôlifiC 
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la  nature.  —  Guebre  ,  encore  un  mot;  j* 
pourrai  peut-être  te  fervir  auprès  du  prince» 
—  Tu  es  donc  un  courtifan  ,  un  ami  du  vi- 
ûr  ;  en  ce  cas-là  je  ne  veux  pas  être  fervi  par 
toi.  —  Je  fuis  le  capitaine  de  la  garde  du  fo- 
phi.  —  Eh  pourquoi  ne  lui  dis-tu  pas  ce  qui 
ie  pafle ,  puifque  tu  approchas  de  fa  perfonne 
iac.  ée  ?  Pourquoi  ne  mets-tu  pas  au  jour  les 
exaéli^ins  &  les  crimes  des  vils  flatteurs  qui 
l'entourent,  &  l'empêchent  de  faire  tout  le  bien 
qu'il    voudroir  ?    Pourquoi   éloignes  tu   de  fon 

trône  la  veuve  &  l'orphelin ?   Saches  qu'il 

ne  fuffit  pas  de  ne  point  faire  de  mal  ,  qu'il  faut 
aulîi  empêcher  que  les  autres  n'en  faffent.  Gé- 
néreux OguI ,  tout  efl  bien  changé  depuis  que 
tu  ne  gouvernes  plus  la  Perfe  !  —  Ne  crains- 
tu  pas  ia  colère  du  fophi ,  û  tes  dlfcours  vien- 
nent à  fes  oreilles.  —  Malheur  à  lui  s'il  punif- 
foit  Thomme  qui  oferoit  lui  dire  une  vérité 
utile!  -  Mais  cet  Ogul  n'a-t-il  pas  trahi  Je 
fophi  ?  —  Le  traître  eft  celui  qui  l'en  accufe^ 
demaride-îe  au  peuple  qu  Ogul  a  rendu  heureux. 
—  Abas  fut  frappé  ;  il  fe  reflbuvint  dans  ce 
moment  des  confeils  pleins  de  fagefie  que  lui 
donnoit  autrefois  le  prudent  &  judicieux  Ogul, 
il  ouvrit  les  yeux,  il  vit  la  légèreté  des  pré- 
textes fur  lefquels  il  l'avoit  condamné.  Sort 
cœur  fe  ferra  de  douleur,  &  des  larmes  ame- 
res  coulèrent  le  long  de  fes  joues.  —  Tu  pleu- 
res, lui  dit  le  Guebre,  aurois-tu  contribué  à 
la  difgrace  d'OguI  ?  Viens  avec  moi  voir  l'hom- 
me extraordinaire  qui  partage  ma  folitude.  Scha* 
Abas  le  fuivit  fans  rien  dire ,  maudiiTam  le  mo« 
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ment  où  il  avoit  éloigné  OguI  de  fa  préfence , 
&  où  il  avoit  donné  la  confiance  à  un  traître... 
Us  s'enfoncent  dans  le  bois  ;  le  Guebre  le  quitte, 
&  reparoît  bientôt,  conduifant  par  la  main  (on 
hôte.  —  Que  vo:sje,  dit  Abas,  c'eft  Ogul  l 
—  Guebre,  s'écrie  celni-ci ,  Guebre,  profier- 
ne  toi,  c'eft  notre  augufte  fouverain  !  &  déjà 
ils  font  à  fes  pieds.  -»  Levez-vous  ,  mes  amis, 
dit  d'une  voix  douce  ce  prince  réeliement  grand 
dans  ce  moment,  je  fuis  coupable  envers  vous, 

6i  vous  êtes  à  mes  pieds. . ..  Ogul raoa 

cher  Ogul,  me  pardonneras  tu  le  mal  que  je 
t'ai  fait  ?  Ah  !  j'en  fuis  affez  puni,  t—  Prince 
trop  généreux  !  eh  !  de  quoi  es  tu  coupable 
envers  tes  fujets  ?  Toute  la  Perfe  ne  connoît- 
elle  pas  la  bonté  de  ton  cœur  ?  Ne  te  chérit- 
elle  pas  comme  fon  père  ?  ne  verferoit-elle  pas 
tout  fon  fang  pour  conferver  un  feul  de 
tes  jours  ^  Ah  !  s'il  y  a  des  malheureux  dans 
tes  vaftes  états  ,  ce  n'eft  pas  par  toi  qu'ils  le 
font ,  c'cft ....  Arrête  Ogul  ,  je  fais  ce  qui 
s'eft  paiTé,  il  eft  vrai  que  je  n'ai  point  eu  de 
part  aux  ir.juftices  qui  fe  font  commifes ,  mais 
elles  {q  font  commifes,  Sl  c'eft-là  mon  crime; 
je  le  réparerai ,  mon  ami  ;  dès  ce  moment  tu 
es  vifir  ,  fuis-moi.  —  Magnanime  Abas  !  s'é- 
crie Ogul ,  je  te  prie  de  ne  pas  m'expofer  une 
féconde  fois  à  de  nouveaux  orages  :  je  vis 
tranquille,  content  de  mon  fort,  je  n'ai  plus 
d'ambition;  tu  trouveras  affez  de  fidèles  fervi- 
tetrs  qui  s'emprelferont  à  concourir  avec  toi 
au  bonheur  de  tes  fujets.  —  Ogul  ,  je  te  l'or- 
dojîne,  —  J'obéis ,  Abas ,  &.  te  fuis.  Us  pren- 
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uent  enfemble  la  route  d'Ifpahan,  ils  entrent: 
Perfes,  s'écrie  tout-à-coup  Abas,  Ogul  eft  vô- 
tre vifir.  Un  cri  général  fe  fait  entendre  ,  on 
ie  profterne;  les  Perfans  tranfportés  d'une  joie 
unanime,  élèvent  le  fophi  &  le  nouveau  vifir 
fur  leurs  mains ,  &  les  portent  en  triomphe  dans 
le  palais  des  rois. 

Le  vifir  entend  les  crîs  d'alégrefle  que  jette 
le  peuple  :  il  accourt ,  le  nom  d'OguI  frappe 
fes  oreilles  ,  il  frémit  ;  il  l'apperçoit ,  il  pâlit... 
Qu'on  le  faififle ,  s'écrie  Abas ,  qu'on  le  mené 
au  fupplice.  Le  vifir  alloit  périr,  mais  OguI, 
le  généreux  Ogul  intercède  pour  lui.  O  Abas; 
qu'il  ne  foit  pas  dit  que  la  première  action  qui 
s'eft  faite  à  ma  rentrée  dans  Ifpahan ,  foit  le 
fupplice  d'un  homme  :  Dieu  me  préferve  d'oc- 
cuper une  place  fouillée  du  fang  de  ce  mal- 
heureux. Pardonne-lui,  magnanime  Abas,  fes 
remords  nous  vengeront.  Abas  lui  pardonna  , 
mais  il  n'échappa  pas  à  la  vengeance  du  peu- 
ple qui  le  mit  en  pièces.  Le  foldat,  la  veuve 
&  le  Guebre  eurent  juftice.  Ogul  fut  toujours 
ce  qu'il  avoir  été ,  un  homme  vertueux  ;  il  ût 
le  bonheur  du  peuple ,  &  mérita  à  foû  maître 
le  furnom  de  grand,  &  l'amour  de  fes  fujets. 
Par  Ai.  tabbé  /T. . .   de  Strasbourg, 

(  Journal  de  Nancy.  ) 
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^Anecdotes    à  Voccafion  de  Tite-Liyc  & 

de  Sallufte. 

J.  ARMi  les  hiftoriens  de  Tantiquitt ,  il  n'y  en 
a  aucun  à  qui  l'on  ait  rendu  des  honneurs 
plus  diftingués  qu'à  Tite-Live.  Pline  raconte 
dans  une  de  fes  lettres ,  qu'un  habitant  de  Ca- 
dix, plein  d'admiration  pour  cet  écrivain,  dont 
il  venoit  de  lire  les  ouvrages ,  fit  exprès  le 
voyage  de  Rome  afin  de  le  voir ,  &  s'en  re- 
tourna immédiatement  après  l'avoir  vu  ;  fa  cu- 
riofité  étoit  fatisfaite;  elle  ne  lui  fit  pas  cher- 
cher à  voir  autre  chofe  que  Tite-Live.  AI- 
phonfe,  roi  de  Naples,  montra  pour  ce  grand 
homme  une  vénération  auffi  extraordinaire.  En 
145  X  ,  il  envoya  une  ambaffade  à  Venife ,  où 
l'on  venoit  de  découvrir  les  ofTemens  de  cet 
hiftorien ,  pour  prier  le  fénat  de  lui  faire  pré- 
fent  d'une  relique  de  ce  grand  homme.  Panor- 
mita ,  qui  fut  chargé  de  cette  ambaflade ,  lui 
rapporta  un  os  du  bras,  qu'il  fit  proprement 
enchâffer.  On  fait  qu'il  nous  manque  une  grande 
partie  &  la  plus  intéreffante  de  l'hiftoire  de 
Tite-Live  ;  il  y  a  des  favans  qui  fe  flattent  en- 
core qu'on  la  retrouvera  ;  ils  prétendent  qu'il 
en  exifte  une  traduâ:ion  complette  en  Arabe, 
qui  pourroit  dédommager  de  l'original,  dont 
on  dit  qu'il  y  avoit  encore  une  copie  à  Mag- 
debourg  en  163 1  ,  où  elle  fut  perdue  dans  le 
fac  de  cette  ville. 

Tome  IX^  i 
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Sallufte  a  auffi  obtenu  des  honneurs;  maïs 
ils  font  d'un  autre  genre.  Il  a  eu  fur- tout  l'a- 
vantage rare  d'être  traduit  deux  fois  par  des 
mains  royales.  La  reine  d'Angleterre  Elifabcrh , 
s'il  faut  en  croire  Camden  ,  entreprit  &  finit 
la  première  cet  ouvrage.  De  nos  jours,  l'infant 
d'Efpagne  l'a  auiîi  traduit;  &  fa  verhon  ,  im- 
primée in-folio 3  eftun  des  plus  beaux  morceaux 
fortis  des  preffes  ,  non  feulement  d'Efpagne, 
mais  du  monde  entier  ,  depuis  l'invention  de 
l*imprimerie.  L'irrégularité  de  la  vie  de  Sallufte , 
&  la  beauté  de  fes  écrits  l'ont  fait  appeller  en 
Angleterre  le  Bolingbrocke  de  Rome.  On  fait 
la  haine  qu'il  avoit  contre  Cicéron  ;  peut-être 
s-t-elle  influé  fur  fa  manière  d'écrire.  II  ne  fe* 
roit  pas  étonnant  ijue  fon  animofité  lui  eût 
fait  rechercher  un  f^yle  aulîi  éloigné  du  ftyle 
abondant  &  nourri  de  l'orateur  Romain ,  dont 
il  époufa  la  femme  Terentia ,  après  leur  divor- 
ce. Cette  femme  extraordinaire  paffa  pour 
avoir  vécu  103  ans;  après  Sallufte ,  elle  époufa 
MefTala ,  qui  fut  fon  troifieme  mari  ;  elle  en  eut 
encore  un  quatrième,  qui  fut  Vibius  Rufus.  Ce 
dernier  fe  vantoit  avec  toute  la  joie  d'un  an- 
tiquaire ,  de  pofTéder  deux  chofes  très  pnscieufes 
à  fes  yeux  :  l'une  étoit  cette  même  Terentia , 
qui  avoir  été  femme  de  Cicéron ,  &  l'autre  la 
chaire  dans  laquelle  étoit  Céfar ,  lorfqu'il  fut 
aflafTiné. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
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Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris. 

3  *Ai  l'honneur  de  vous  adrefTer ,  Meilleurs  J 
la  copie  d'une  lettre  écrite  par  Jean -Jacques 
Rouffeau  à  Mme.  la  préfidente  de  Verna ,  de 
Grenoble ,  qui ,  fur  ce  qu'elle  avoit  appris  qu'il 
étoit  venu  herborifer  en  Dauphiné  ,  l'avoit  in- 
vité à  prendre  un  gîte  dans  fon  château.  L'o- 
riginal de  cette  lettre  eft  entre  les  mains  de 
Mme.  la  marquife  de  Ruiîieux,  fille  de  Mme. 
la  préfidente  de  Verna.  Comme  ce  n'eft  qu'a- 
vec la  permiflîon  de  cette  Dame  que  j'en  ai 
tiré  copie  pour  la  rendre  publique,  j'efpere  que 
vous  vous  ferez  un  plaifir  de  l'inférer  dans  vo- 
tre journal.  Ce  nouveau  témoignage  de  la  fin- 
guliere  tournure  d'efprit  de  ce  grand  homme  ne 
peut  que  faire  plaifir  au  public,  &  les  éditeurs 
de  fes  œuvres  feront  fûrement  bien-aifes  d'en 
avoir  connoiffance. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c.  L.  C.  D.  L; 

A  Bourgoin  j   le  z  décembre  1 768» 

n  Laiflbns  à  part,  Madame  je  vous  fupplie, 
»>  les  livres  &  leurs  auteurs.  Je  fuis  fi  fenfible 
n  à  votre  obligeante  invitation  ,  que  fi  ma  fanté 
»)  me  permettoit  de  faire  en  cette  faifon  des 
»  voyages  de  plaifir,  j'en  ferois  un  bien  vo- 
N  lontiers  pour  aller  vous  remercier.  Ce  que 
«  vous  avez  la  bonté  de  me  dire,  Madame ^ 
n  des  étangs  &  des  montagnes  de  votre  con- 
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jï  trée,  ajouteroît   à  mon  empreffement ,  maïs 
n  n'en  feroit  pas  la  première  caufe.  On  dit  que 
w  la  grotte  de  la  Baïme  efl  de  vos  côtés,  c*eft 
»  encore  un  objet  de  promenade  &  même  d'ha- 
»  bitation,  û  jepouvois  m*en  pratiquer  une  dont 
w  les  fourbes  &  les  chauves-fouris  n'approchaf- 
»  fent  pas.  A  l'égard  de  l'étude  des  plantes, 
»  permettez ,    Madame ,  [  que   je    la   fafîe   en 
»  naturalifte,  ôr  non  pas  en  apothicaire  :  car 
w  outre  que  je  n'ai  qu'une  foi  très- médiocre 
b  à  la  médecine ,  je  connois  l'organifation  des 
u  plantes  fur  la  foi  de  la  nature  qui  ne  ment 
»>  point ,  &  je  ne  connois  leurs  vertus  mé- 
V  dicinales   que   fur  la  foi    des   hommes   qui 
»  font   menteurs.  Je  ne  fuis  pas   d'humeur  à 
I)  les  croire-fur   leur  parole   ni  à  portée   ée 
»  la  vérifier.  Ainfi ,  quant  à  moi ,  j'aime  cent 
»  fois  mieux  voir   dans   l'émail  des  prés   des 
3>  guirlandes   pour  les  bergères   que  des  her- 
«  bes  pour  les  lavemems.  Puiflai-je,  Madame, 
M  auffi-tôt  que  le  printems  ramènera  la  ver; 
»  dure,  aller  faire  dans  vos  cantons  des  her- 
»  borifations    qui    ne    pourront  qu'être  abon- 
j)  dantes  &  brillantes ,  fi  je  juge  par  les  fleurs 
I)  que  répand  votre  plume  de  celles  qui  doi- 
»  vent  naître  autour  de  vous.  Agréez ,  Mada* 
n  me  ,  &  faites  agréer  à   M.  le  préfident ,  je 
»  vous  fupplie ,  les  alTurances  de  tout  mon  ref- 

»   peâ.  «  Signé ^  R  E  N  O  U.   (*) 

»  Il         ■  ■       ■  ■'  "■  I— 

(*)  Les  connoiflaiiccs  ôc  les  amis  de  M.  J,  J.  Rouf- 
feau,  n'igncrent  pas  que  c'cçQit  Ic  nom  qu'il  prie  daas 
ê&  retcaîie  ea  Dauphino^ 
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Notices  hiflorlques  fur   Michel    de 
Cervantes, 

X  L  doit  fans  doute  paroître  étonnant  à  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de 
Cervantes ,  qu'on  ait  tardé  fi  long-tems  à  faire 
des  recherches  fur  la  vie  de  cet  écrivain  cé- 
lèbre ,  &  que  pendant  près  de  deux  fiecles, 
en  ait  même  ignoré  le  tems  &  le  lieu  de  fa 
naiflance.  Lorfqu'à  la  prière  du  feu  lord  Gran- 
ville ,  Don  Gregorio  Mayans  y  Sifcar  entre- 
prit de  recueillir  des  matériaux  pour  compofer 
i'hiftoire  de  Cervantes  ,  il  lui  fut  impofîible  de 
fe  procurer  le  moindre  édairciffement  à  ce 
fujet.  La  feule  conjecture  qu'il  put  faire,  fut 
que  l'auteur  de  Don  Quichotte  étoit  né  à  Ma- 
drid ;  encore  fe  trompa-til  en  cela.  Depuis 
peu  un  favint  Efpagnol ,  Don  Juan  Antonio 
Pellicer  y  Saforcada,  eft  parvenu  par  fes  foins 
à  découvrir  diverfes  particularités  de  la  vie 
de  Cervantes ,  qu'il  a  fait  connoître  dans  un 
ouvrage  imprimé  à  Madrid  ,  &  intitulé ^£/z- 
fayo  de  una  bibliothcca  de  traduÛores  Efpanoles, 
Preceden  varias  noticias  litterarias*  Celle  des 
notices  qui  concerne  l'auteur  de  Don  Quichotte 
ayant  été  communiquée  à  M.  Bowles ,  dans  le 
tems  que  l'ouvrage  étoit  fous  prefTe ,  il  en  fit 
un  extrait  dont  nous  donnons  ici  la  traduftion. 
w  Michel  de  Cervantes  Saavedra,  na- 
quit à  Aîcala  de  Henares ,  Tan  1 547  ,  de  Rcdii^ue 
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iîe  Cervantes  &  de  Don  a  Léonore  de  Cortînas  ; 
&  l'on  voit  par  les  reglflres  de  la  paroiffe  de 
Sainte- Marie  Majeure  de  cette  ville,  qu'il  y  fut 
baptifé  le  9  oftobre  de  la  même  année.  Plu- 
fieurs  indices  ont  concouru  à  faire  découvrir 
cette  particularité  ,  quoique  Séville  ,  iMadrid , 
Efquivias  ,  Tolède  ,  Lucena  &  Aicazar  fe 
foient  difputé  l'honneur  de  lui  avoir  donné  la 
nailTance.  En  cela  fa  gloire  reflemble  à  celle 
d'Homère. 

Les  parens  de  Cervantes  le  deftinerent 
de  bonne-heure  à  l'élude  des  belles-lettres;  & 
quoiqu'il  eût  l'avantage  de  pouvoir  étudier 
dans  une  univerfité  fans  s'éloigner  de  fa  fa- 
mille, ils  l'envoyèrent  à  ^Madrid  pour  y  com- 
mencer fes  humanités.  Dans  la  fuite  il  revint 
dans  cette  ville  en  1568  ,  pour  s'y  établir,  & 
-deux  ans  après  il  parfa  à  Rome  au  fervice  du 
cardinal  Aquaviva  en  qualité  de  chambellan.  En 
1571  ,1e  pape  Pie  V,  Philippe  II,  &  la  ré- 
publique de  Venife  ayant  conclu  un  traité 
d'alliance  contre  le  fultan  Sélim  ,  Cervantes,  auiîi 
habile  à  manier  l'épée  que  la  plume,  &  d'ailleurs 
ennuyé  de  la  vie  fédentaire  &  obfcure  qu'il 
avoit  menée  jufqu'alors ,  embraffa  le  parti  des 
armes.  Marc  -  Antoine  Colonne  devoir  com- 
mander les  galères  du  pape  :  Cervantes  le  fuivit, 
&  fe  trouva  à  la  fameufe  bataille  de  Lépante, 
où  il  fut  tellement  bleffé  à  la  main  gauche 
par  un  boulet  de  canon,  qu'il  en  perdit  entiè- 
rement l'ufage.  Cependant  fier  de  fa  bieffure 
on  l'entendit  dire  par  la  fuite  qu'il  préferoit 
rhonneur  de  s'être  trouvé  à  cette  glorieufe  ex- 
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pédition  à  l'avantage  d'avoir  tous  Tes  membres. 
Colonne  revint  à  Rome  vers  la  fin  de  l'année 
1572,  &  il  eft  probable  que  Cervantes  étoit 
avec  lui ,  puifqu'il  dit  lui-même  qu'il  fuivic  en- 
core pendant  quelques  années  fes  drapeaux  vic' 
torieux.  Malgré  la  perte  de  fa  main  ,  il  reçut 
ordre  de  joindre  Ton  régiment  qui  étoit  à  Na- 
ples.  Dans  Ton  Foyage  du  Parnajffèy  il  dit,  qu'il 
demeura  plus  d'un  an  dans  cette  ville.  Don 
Antonio  Fellicer  fuppofe  qu'il  y  employa  ce 
tems  à  fe  perfefl-ionner  dans  l'étude  de  la  largue 
italienne ,  &  à  lire  les  meilleurs  écrivains  Italiens, 
En  1575,  Cervantes  qui  defiroit  revoir 
fa  patrie  ,  étant  parti  de  Naples  fur  la  giiere 
le  Soleil ,  le  26  feptembre ,  il  eut  le  malheur 
de  tomber  entre  les  mains  de  quelques  corfai- 
res  barbarefques ,  qui  l'emmenèrent  captif  à  Al- 
ger. On  trouve  dans  les  écrits  d'un  auteur 
contemporain ,  une  peinture  des  maux  qu'il 
eut  à  fouffrir  pendant  cinq  ans  d'efclavage  ;  & 
quoiqu'on  ne  puifTe  lui  appliquer  les  événe- 
mens  dont  il  eft  parlé  dans  la  nouvelle  du  Cap- 
tif, qu'on  lit  dans  la  première  partie  de  Don 
Quichotte,  néanmoins  le  ftyle  tendre  &  pa- 
thétique ,  dont  cette  nouvelle  eft  écrite ,  prouve 
aftez  qu'elle  a  du  avoir  pour  auteur  un  hom- 
me qui  avoit  lui-même  été  témoin  de  tout  ce 
qu'il  raconte.  Ses  compagnons  d'efclavage  & 
lui ,  firent  divers  efforts  pour  fe  mettre  en  li- 
berté; mais  ils  ne  purent  l'obtenir  qu'à  force 
d'argent.  La  mère  &  la  fœur  de  Cervantes 
payèrent  pour  fa  rançon  300  ducats  ,  &  il  fut 
délivré  le  19  feptembre  ,1580. 
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Cervantes  étant  revena  en  Efpagne  au 
printems  de  l'année  fuivante,  il  alla  fixer  fa 
demeure  à  Madrid ,  où  vi voient  fa  mère  &  fa 
fœur  ;  ce  fut  alors  que ,  libre  de  fe  livrer  à 
fon  goût  pour  Tétude ,  il  s'appliqua  entière-, 
ment  à  la  lefture  des  meilleurs  auteurs  Italiens  ; 
Latins  &  Efpagnols ,  par  le  fecours  defquels  il 
acquit  cette  fleur  d'érudition  qui  diftingue  la 
plupart  de  fes  ouvrages.  La  première  produ<^ 
tien  de  fon  génie,  fut  la  Galatéc  ^  qu'il  publia 
en  1584.  Le  12  décembre  de  la  même  année, 
il  époufa  à  Efquivias ,  Dona  Catalîna  de  Sala^ar 
y  Palacîos ,  mais  Madrid  fut  encore  le  lieu  de 
ia  réfidence  pendant  les  années  1585,  1586, 
&  1587.  Ce  fut  alors  qu'il  tourna  fes  vues 
du  côté  du  théâtre,  &  qu'il  compofa  différentes 
pièces  dramatiques,  dont  la  plupart  n'ont  point 
encore  été  publiées.  En  1596,  Cervaates,  qui 
demeuroit  à  Sevtlle ,  compofa  un  fonnet  faty- 
rlque  iur  l'entrée  triomphante  du  duc  de 
Médina  dans  Cadix ,  que  le  comte  d'Effex  ve*. 
roit  d'abandonner  après  l'avoir  pillée.  En  1598, 
il  étoit  encore  à  Seville,  oii  il  compofa  fur 
le  maufolée  de  Philippe  II ,  un  fonnet  qu'il 
rigardoit  comme  un  de  Tes  meilleurs  ouvrages. 

Ici  fe  trouve  un  vuide  dans  fon  hiftoire  ,  & 
îl  faut  paffer  à  l'année  1 604  ,  pour  trouver  de 
nouveaux  faits.  Quelques  perfonnes  «nt  jugé 
à  propos  de  remplir  cette  lacune ,  en  fuppofant 
que  Cervantes  ayant  été  envoyé  au  Tobofo, 
pour  y  remplir  une  charge ,  les  habitans  du 
lieu  lui  intentèrent  un  procès  ,  &  le  firent 
mettre  en  prifon,  &  que  c'eft  pour  fe  vea;: 
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gef  de  cet  outrage  ,  qu'il  a  fait  Don  Qui- 
chotte &  Dulcinée  Manchegues.  11  eft  certain 
qu'en  voyant  Texaditude  avec  laquelle  il  a  dé- 
crit la  topographie  de  la  province,  &  le  tableau 
fidèle  qu'il  a  fait  des  mœurs  ,  des  ufages ,  &  du 
coftume  de  fe$  habitans ,  on  eft  aifément  porté 
à  croire  qu'il  fit  un  long  féjour  dans  la  Man- 
che ;  mais  le  refte  n'eft  qu'une  conjeélure  fans 
fondement.  Ce  qu'on  fait  de  certain ,  c'efl  qu'au 
commencement  du  dix-feptieme  fiecle ,  il  étoit 
détenu  en  prifon  ,  pour  une  faute  qui  n'avoit 
rien  de  déshonorant  ,  ainfi  qu'il  le  dit  lui-, 
même. 

Ce  fut  vers  ce  tems  que  Cervantes  compofa 
fon  hifloire  de  Don  Quichotte ,  dont  il  publia 
la  première  partie  à  Madrid  en  1605.  Trois 
ans  après,  il  en  parut  une  féconde  édition, 
corrigée  &  augmentée.  Don  Pellicer  n'en  parle 
point  ,  quoiqu'il  fafTe  mention  d'une  autre 
donnée  à  Valence  en  1605.  H  y  en  a  aufîî 
une  de  Lisbonne  de  la  même  année  ,  &  qui 
n'efl  curieufe  que  par  les  retranchemens  qui  y 
ont  été  faits. 

En  1606,  Cervantes  revint  de  Valladolid  à 
Madrid ,  où  il  pafla  les  dix  dernières  années 
de  fa  vie.  En  1610,  fon  fécond  patron ,  Don 
Pedre  Fernandez  de  Caftro ,  comte  de  Lemos , 
fut  fait  vice-roi  de  Naples,  &:  lui  continua  h 
prote£^ion  &  fa  libéralité.  D'un  autre  côté,  le 
cardinal  Don  Bernard  de  Sandoval  y  Rojas  ,  ar- 
chevêque de  Tolède ,  fuivant  l'exemple  du  comte 
fon  coufm  ,  affigna  à  Cervantes  une  penfion , 
four  lui  faire  fupporter  plus  aifément  les  inôr^ 
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mités  de  la  vieillefle.  Quoique  Madrid  fût  eiî- 
core  le  lieu  de  fa  réfidence  ^  il  palTa  quelque 
tems  à  Efquivias,  pour  donner  quelques  foins 
aux  affaires  de  fa  femme  ,  &  en  même-tems  , 
pour  jouir  à  la  campagne  d'une  tranquillité 
qui  lui  étoit  devenue  néceffaire.  11  devenoit 
vieux ,  &  il  fe  hâta  de  publier  la  plus  grande 
partie  de  fes  ouvrages. 

11  fit  imprimer  fes  Nouvelles  en  1 6 1 3  ;  fort 
Voyage  du  ParnaJJe  en  1 6 1 4  ;  fes  Comédies  &  feS 
Interludes  en  1615  ,  &  la  même  année,  la  fé- 
conde partie  de  Don  Quichotte.  11  mit  auffi  la 
dernière  main  à  fon  hiftoire  de  PerfiUs  6»  Si'' 
gifmonde  ,  qui  ne  parut  qu'après  fa  mort. 

Cervantes  mourut  d'une  hydropifie  le  23 
avril  161 6,  dans  la  foixante-neuvieme  année 
de  fon  âge  ,  &  fut  inhumé  dans  l'églife  des 
religicufes  Trinitaires  de  Madrid.  « 

(   Gentleman  s  Ma^aiim,  ) 
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POÉSIESFUGITIVES. 


DIANE     ET     END  y  Ml  ON, 

S\_  Travers  les  forêts  ,   à  travers  les  campagnes. 
Le  javelot  en  main ,  le   carquois  fur  le  dos , 

Diane  &  fes  chartes   compagnes 

Fuyoienc  l'Amour  6c  le  repos. 
Mille  amans  foupiroient;   mille   :  Ovide  l'a/Ture  % 
Mais  Diane  avec   eux  le  prenoit  fur  un  ton 

Qui   du   téméraire  Aûéon 
Ne  rappelloit  que  trop  la  fatale  aventure. 

Il  fallut  donc  (  c'eft  un  pénible  foin  ) 
Etouffer  fes  foupirs  ,    ou   foupircr  de  loin, 

L'Amour  cft  un  enfant  colère  : 
Tant  de   rigueur  l'irrite  :  il  jure  par  fa  mcre 
Que  bientôt  on  verra  l'auftere  déité, 

V\\ii   docile  qu'une  bergère. 
Au  pied  de   Çts  autels  dépofcr  fa  fierté  » 

Et  s'enrôler  fous  fa  bannière. 
Si  l'Amour  promettoit  de   ne  jamais  changer^ 
La  rétradation  feroic  chofe  poûiblcj 

Mais  il  jure  de  fe  venger  ; 

Un  tel  ferment  eft  infaillible. 

Vous  favez  que  le  dieu  du  jour 
Partage  avec  fa  fœur  fon  brillant  miniflere. 
Darde-t-il  fes  rayons  fur  un  autre  hémiiphere  ^ 
Sur  le  nôtre   à  l'inftant  elle  brille  à  fon   tour. 
Cent  fois,  en  parcourant  fa  paifible  carrière. 
Elle  a  vu  des  amans  voler  au  rendez-vous , 

Et  fui   le  gazon,  k  fougcre, 

L  é 
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Confier  leurs  plaifîr*  à  fa  douce  lumière  : 
Cent  fois  un  tel  fpcftadc  excita  fon  courroux. 
Mais  ce  qui  nous  irrite,  à  la   fin  peut  nous  plaire; 
L'Amour  l'avoit  prévu  :  que  ne  prévoit-il  pasî 
Diane  hcfite  encore  ,  &  détourne  la  vue  i 
Mais  fon   cœur  eft  touché ,    mais  fon   amc   eft  émuC» 
Que  fcrt  à  la  vertu  de  livrer  ces  combats? 
Le  feul  Amour  en  réglera  l'ifTue. 
Nouveau  regard  lancé  du  haut  des  cîeux  î 
Nouvel  objet  qui  frappe  la  déefTe. 

Ce  n'eft  plus  un  couple  amoureux 

En  proie  à  fa  brûlante  ivrefTe  ; 
C'eft  un  berger  au  teint  vif  &  vermeil , 
Aux  cheveux  blonds,  épars,  A  la  peau  douce  &  finc^ 

Qui  d'un  gazon  fait  fa  courtine , 
Et  fe  livre  aux  langueurs  d'un   paifible  fommeil. 

On  dit  que  fa  mante  légère 

Voltigeoit   au  gré  du  zéphyr , 

Et  qu'on  vit  la  déeffe  aufterc 
Regarder  en  lorgnant ,   foupirer  &  rougir. 
Rougir  fans  fe  fâcher  eft,  dit-on,  chez  les  belles 
Un  iîgnal  dont  l'amour  peut  faire  fon  profit. 

Ovide  quelque  part  l'a  dit: 

3'aimerois  mieux  le  tenir  d'elles. 
Quoi  qu'il  en  foit,  Diane,  en  hcfitant. 
Fait  arrêter   fon   char,  malgré  les   dcftinécs. 

Dont  Tordre  eft  toujours  il  prelTanc , 

Et  pour  qui  des  (îecles  d'années 

Sont  ce  qu'cft  pour  nous  un  inftant, 

Diane  raifonnoic  encore 

Malgré  le  trouble  de  fon  cœur. 

Hé  quoi  !  n'a-t-on  pas  vu  l'Aurore , 
Dit-elle,  pour  Tithon  fentir  la  même  ardeur? 
Le  jour  en  vint  plus   tard,  le  monde  étoit  en  peine i 

Maïs  le  ciel  n'en  fit  aucun  bruit. 
Jupiter,  à  fon  tour,  près  de  la  belle  Alcmenc^ 
Pc  trois  mortelles  uui(s  allongea  U  fcmaine. 
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Je  puis  bien  d'un  Lnflant  allonger  cette  nuit* 
Elle  dit;  &c   bientôt  appellant  an  ruage, 
£Ilc  en  couvre  fon   char,  &  voile  fa  clarté 
Aux  curieux  du  voifînagc. 
Ne  réfervant  pour  fon  utilité 
Qu'une  foible  lueur  nccefTaire  en  voyage. 
Au  pied  du  mont  Ladmus  dormoit  Endymion  ; 
C'eft-Ià  que  de  Phébc  le  char  plonge  ôc  s'arrête j 
Elle  contemple  avec  émotion 
Ce  beau  dormeur,  qui,  fans  intention. 
Sans  même  s'en  douter,  achevé  fa  conquête. 
S'il  s'en  doutoit,  dormiroit-il  ?  Ohl  non. 
Un  fonge  heureux ,  dans  cet  inftant  propice  , 
A  coloré  fon  teint ,  ranimé  tous  fcs  fens , 
D'un  réveil  trcs-prochain  très-favorable  aufpice» 

Diane  en  compte  les  inflans; 
L'Amour  les  compte  aufli  :  car  fans  peine  on  peut  croIfC 
Qu'il  contemploit  d'un  œil  raalia 
Ces  augures   de  fa  viftoirc  : 
Son  pouvoir  ell  vengé ,  fon  criomphe  cft  certain. 

Déjà  Diane,  impatiente. 
Sur  la  main  du  berger  porte  une  maii»  tremblante  i 
Eveille- toi  ,  dit-elle  ,  &  connoit  ton  bonheur! 
On  dit  même  qu'alors,  pour  mieux  fe  faire  cntcndff^ 
Elle  appuya  ce  difcours  fi  flatreur 
D'un  baifer  mille  fois  plus  tendre  j 
A  ce  baifer,  à  ce  doux  bruit, 
Endymion  s'éveille,  &  regarde  &  s'enfuit. 
Arrête  î  lui  crioit  la  déefle  étonnée  j 

Regarde  mieux  ,  tu   verras  mes  attraits; 
Je  fuis  jeune  &  déelTc ,  &  vierge ,  qui  plus  cft» 
Je  pourrois  fur  ta   deftinée 
Répandre.  .  .  .  Difcours  fuperflus  ! 
Endymion  déjà  ne   l'entend   plus. 
Il  fuyoit ,   5c  bientôt  il    atteint  fon  afyle. 
Antre  vafte  &  profond ,  féjour  fombre  &  iranquilICi 
Pans  Ic$  âancs  d'uit  lochvr  pcsiûqué  pas  U  tcas  ^ 
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Séjour  propre  ,  au  myfterc  &:  fait  pour  les  amans  j 
C'eft-là  qu'Endymioii ,   jtune  &:  novice  encore, 
Éprouve  les  befoius  d'un  bonheur  qu'il  ignore  i 
Hélas!  dit-il,  peut-être  on  venoic  me  l'offrir. 
Peut-être  je  viens  de  le  fiair. 
Ce  bonheur  qui  m'eft  nécelTaire  ; 
Je  fuis  un  fot,  la  chofc  eft  claire. 
Diane  ,  à  part,    en  jugeoit  comme  luîj 
Mais  autrefois,  comme  aujourd'hui, 
Le  plus  fot  en  amour,  j'en  attefte  l'ufage. 
N'a  vu  que  rarement  dédaigner  fon  hommage  i 
D'ailleurs ,  on  fait  qu'en  pareil  cas , 
Difoit  à  part  foi  la  déefTe  , 
II  nous  faut  des  humains  encourager  l'efpecc  ; 
Autrement,  avec  elle  on  ne  finiroit  pas. 
Tout  en  parlant,  elle  s'approche  , 
Ec  trouve  Endymion  retranché  dans  fa  roche  s 
II  ne  peut  fuir,  il  n'en  eft  plus  tenié. 
RaiTure-toi  ,  berger  timide, 
Lui  dit  en  fouriant  la  jeune  déitéi 

Le  fourire  de  la  beauté 
Fait  d'un  amant  trembleur  un  héros  intrépide» 
Endyniion  le  deviendrai 
Déjà  Diane  en  voit  le  doux  préfagej 
On  ne  dit  point  ce  qu'il  fît  par-delà; 
Mais  fi  la  fable  efl  un  fur   témoignage , 
La  nuit  fuc  longue  ce  joui-Ii. 

Par  M,  DE  ZA  DlXMERlS, 


•^i^.^^ 
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LE  COUCOU  ET  L'ALOUETTE, 

table   imitée  de  V Allemand  de  Ai.   HAGEDOR^f* 


X-J 'alouette  au  coucou  tînt  un  jour  ce  langage { 
Ami,  dis. moi  pourquoi  parcourant  l'univers j 

La  cicogne  ,  après  maint  voyage 

Parmi   tant  de   climats  divers , 
N'en  fait  pas  plus  que  nous?  —Il  n'eft  pas  difficile. 
Repondit  le  coucou  ,   d.'en  favoir  là  raifon. 
Un  fot  voyage  en  vain ,  &  change  d'horifon  , 

Il  n'en  revient  pas  plus   habile. 
Tar  Af.  U  chevalier  DE  LA   CROIX  LASEJGNSi 


9 


CHACUN    SA    BESOGNE, 
C  o  y  t  E. 

J_V  E  fa  moitié  le  bonhomme  Martin 

Eut  trois  garçons,  l'un  d'eux,  nommé  Grégoire  * 

Au  cabaret  s'en  alloit  le  matin , 

Et  n'en  fortoit  jamais  qu'à  la  nuit  noire. 

Son  père  un  jour,  ennuyé  de  ce  train. 

Lui  propofoit  l'exemple  de  Ces  frères  j 

Paul  &  Vincent  gagnent  d^ialeur  pain. 

Lui  difoit-il,  toi  tu  me  dcfefperes. 

Mon  cher  papa  ,  répond  notre  buveur 

A  demi-gris,  eh  I  morbleu,  pas  d'humeur, 

Laiflons  chacun ,  faire  en  paix  fa  befogne. 

Mon  frère  aîné,   qui  n'aime  que  l'honneisf , 

Poui  ê;re  Suifle  a  quitté  !a  Bourgogne, 
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Paul ,  mon  cadet  ,  qui  n'a  pas  tant  de  caur  , 
Aime  l'argent  ,  &  s'eft  fait  procureur; 
J'aime  le  vin  ,  moi,  je  me  fais  ivrogne. 
Far  M.  . . 


Iraduction  de  tode  d'Horace  :  Solvitur  acris 
hyems,  &c.  (Ode  IV.  Liv.  I.) 

j   jA  douce  haleine  des  zéphyres 
Ramené  la  faifon  dti  ris  ; 
Borée  fuit ,  &  les  navires 
Rentrent  dans  le  fcin  de  Thctw. 

Les  champs  reprennent  leur  verdure, 
La  neige  s'écoule  en  ruiffeaux. 
Tout  rajeunit  dans  la  nature. 
Tout  brille  de  charmes  nouveaux. 

Déjà  le   laboureur  avide 
Trace  fes  pénibles  filions  ; 
£t  la  brebis,  loin  de  Ton  guide» 
Paît  au  hafard  dans  les  valions. 

Déjà  les  grâces  demî-nues, 
Vénus   &  l'ama-nt  de  Pfyché 
Fornent  des  danfes  ingénues 
Aux  pâles  rayons  de  Phébé. 

Tandis  qu'au  centre  de  la  terre. 
De  fa  forge  attifant  les  feux  , 
Vulcain  fabrique  le  tonnerre 
Pour  le  puisant  maître  des  dieux  , 

Des  fleurs  formons-nous  des  eouro&nei]  \ 
gciSQ9iu-nous  de  ipyçthcs  ficatû  | 
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Au  fond  des  bois  allons  aux  fa;Lines 
Immoler  U  tendre  brebis. 

Scxtius^  l'inflexible  Parque, 
Confond  les  états  &  les  rangs. 
Et  le  fujet  Se  le  monarque 
N'ont  point  de  dcftins  différent. 

Le  court  efpace  de  la  vie 
Travcrfe  l'homme  en  Ces  defîr». 
Et  tel  qu'on  croit  digne  d'envie. 
Touche  au  terme  de  fes  plaifirs. 

Du  Tort  cruel  qu'aucun  n'évite  | 
Bientôt  tu  fubiras  la  loij 
Bientôt  fur  les  bords  du  Cocyte 
Tu  feras  jette  malgré  toi. 

Là  tu  ne  feras  plus  à  table. 
Entouré  de  joyeux  amis  , 
£t  dans  un  nedar  déleâiable 
7u  ae  noieras  plus  tes  foucis. 

Far  M.  R^**,  de  Idarfeille, 


ÈPIGRAMME. 

V^  ERTAiN  rîmeur,  connu  par  maint  Se  maint  affront» 
En  lifant  mes  écrits  les  tronque  &:  les  altère. 
Pour  me  venger  de  lui  je  ferai   le  contraire  j 
Je  lirai  les  ficns  tels  qu'ils  font. 

Far  M,  L^*/^**. 
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LE  BALLET  DES  DINDONNEAUX , 

Conte. 

\j  N  favant  mackinifte  ,  un  grand   phyficicn  , 
Opticien  , 
Mécanicien, 
Très  confommé   dans  l'art  pyrîquc  , 
PofTédant  à  fond  l'hydraulique  , 
Etoit  cité  dans  plus  d'un    entretien. 
Comme   l'honneur  de    la   gent  italique. 
Rome  étoit  fon  pays ,    &  fon  nom  ,  Dominique* 
Sa  réputation  ne  refta   pas  toujours 

Dans  les  murs   romains  enfermée  j 

La  vigilante  Renommcc 

La  fema  dans   toutes  les  cours. 

Toute  l'Europe  en   fut  vîrc  informée  î 

On  l'admiroit  par^tout ,   &r  non   pas  fans  raifon; 

Car  fon  talent  valoit  bien  fon  renom. 

Mais  du  fort  telle  eft  Tinjurtice, 
Qu'un  grand    homme   vit  pauvre  au  pays  des  Céfar», 
Le    talent  pour  j  naître   y  trouve  un  ciel    propice. 

Non  la  fortune.    En  un  mot   è.t%  beaux-arts 
Rome  eft  fouvent  la  mère  Se  jamais  la  nourrice. 

On  lui  perfuade  à  la  fin 
Qu'en  France  ,  lieu  chéri   des  filles  de   mémoire. 
Il  pourra  recueillir  enfemble  à  pleine  main  , 

Et  les  richeffes  ôc  la  gloire. 

L'efpérancc  d'un   double  prix 
Le  détermine i  il  part  j   il  arrive  à  Paris. 

A  Tes  frais  le  grand  Dominique 
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Drcfle  un  vafte  théâtre  où   les  arts ,  à  fa  voix 

Soumettant  leur  pouvoir  magique. 
Doivent  charmer  tous  les  fens  à  la  foie. 
Sa  renommée  ,  ca  arrivant  en  France , 
Avoit    apprivoifé  le  dieu   de  la  finance. 

Chez  bien  des  gens  refpoir  flatteur 

De  voir  merveilles  fur  merveilles, 

Avoit  ouvert- en  fa  faveur 

Et  les  bouches  &:  les  oreilles. 
Il  débuta  ;   grands  applaudifTemcns  j 
Les   connoifleurs  prononcent  la  fenrencej 

On   trouva  les  détails  charmans  y 
On  loua  le  deffin ,  le   choix  ôc  l'ordonnance. 

Eflai  nouveau  ,  nouveau  fuccès. 
Mais  las  !  malgré  le  charme  &  la  magnificence 
D'un  fpectacîe  amufant  ic  neuf  pour  les  François  , 
On  vit   de  iour  en  jour  décroître  l'affluencc. 

Si  bien  qu'ayant   long  tems  foufferc 

Pat  la  recette  un  vide   immenfc , 

Il   vit  ,  contre  fon  efpérance , 
Son  talent  très-vanté  ,  fon  théâtre  défère. 
Pour  fruit  de  ce^talent  que  le  goût  idolâtre. 
Le   malheureux  n'eut  que  de   vains   laurier» 

Et  de  irès-rudes   créanciers, 
Tant  ,   qu'il  fut  obligé  de  fermer  fon   théâtre. 

Apres  ce  coup,  Dominique,   dit-on. 
Tout  étourdi  de  fon  naufrage , 
Faillit  en   perdre  la  raifon  j 
Mais  il  rappelle  enfin   fes    fens   %c  fon  courage. 
De   fes  débris  qu'il   raiTembla  foudain  , 
Il   bâtit  en  un  tour  de  main 
Une  falle  fans  frais;    il  affiche  ,  &  s'emprefTe 
D'annoncer  des   acteurs  nouveaux 
Et  des  plaifirs  d'une  nouvelle  efpece  .* 
Le  grand  Ballet  de^  Dindonneaux, 
Ce  n'étoit  pas  une  faulTe  promcfTe. 
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Dominique  a  pris   en  deux  mots , 
Jour  offrir  au  public  une  nouvelle  danfe. 

Un  régiment  de  ces  oifeaux 

Qui  doivent  danfer  en  cadence.  ^ 

Quoi!  danfef»  danfer  ,  oui,  vraiment* 

Et  je  vais  vous  dire  comment. 

Au  lieu  de  planches,  Dominique 

Avoir  arrangé   de  {çs  mains 
Des   tôles  qu'embrafoient  des  poêles  fouterraîns. 
Quand  tout  fut  enflammé,  H-tôt  que  la  mufiquc 

Se  fit   entendre,   en  un  moment 

On  lâche  la  gent   Dindonnique  , 

Qui  marche  d'abord  gravement  j 
Puis  la  chaleur  l'éveille  ,  elle  s^agite; 

Puis  d'aller,   de  venir  plus  vite  j 
Et  puis  de  3'élever ,  &  par  bonds  &  par  faut». 
Quand  chaque  parte  eut   fenti  la  brûlure. 

Il  falloir   voir  à  l'aventure 
Troter,   courir  ces  pauvres  Dindonneaux. 
Chacun  vers  la  coulifle  alloit  en  diligence  î 
Mai;,  le  fouet  à  la  main,  des  maîtres  de  balletc 

Etoient-li  poftés  tour  exprès , 

Et  les  faifoient  rentrer  en  danfe. 
O  comme  nos  danfcurs  fc  dcmenoient  grand  train  î 
A  peine  retombés,   iis  s'élançoient  l'oadam. 
La  mefure  en   fouffroit ,  s'il   faut  être  fincere» 

Mais  je  gage  que  l'opéra 

N'a  jamais  eu  ,  jamais  n'aura 
Ballet  plus  chaud,  ni  danfe  plus  légère. 

De  ce  nouveau  fpeâracle  on  parut  enchanté; 
Et  les   bravo  de  tout  côté 
Voloient  &  rempliffoient  la  fcone. 
On  y  revint  avec  avidité  j 

Chaque  jour  la  falle  fut  pleine. 
Bref,  Dominique  heureux  &  riche  immcnfémcnt» 
RcviAt  au  feia  de  Ci  patue  j 
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Et  la  bêcife  ainfi  regagna  promptemenc 
Ce  qu'avoit  perdu  le  génie. 


VERS 

yrf    Madame  de  *  *  * ,  en  lui  offrant  des  fleurs  le 
jour  de  fa  fête, 

\^_j'e  s  T  Pamiiîé  q«î  fit  naître  ces  fleuK, 

Souvenez- vous  de  leur  noble  origine  i 

Le  fentimenc  nuança  leurs  couleurs. 

De  Tamitié  la  rofe  eft  fans  épine  j 

Auprès  de  vous,  je  le  fens  chaque  jour; 

Dans  Ton  éclat,  fraîche  &  toujours  nouvelle. 

Elle  furvit  aux  rofes  de  l'amour , 

£t  l'hiver  même  eft  un  ptintems  pour  elle, 

Tar  M.   MayevR, 


COUPLET 

Ji  M.  B**  D*  G***  j  ci- devant  moufquetaîre 
du  roi  y  pour  le  jour  de  fa  fête,  le  2s  août '^ 
1781, 

A  I  K  des  trois  fermiers  :  Faut  attendre  avec  patienta» 

X    U   lè  fais,  je   t'offris  l'hommage 
De  mon  cœur  cendre  &  de    ma  foi , 
Sûre  qu'un  heureux  mariage 
T'uniroit  pour  jamais  â  moi. 
Tu  me  juras  «^uç  fans  partage 
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Je  régneroîs  toujours  fur  toi  ; 
Louis  ,  que  ce  bouquet  t'engage 
A  t'en  faire  une  douce  loi.    {bis.) 


LE   CHOIX  D'UN   JEAN. 

i  M,    DE   S  U  RIN  E^  le  t^  juin  ,  veille  de 
fa  feu. 
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ES  noms  infcrits  dans  la  légende 
Jean  fut  toujours  le  plus  cité  ; 
Les  rois ,  les  papes  l'ont  porté  ; 
Au  Paraguay  j  dans  la    Hollande, 
Aux  confins   de  VLJiotllande  ; 
En  tous  lieux  il  efl   adopté. 
Dans  cette  multiplicité. 
Il  eft  une  variété 
D'acceptions  de  contrebande 
Par   qui  je  me  vois  dégoté. 
En  vain  j'en  cherche  l'origine. 
Et  j'ouvre  les  faftes  des  tems  ; 
Mais  loin  que  mon  efprit  devine'. 
Pourquoi  nous  avons  tant  de  Jean 
Qu'on  vénère,  te  dont  on  badine. 
J'y   perds  ma  peine  &  mes  inilans» 
Là   e'eft  le  fils   de  Zacharie  , 
Prophète  &  martyr  à  la  fois. 
Ici  c'cft  un  Jcan-de-la-Crêix , 


Ailleurs  Jean-Logne  j  Jean-Doueet , 
Jean- Farine  j  Jeari'tout'à  droit  j 
Jeaii-des-  Vignes  ,   Jean-de-Hivelle  ; 
Jean-de-Vertj  &  Jean-qui-fait-tout  i 
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Ec  pour  foutenir  jufqu'au  bouc 

Des  Jeans  la  longue  kiiiellc  , 

Oucrc  ce   que  j'en  ai  décrit , 

Un  Jean  qui  pleuve  ,   un  Jean  qui  rit  , 

Enfilent  la  même  venelle. 

Eh  1  le  moyen  de   ce  chaos 

De  noms  dignes   de  nos  hommages 

Et  de  noms  plaifans ,  jeux  de  mots, 

De  percer  les  fombres  nuages j 

Auquel   enfin   donner  le  prixî 

Qu'un  autre  balance  indécis  , 

Certes ,  je  le  croirai   (ans  peine  j 

Mais  fi  j'avois  à  faire  un  choix  , 

A  prendre  un  Jean  pour   mon  Mécène , 

Pourrais-je  miettx  donner  ma  voix  j 

Qu'à  l'aimable  Jean  de  Surene? 

Par  J\I.  X)*". 


o 


ÉPIGRAMME. 


H!  !e  grand  avocat  que  maître  de  CuJJïeres  ! 

ïl  larpafîc  Cujas  ,  Alcias  ^   Livonieres   : 

Mais  on  dit  qu'il  cft  cher ,  Se  que  pour  cent  louis 

Il  ne  donneroit  pas  un  falu  taire  avis. 

Par  M.  Le  CAT  j  procureur  a  AhVcvillt, 


"^.J^ 


a(Î4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  i' 

1J_1___J_ .  1 

ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


14  CAD E MIE  royale  des  fcîences  de  Paris, 


D 


ES  perfonnes  qui  ne  fe  font  point  fait 
connoître ,  ont  écrit  au  fecrétaire  de  l'académie 
pour  lui  demander  ,  /  la  théorie  dts  ajjurances 
maritimes  propofée  par  cette  compagnie  pour  fujet 
du  prix  de  178;^^  doit  être  envifagée  fous  l'un 
ou  l'autre  des  deux  points  de  vue  fuivans-:  ou 
en  confidérant  les  aflurances ,  en  elles-mêmes , 
c^ejî'à  dire,  en  donnant  les  règles  qui  peuvent  dé' 
terminer  pour  Vajfureur  les  conditions  les  plus  favo- 
bles ,  ou  en  confidérant  les  affurances  comme  un 
objet  d'adminiftration. 

La  réponfe  du  fecrétaire  eft  que  l'académie, 
en   conféquence   de  fes  réglemens ,  s'occupant  ^ 
uniquement  des  objets  de  mathématiques  &  de  "* 
phyfique ,  &  s'étant  toujours  abftenue  de  difcu- 
ter  ni  de  juger  les  matières  relatives  à  l'admn 

niflration , 
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flîAration,  c'eft  uniquement  fous  le  premier 
point  de  vue,  c'eft-à-dire,  fous  celui  de  la  théo- 
rie mathématique  des  affurances,  que  la  quef* 
tion  doit  être  traitée. 

(  Mtrcure  de  France.  ) 

II.  ' 

Académie  françolfe. 

Une  perfonne  publique  &  connue  a  remis 
à  l'académie  le  mémoire  fuivant,  dont  Tauteur 
ne  s'eil  point  nommé. 

A  MeJJieurs  de  racadimîc  françoîfe» 

Messieurs, 

»  Un  citoyen  qui  aime  les  lettres,  &  qui 
>»  les  croit  utiles  à  l'humanité  ,  defire  fonder 
»  un  prix  en  faveur  de  l'ouvrage  de  littérature 
»  dont  il  pourra  réfulter  un  plus  grand  bien 
w  pour  la  fociété  ;  fermon ,  pièce  de  théâtre , 
»  roman  ,  profe  ,  vers ,  hiftoire ,  traité  de  ju- 
»  rifprudence,  réflexions  morales,  differtation 
»  politique,  mémoire  fur  les  fciences  ou  fur 
»  les  arts ,  recherches  érudites ,  aucun  genre 
»  n*eft  exclu. 

w  Ce  prix  (era  obtenu  fans  être  demandé; 
n  &  adjugé  fans  examen;  c'eft-à-dire,  qu'il  fuf* 
i>  fira  que  les  juges  déclarent  quel  eft,  parmi 
»  les  livres  qui  auront  paru  dans  Tannée  pré-» 
i>  cédente ,  &  dont  ils  auront  eu  connoiiTancef 

Tomt  IX,  M 
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i>  celui    qui  leur    paroît   devoir  contribuer   le 

M  plus  au  bonheur de  l'humanité.  L'acadé- 

»  mie  décidera  Ci  les  ouvrages  de  les  membres 
M  doivent  concourir. 

a  Le  citoyen  qui  a  conçu  cette  idée  ,  fup- 
%}  plie  l'académie  d'at^réer  l  hommage  qu'il  rend 
5>  aux  lettres,  &:  d'être  juge  du  prix.  Une  fom- 
7)  me  de  douze  mille  livres  eft  dèpoCée  ,  pour 
•>  être  employée  en  une  rente" vingere  fur  la 
t)  tête  du  roi  ;  &  du  revenu  annuel ,  il  fera 
•>  acheté  une  médaille  d'or  qui  formera  le  prix. 

Motifs  de  cette  difpofition, 

«  Un  géomètre  méprifoit  une  pièce  de  théa- 
I»  tre  applaudie,  parce  qu'elle  ne  prouvoir  rien; 
»>  ce  géomètre  avoir  tort:  mais  un  citoyen  aura 
5>  raifon,  û  pour  régler  Teftime  &  Tintérét  que 
•>  mérite  un  livre  ;  il  demande  ,  quel  bien  en 
f)  réfulte-t-il?  Je  fais  aujourd'hui  cette  queftion, 
»i  &  c'eft  à  l'académie  qu'il  appartient  de  ré- 
s>  pondre.  On  a  repréfenté  les  lettres  &  les  con« 
f>  noiiTances  humaines  comme  un  fléau  ajouté 
»  à  tous  ceux  qui  défolent  le  monde  :  ainfi  lou- 
w  vent  on  a  calomnié  notre  religion  ,  nos  loix 
»>  &  les  inftitutions  les  plus  fages,  &  fi  le  fort 
i>  de  Tunivers  avoit  changé  fuivant  nos  opi- 
»  nions,  l'imprudence  de  nos  vœux  auroit  aig- 
V  mente  la  mafTe  de  nos  maux.  Les  lettres  n'ont 
M  pas  befoin  d'apologie;  mais  les  hommes  qui 
i>  les  cultivent  peuvent,  comme  le  hboureur 
f>  Romain ,  mettre  leurs  prétendus  poifons  fous 
l>  les  yeux  de  leurs  accufateurs, 
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)»  Oa  prétend  que  notrje  nation  eft  Jégere  &: 
w  frivole.  Je  ne  me  permets  point  den  étre-le 
»  juge  ni  le  cealeur  :  miiis  je  vois  un  peuple 
»>  oifif  délerter  les  monumens  du  génie  pour 
j>  courir  aux  farces  du  rempart  :  je  vois  fe  mul- 
i>  tipHer  les  éditions  de  romans  médiocreme^nt 
))  intéreffans  &  tbiblement  écrits;  un  livre  fé- 
I»  rieux  .&  profond  eft  eftime,  mais  n*ert  pas 
jjilo  :  je  vois; les  auteurs  d'ouvrages  qui  doi- 
I)  vent  paffer  aux  générations  fuivantes,  n'être 
••)  connus,  recherchés,  férés  dans  la  fociété  , 
»  que  pour  quelques  débauches  d'elprit  qui  doi- 
lï  \Q(H  les  faire  rougir  de  leurs  fuccès.  Auffi, 
M  tandis  que  la  prefle  gétirit  pour  une  foule  de 
•r  brochures  plaiîàates,.  épigrammatiques,  licen- 
I)  cieûfes,  il  nous  manque  une  hiûoire  de  France 
»  complette  &:lifib!e,  un  corps  de  droit  pa- 
»  blic  François,  un  recueil  d'expériences  fur 
»  la  nature  de  notre  climat  &  fur  fes  influen- 
M  ces.  Nou«  n'avons  point  de  defcri^tion  du  loi 
»  de  nos  provinces  &  des  richefles  qu'il  renfer- 
>»  me;  richcfïes  que  chaque  fiecle  découvre  (uc- 
»  ceffivement,  &  qui  n'ont  échappé  aux  fie- 
»  clés  précédens  que  faute  de  recherches,  &c. 
»  Dans  ce  défordre,  il  faut  que  les.  chefs  de  la 
»  littérature  difenr  à  quiconque  cft  entré  dans 
»  cette  carrière  :  En  voilà  U  but;  &  à  la  na- 
»  tion  r-  Voilà  dans  la  claje  dey  gens,  de  lettres  ^ 
-«  ceux  À  qui  vous  deve:^  le  plus, 

»  Sans  doute  on  objôdv^^ra  que  ces  vues  font^ 
«  trop  grandes  pour  une  fi  peàte  difpufuion; 
n  car  jamais  on  n'épargna  un  reproche  à  une 
w  ôclioû  louàble  :  .mais  vous  ne   pe nierez  pas 
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»  ainfi,  vous  Mefîîeurs,  qui,  dans  toutes  cho^- 
t>  (es ,  confidérez  le  motif  &  les  conséquences, 
*9  &  qui  favez  qu'un  fait  peu  important  peut 
w  être  l'origine  d'un  grand  bien.  Que  le  foible 
n  exemple  que  je  donne  foit  fuivil  que  tous 
»  ceux  de  tnes  concitoyens  qui  jouiffent  d'une 
*>  fortune  fupérieure  à  la  mienne,  faffent  un  fa- 
•>  orifice  égal  au  mien  ;  &  les  lettres  ,  les  fcien- 
n  ces  &  les  arts  trouveront  des  fecours  im- 
p  menfes!  « 

L*académie  a  reçu  cette  prapofition  avee 
toute  la  reconnoiffance  &  l'eftime  que  mérite 
le  donateur;  mais  qïIq  n'a  pu,  relativement  à 
fon  inftitution  &  à  fes  loix  >  fe  permettre  d'ac- 
cepter la  donation,  qu'aux  conditions  fuivantes: 

i^.  Que  parmi  les  ouvrages,  utiles  au  bun 
'it  Vhumanltéy  qui  auront  paru  dans  le  courant 
de  chaque  année  ,  elle  donnera  la  préférence  à 
celui  qu'elle  jugera  U  mieux  fait  &  U  mieux  écrit. 
Ce  mérite  devant  procurer  à  l'ouvrage  un  plus 
grand  nombre  de  ledleurs,  n'en  remplira  que 
mieux  l'objet  futilité  que  le  donateur  a  prin# 
cipalement  en  vue. 

a^.  Que  la  compagnie  ne  portera  aucun  ju- 
gement fur  les  ouvrages  qui  auront  pour  objet 
des  matières  de  théologie  ou  de  jurisprudence 
locale  &  contentieufe,  ou  celles  dont  s'occupe 
l'académie  des  fciences  (*) ,  ou  enfin  les  maiie- 
^  *— 

(»)  Le  même  citoyen  a  donne  à  l'acadéiaîe  des  fcîen- 
jKs  une  pareille  fomme  de  douze  mille  livres  pour  dec 
•bjets  d'utilicé  publique,  relatifs  aux  fciences  de  auxaCil 
^9f,lc  Joui&al  icjuilUt^  pag,  zss  U  fuir« 
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res  d'adminiftration  &  de  politique  dont  la  dif- 
cuflîon  ne  feroit  pas  permife  par  le  gouverne-, 
ment. 

3^.  Qu'elle  ne  jugera  que  des  ouvrages  écrits 
en  langue  françoife ,  l'auteur  pouvant  être  d'ail- 
leurs ou  François,  ou  étranger. 

4?.  Quelle  pourra,  fuivant que  les  cîrconf- 
tances  lui  paroîtront  l'exiger,  ou  remettre  le 
prix ,  ou  le  partager  entre  deux  ou  plufieurs 
ouvrages,  ou  le  donner  double. 

5?.  Qu'elle  exclura  Tes  membres  du  con- 
cours. 

Le  doriateur  ayant  approuvé  ces  conditions , 
l'académie  a,  d'une  voix  unanime,  &  de  i'avew 
du  roi  fon  augufte  prote£keur ,  accepté  la  dona- 
tion propofée. 

Elle  annonce  donc  aux  gens-de-lettres,  qu'à 
la  fin  de  décembre  1782  ,  elle  adjugera  le  prix 
dont  il  s'agit ,  à  celui  qui  aura  donné  au  public 
Vouvrage  le  plus  utile,  Cn  fe  conformant  d'ail- 
leurs aux  conditions  expofées  ci-deffus. 

Ce  prix  fera  une  médaille  d'or  ,  de  la  valeur 
Je  douze  cents  livres. 

Le  concours  fera  ouvert,  à  commencer  du 
premier  janvier  de  la  préfente  année  1781. 

Toutes  perfonncs,  excepté  les  quarante  dt 
l'académie ,  feront  admiies  à  concourir. 

Quand  l'académie  aura  décerné  ce  premier 
prix,  elle  en  donnera  tous  les  ans  un  fembla- 
ble ,  qui  fera  annoncé  par  un  femblable  pro- 
gramme. 

Elle  auroit  bien  defiré  de  faire  connoître  le 
citoyen  à  qui  les  lettres  &  rhamanité  foat  re^ 
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devables  de  cette  donation  ;  mais  il  a  conilam»^ 
nifcnt  perMé  à  garder  l'anonyme. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  I. 

^S  oc  1  ET È  royale  de  médecine  de  Paris, 
^VTS  fur  VéU^ricitè  médicale  y  par  M,  MaudVYT, 

Depuis  lone:-te-ms  une  partie  des  phyficîens 
regardoit  rék(5^riciié  comme  un  fem«de  piiif- 
fant;  une  autre  partie  nioit  qu'elle  i\it  utile  en 
médecine.  Cétoit  à  l'expérience  feule  qu*il 
apparrenoit  de  prononcer  entre  deux  opinions 
il  oppofées ,  &  l'on  ne  pouvoit  avoir  de  ien- 
timent  à  cet  égard ,  ni  fixer  fes  idées  qu'après 
des  obfervations  nombreufes ,  entreprifes»  &  fui- 
vies  a\  ec  foin  ,  fans  partialité ,  fôns  prévention. 
L'objet  étoit  en  lui-même  important;  il  inté- 
Tcfibit  le  bien  général  :  la  fociété  royale  de 
médecine  projetta  en  177S  de  s'en  occuper, 
&  me  nomma  pour  être  i'pécialement  chargé,- 
fous  fon  inCpeéiion,  de  cerre  partie  de  fes  tra- 
vaux :  elle  informa  M.  le  direé^eur-général  des 
finances  de  fon  deffein  ,  il  voulut  bien  en  ren- 
dre compte  au  roi;  Ôt  fa  majefté,  fur  le  rap- 
port qui  lui  fut  fait,  m'accorda  une  gratifica- 
tion annuelle  pendant  trois  ans ,  pour  fubvenir 
aux  frais  indifpenfables  dans  le  travail  dont  j'é- 
tois  charge. 

Au  commencement  de  17S0,  j'ai  lu,  dans 
les  iéances  de  la  fociété ,  un  mémoire  qui  con- 
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tenoit  riiiftoire  du  traitement  éledriquc  admi^ 
niilié,  depuis  deux  ans,  à  quatre  ving'  deux 
ma-'ades  :  la  compagnie  ,  après  en  avoir  ea- 
tendu  la  leélure  ,  a  chargé  trois  de  fes  mem- 
bres,  MM.  Geoffroy,  Lorry  &  Andry  ,  (îe 
Texaminer  en  particulier ,  &  de  lui  en  rendre 
compte  ;  fur  le  rapport  qu'ils  lui  ont  fait,  ell« 
a  conclu  : 

i^.  Que  j'avois  adminillré  réleélncité  à  un 
affez  grand  nombre  de  paralytiques ,  qu'ils  en 
avoient  éprouvé  des  effets  afiez  marqués  & 
affez  permanens,  pour  qu'il  fût  avéré  que  1  e- 
leclricité  eft  un  moyen  de  foulager  &  de  guérir 
de  la  paralyfie  ,  &  que,  par  conféquent  elle 
doit  être  comptée  au  nombre  des  remèdes  pro- 
pres, à  la  combattre. 

2^.    Que   daprès    l'application    que    j'avois 
faite  de  i'eîeftricité  à  des    maladies  différentes 
de  la  paralyfie  ,  il  étoit  probable  que  l'éleélri- 
cité  pouvoit  être  employée  avec  avantage  dans 
leur   traitement  ;    qu'elle   pourroit  foulager  & 
.guérir  ceux  qui  en  étoient  attaqués,  mais  que 
les  faits   étoient    encore  trop   peu  nombreux, 
qu'ils  ne  pvéfentoient  que  des  efpérances,  fans 
qu'il  fiit  pofTiisle  d'en  tirer  une  conclufion  fage 
&  bien  établie  ;  que  je  ferois  chargé  en  con- 
féquence    de   continuer  à  adminiftrer  l'éleâri- 
cjté ,  &  que   je    m'attacherois  fur-tout  à   l'ap- 
pliquer dans  les   cas  où   fon  utilité,  quoique 
fort    probable  ,    n'étoit    pas    fuifiramment   dé-, 
montrée. 

Au  commencement  de.  cette  année ,  j'ai  rendu 
compte  à  la  fociété  du  traitement  fait  à  trente- 
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deux  malades  éleftrifés,  dans  le  cours  de  ran- 
gée 1780  ,  &  différens  de  ceux  dont  j'avois 
donné  Thiftoire  dans  mon  premier  mémoire. 
La  fociété  a  perfifté  dans  fes  conclufions  por- 
tées Tannée  précédente  ,  favoir  ,  i**.  fur  l'uti- 
Kté  démontrée  de  réle6lricité  dans  le  traitement 
de  la  paralyfie  :  2^.  fur  la  probabilité  des  avan- 
tages qu*on  a  lieu  d'en  attendre  dans  celui  dé 
plufieurs  autres  maladies  ;  elle  a  defiré  que  je 
continuaffe  à  employer  ré!€(5lricité  ;  que  'fert 
prévinfle  le  public,  que  je  lui  fiffe  connoîrre 
les  maux  différens  de  la  paralyfie ,  dans  le  trai- 
tement defquelsréle^lricité  a  déjà  réuffi  fouvent, 
&  pour  Jefquels  on  a  î^lieu  d'en  attendre  du 
fuccès.  Cette  conclufion  n'a  pas  eu  mon  tra- 
vail pour  feul  fondement ,  elle  a  encore  été 
^îéterminée  par  le  compte  que  plufieurs  affociés 
&  correfpondans  delà  fociété,  foit  regnicoles. 
foit  étrangers,  lui  ont  rendu  de  leurs  effais 
dans  le  même  genre.  La  compagnie  a  en  con- 
i^équence  chargé  fon  fecrétaire  de  rendre  compte 
de  fa  délibération  à  M.  le  direfteur-général  des 
finances  :  c'eft  d*après  une  lettre  que  ce  minif- 
tre  m'a  fait  l'honneur  de  m'adreffer,  &  par 
laquelle  il  m'apprend  que  fa  raajefté ,  fur  fon 
rapport ,  veut  bien  me  continuât  pendant  quatre 
ans  encore  la  même  gratification  qui  m'avoit 
été  accordée  antérieurement  pour  trois,  que  je 
publie  cet  avis. 

Je  continuerai  pendant  quatre  ans  à  recevoir, 
&  à  traiter  gratuitement  les  malades  qui  fe 
préfenteront  dans  dss  cas  où  i'éleftricité  pourra 
leur  être  utile. 
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Je  n'admettrai  aucun  malade  fans  avoir  pris 
ravis  de  fon  médecin  ordinaire ,  s'il  en  a  un , 
ou  fans  avoir  confulté  à  fon  fujet  avec  un 
de  mes  confrères  ,  dont  il  aura  lui-même  fait 
choix ,  &  je  n'adminiftrerai  réie6lricité  qu'^au- 
tant  que  ce  fera  l'avis  du  médecin  avec  lequel 
j'aurai  confulté  ,  ainfi  que  ce  fera  le  mien. 

Je  ne  recevrai  de  paralytiques  qu'autant  que 
la  place  me  le  permettra  dans  le  lieu  où  je  fais 
mes  traitemens. 

Les  maladies  dans  le  traitement  defquelles 
réleâ:ricité  a  réuiîî,  &  pour  lefquelles  on  a  lieu 
d'en  attendre  du  fuccès  d'après  la  guérifon ,  dans 
des  cas  pareils,  font  : 

1*^.  Le  rhumatifme,  foit  fimple ,  foît  goutteut. 

2^.  L'état  de  langueur  &  de  foibieffe  des 
enfans  dont  l'accroiffement  eft  retardé  ou  dans 
toute  leur  perfonne  ,  ou  dans  quelqu'un  de  leurs 
membres  ,  fans  caufe  apparente  ;  qui,  libres 
dans  leurs  mouvemens ,  ne  les  exercent  qu'a- 
vec peine  Se  fans  force  ;  qai  font  fujets  par 
foibieffe  à  des  chûtes  fréquentes ,  ou  dont  les 
mains  ne  peuvent  porter  le  poids  le  plus  léger. 
Ce  cas,  affez  commun  ,  eft  un  de  ceux  dans 
lefquels  i'éleélricité  a  été  fuivie  des  fuccès  Us 
plus  fréquens  &  les  plus  marqués. 
•  3^.  La  perte,  ou  la  gêne  du  mouvement^ 
les  douleurs  occafionnées  par  les  vices  de  l'hu- 
meur laiteufe  &  fuites  de  la  maladie,  vulgai- 
rement appellée  lait  épanché.  Deux  dames  en- 
tr'autres ,  dont  une  eft  veuve  d'un  de  nos  con- 
frères ,  ont  obtenu  de  l'éleâricité  dans  ce  cas , 
ks  plus  grands  avantages. 
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4*^.  Les  fcrophules  ou  écrouelles.  Les  ma- 
lades qui  en  feront  attaqués  ,  feroat  traités  feuls, 
&  l'on  emploiera  pour  eux  des  inftrumens  qui 
ne  ferviront  qu'à  leur  traitement. 

5^.  Plufieurs  maladies  des  yeux  ,  dépen- 
dantes de  rengorge  ment  des  membranes ,  la 
cataraâe  commençants,  la  goutte  fereine  ré- 
cente. 

6^.  Les  convulfions  &  les  tremblemens  oc- 
cafionnés  par  les  vapeurs  du  mercure.  Je  n'ai 
par  moi-même  été  témoin  d'aucun  fait  à  cet 
égard  :  M.  de  Haen ,  qui  étoit  médecin  d'uii; 
des  hôpitaux  de  Vienne,  dont  l'habileté  Se  la 
probité  font  généralement  reconnues ,  affure 
dans  fes  ouvrages,  d'une  manière  û  pofitive, 
avoir  guéri ,  par  l'éleélricité ,  un  grand  nombre 
de  doreurs  rendus  impotens  par  les  vapeurs  du 
mercure ,  qu'il  ne  paroît  pas  poffible  de  refufer 
fa  confiance  à  l'éleflricité  dans  ce  cas,  d'après 
ce  qu'il  en  dit.  ■ 

7^.  La  furdité.  J'ai  traité  plufieurs  fourds. 
Deux  fetllement  ont  eu  un  fuccès  confidérable 
&  permanent.  L'un  des  deux  montroit  les  ma- 
thématiques ;  la  furdité  l'avoit  obligé  de  quitter 
l'a  profefîîon  ,  il  l'a  reprife  au  bout  de  trois  mois, 
&   il  la  continue  depuis  vingt. 

^  8**,  Je  n'ai  encore  employé  Téleélricité  né- 
gative qu'une  fois  :  elle  n'a  produit  aucun 
effet  :  ce  n'efl  pas  une  raifon  de  croire  qu'elle 
n'en  puifTe  pas  produire ,  &  de  nier  les  avan- 
tages,  que  des  phyficiens  qui  s'en  font  fervis, 
difent  en  avoir  retiré.  Les  cas  dans  lefquels 
on  l'annonce  comme  utile  ,   font  le  tremble- 


SEPTEMBRE,  1781.  275 
ment,  les  c©nvulfions,  &  en  général  les  maux 
connus  fous  le  nom  de  maladies  des  nerfs. 

9^.  L*él€6tricité  a  plufieurs  fois  rappelle  le 
cours  des  mois,  &  il  paroît,  d'après  le  témoi- 
gnage de  ceux  qui  Tont  employée,  que  ceft 
un  des  cas  dans  lefquels  elle  réuffit  le  plus  §é- 
céralement. 

J'obferverai ,  en  terminant  cet  avis ,  que  de- 
puis trois  ans  que  j'éledriie  des  malades  ,  ie 
n'en  ai  vu  aucun  auquel  elle  ait  occafionné  ua 
mal  réel ,  &  que  je  crois,  avec  la  plupart  des 
phyficiens,  qu'elle  n'en  peut  pas  produire ,  étant 
fagement  adminiftrée. 

Je  prie  les  malades  qui  fe  trouveront  dans 
les  cas  que  j'ai  défignés ,  de  faire  attention  que 
je  ne  leur  propofe  pas  des  expériences  que 
j'ai  envie  de  faire.  Je  fais  que  perfoni^  n'en 
a  le  droit;  je  n'annoncerois  pas  publiquement 
un  projet ,  dont  l'exécution  me  feroit  févére- 
ment  défendue,  auffi-tôt  qu'il  feroit  connu. 
Mais  je  propofe  d'employer ,  fous  l'autorité  du 
gouvernement,  à  fes  frais,  &  d'après  l'avis 
d'une  compagnie  de  médecins ,  un  remède  dont 
rutilité  eft  avérée  dans  le  traitement  de  la  pa- 
ralyfie,  dont  il  y  a  lieu  ,  d'après  des  faits  an- 
térieurs ,  d'attendre  un  fuccès  égal  eu  à-peu- 
près  femblable  dans  celui  des  n  aladies  que  j'ai 
défignées  ,  &  qui ,  jufqu'à  prt  fent  ,  n'a  pro- 
duit aucun  mauvais  effet  dar  ceux  qui  en  ont 
fait  ufage.  (*) 

*■  ■  ■  .  .   .  — 

(*)    La    demeure   àc  M.  Mamiuyt  cft  rue  n»\iYÇ  St.' 
Etienne ,  fauxbçurg  Sç,  Marcel, 
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Ji  certifie  que  le  préfent  avis  a  été  lu  dans  U 
féance  tenue  au  Louvre  le  20  avril  178  i  ,  que  la, 
fociété  royale  Va  approuvé ,  &  qu'elle  a  defiré  qu'il 
foit  rendu  public^ 

Vl  C  Q  D*  A  Z  I  R  ,   Sec,  perp, 

A,  Paris  >  ce  22  avril  lySi. 

(  Journal  de  littérature  ,  des  fcienccjf 
&  des  arts,  ) 

I  V. 

Académie  des  fciences  ^  arts  &  belles' lettre 
de  Dijon. 

t'académîe  a  tenu  le  15  mai  dernier,  une 
Téance  publique,  à  laquelle  Mgr.  le  prince  de 
Condé  a  préfidé. 

M.  Maretj  fecrétaire-perpétuel ,  a  fait  Toh- 
vcrture  de  la  féance  par  un  Hifcours  dans  le- 
quel il  a  exprimé  la  fenfibilité  de  l'académie 
à  l'honneur  que  lui  faifoit  S.  A.  S.  &  a  pro- 
clamé le  jugement  des  pièces  envoyées  pour 
concourir  aux  prix  que  cette  fociété  avoic 
propofés. 

L'afTemblée  étoit  confidérable  ;  un  grand  nom- 
bre de  MM.  des  trois  ordres  des  états  de  la 
province ,  de  Dames  &  de  citoyens  diftingués 
la  compofoit.  M.  Maret  attribue  cette  affluence 
à  rempreffement  de  jouir  du  fpedtacle  le  plus 
capable  d'élever  l'ame ,  d'enflammer  les  cœurs 
ilu  defir  de  (q  rendre  utile;  à  celui  d'admirer 
un  héros  dont  YnSMïté ,  les  connoifTancec , 
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féloquence  majeûueufe  relèvent  l'éclat  des  ta- 
lens  dans  le  grand  art  de  la  guerre  ;  à  celui 
enfin  de  fe  pénétrer  de  l'importance  d'un  éta- 
blifTement  aux  fuccès  duquel  S,  A.  S.  veut  bien 
s'intéreffer. 

Les  fujets  des  prix  propofés  étoient  l'éloge 
du  maréchal  de  Vauban,   &  celui    de    Claude 
Saumaife.    Le    fecrétaire-perpétuel    a    annoncé 
que  raca<lémie  Te  voyoit  obligée    de  remettre 
la  diftribution  du  premier  de  ces  prix  à  l'année 
1784,  &  qu'il  confifteroit  en  deux  médailles, 
chacune  de    la  valeur  de  300  liv.  »  Un  feul 
»  éloge  de  Vauban  a  paru  (a-t-iî  dit)  pouvoir 
n  foutenir  jufqu'à  un  certain  point  les  regards 
n  de  la  critique.    11    eft   écrit  fagement ,  mais 
M  avec  peu  de  chaleur  ;   l'ordonnance  en  eft 
n  peu  régulière  ;  les  détails  qui  doivent  fervir 
j>  de  preuve,  ne  font  pas  toujours  expofés  avec 
n  cette  entente  philofophique  qui  les  rend  fail- 
n  lans  ;  le  ftyle  ,  quoiqu'en  général  très-bon  & 
n  affez  pur ,  eft  fouvent  déparé  par  des  expref- 
o  fions    peu  claires ,  par  des  mots  mal  choifis 
n  &  peu  nobles.  L'académie  s'eft  vue  avec  peine 
»  obligée  de  refufer  la  couronne  à  l'auteur  de 
n  ce  difcours  ;  mais  pour  lui  prouver  fon  efti- 
i>  me ,  elle  a  voulu  que  l'on  citât  l'épigraphe 
n  de  fon  ouvrage  :  elle  eft  tirée  de  V Eloge  de 
n  Vauban  par  Fontenelle  ,  &  porte  :   Cétoit  un 
n  Romain  qu'il  fembloit   que  notre  fiede  eût  dérobé 
n  aux  plus  heureux   tems  de  la   république,  « 

Quelques  panégyriftes  de  ce  grand  homme 
le  font  naître  en  Nivernois ,  &  enlèvent  à  la 
Bourgogae  l'honneur  d'avoir  été  fon  berceau. 
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n  Ceft  (  a  remarqué  M.  Maret  )  une  erreur 
3>  contre  laquelle  nous  devons  nous  élever ,  & 
»  nous  affurerons  qu'il  eft  né  à  St.  Léger  de 
»  Foucheret. 

j>  Parmi  les  éloges  de  Saumaife  écrits  dans 
V  le  ftyle  hiftorique,  l'académie  a  diftingué  ce- 
n  lui  qui  porte  pour  dévife  :  Suum  cuique.  L'au- 
j)  tcur  joint  à  une  grande  connoiflance  de  cet 
i>  homme  célèbre  &  de  fes  travaux ,  une  cri- 
»  tique  judicieufe  qui  garantit  l'impartialité. 

»  On  trouve  avec  peine  dans  fon  ouvrage 
I)  des  digreflîons  hors-d'œuvre  ;  mais  on  y  trouve 
»  auflî  plufieurs  morceaux  très-éloquens ,  qui 
«  prouvent  que  l'auteur  eiJt  pu  prendre  avec 
w  fuccès  un  ton  plus  élevé,  difpofer  fes  maté- 
M  riaux  dans  un  ordre  plus  favorable  ,  &  dif- 
>>  puter  peut-être  avec  avantage  un  prix  auquel 
n  les  talens  lui  donnoient  droit  de  prétendre. 
»  Celui  qui  a  remporté  le  prix,  a  loué  Sau- 
ï>  inaife  en  véritable  orateur  &  avec  une  élo- 
»  quence  faite  pour  l'obtenir.  Ce  n'eft  pas  que 
»  fon  ouvrage  ait  atteint  le  degré  de  perfec- 
»  lion  qui  lui  eût  concilié  tous  les  fuffrages  : 
>î.  quelquefois  emporté  par  fon  feu,  l'auteur 
n  s'eft  élevé  trop  haut  ;  il  n'a  pas  mis  affez 
*>  de  variété  dans  les  figures  dont  fon  difcours 
»  eft  animé.  Son  ftyle  n'a  pas  toujours  la  même 
•>  nobleffe ,  la  même  harmonie.  On  peut  lui  re- 
M  procher  quelques  exprefîîons  défavouées  pat 
«  le  goût,  quelques  mots  que  Tufage  n'admet 
»  point.  Il  a  avancé  certains  principes  qu'il  ne 
»  feroit  pas  pofîible  d'approuver  dans  un  pays 
w  catholique  ;  mais  ces  défauts  font  rachetés 
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w  par  une  fi  belle  ordonnance  de  preuves ,  par 
n  des  détails  û  favans,  par  des  beautés  fi  mâ- 
»  Jes ,  par  des  réflexions  d'une  philorophie  fi 
n  douce  ,  que  l'académie ,  guidée  par  le  pré- 
i>  cepte  d'Horace,  n'a  pas  cru  devoir  le  juger 
».à  la  rigueur.  Ce  difcours  eft  d'ailleurs  le 
J>  itieilîeur  ouvrage  de  tous  ceux  qui  ont  été 
>>  envoyés  au  concours.  Ce  que  l'auteur  a  fait, 
M  donne  une'grande  idée  de  ce  qu'il  eft  en  état 
S)  de  faire  ,  de  doit  perfuader  qu'il  ne  livrera 
»  Ton  ouvrage  à  l'imprefllon  qu'après  l'avoir 
>>" retouché  avec  foin.  L'académie  fe  feroit  re- 
j)  proche  trop  de  févérité  dans  une  occafion 
)>  où  ilfalloit  réunir  tant  de  qualités  fi  rare- 
»  ment  aflbciées ,  une  imagination  ardente  & 
»)  bien  réglée  ,  une  érudition  fage  &  profonde. 
n  Elle  s'eft  applaudie  de  fon  indulgence  à  l'ou* 
»  verture  du  billet  qui  renfermoit  le  nom  de 
»  l'auteur.  C'eft  un  étranger ,  c'eft  un  miniftre 
»>  de  l'églife  proteftante  qui  a  élevé  à  la  gloire 
»  de  notre  iUuûre  compatriote  un  monument 
«  durable;  c'eft  M.  Ancillon  ,  pafteur  de  Té- 
n  glife  françôife  à  Berlin.  Eft-il  donc  étonnant 
n  qu'il  n'ait  pas  écrit  avec  autant  de  pureté 
M  qu'un  François  ?  Eft-il  Turprenant  que  partî- 
»  fzn  des  erreurs  dont  Saumaife  n'avoit  pii 
»  fe  garantir,  il  ait  laifTé  percer  ia  prédils6lioa 
«  pour  une  doârine  à  laquelle  il  eft  attaché 
n  par  les  préjugés  ?  Difons  plus  :  la  modération, 
l>""les  ménagerhens  avec  lefquels  il  a  excufé  Tab- 
»  juration  de  Saumaife,  doivent  lui  concilier 
»  Teftime  des  orthodoxes.  Une  notice  &  quel- 
le .ques  fragmens  de  ion  difcours  juftifîeromce 
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I*  que  nous  avançons  ;  mais  avant  de  l'entenf 
w  dre ,  nous  vous  fupplions,  Monfcigneur,  de 
n  vouloir  bien  remettre  la  nïédaille  à  M.  le 
V  chancelier  de  l'académie.  Uéloignement  delà 
»  réfidence  de  M.  Ancillon  ,  lui  enlevé  l'honr 
»>  neur  de  la  recevoir  des  mains  de  V.  A.  S. 
»  mais  elle  lui  paroîtra  bien  plus  précieufe , 
»  lorfqu'il  faura  qu'approuvant  le  jugement  de 
»>  l'académie ,  applaudiflant  au  triomphe  de  Tora- 
1»  teur  ,  vous  avez  daigné  la  diftribuer.  « 

La  leflure  de  ce  difcours  a  été  fuivie  d'ufj 
extrait  du  même  ouvrage. 

»  L'auteur  s'attache  à  montrer  dans  Saumaife^ 
n  le  double  mérite  d'un  efprit  vafie  &  d'un  cœur 
»  pur  ,  le  grand  homme  qui  force  T admiration  ,  é* 
»  rhomme  de  lien  qui  commande  PeJUme  &  le  ref- 
»  pe^  ,  les  talens  qui  embellijfent  les  vertus  6*  en 
»  relèvent  Véclat ,  &  lès  vertus  qui  ennohlijjent  6» 
»  confacrent  les  tàlens. 

«  Ceft  dans  deux  parties  di{lin6les  qu'il  pré-' 
»  fente  Saumaife  fous  ces  divers  points  de  vue. 
w  II  prouve  dans  la,  première  ,  qu'il  fut  un  pro- 
»  dige  d'érudition  à  l'âge  même  où  les  hom- 
i>  mes  ordinaires  favent  à  peine  lire;  que  fon 
»  érudition  fut  foîide  &  profonde  dans  fes  fources  , 
I)  variée  dans  les  connoijfances  vers  Ufquelles  elle 
Vi  fe  porta  ,  &  grande  dans  fa  manière. 

V  II  le  repréfente  fuccefTivement  comme  thco- 
I)  logien  ,  jurifconfulte  ,  phyficien  ,  politique, 
f>  poète  ,  moralifte ,  philofophe  &  critique, 
»  toujours  fupérieur  à  tous  ceux  qui  l'ont  de- 
f»  vancé. 

i>  Ceft  à  grands  traite  que  Torateuf  le  pç hîÎ 
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n  fous  ces  divers  afpe^s.  Les  détails  qui  au-' 
M  roient  appefanti  fa  marche  ,  font  rejettes  dans 
«  des  notes  qui  font  des  extraits  lumineux  des 

V  différens  ouvrages  de  S'^umaife. 

w  M.  Ancillon  fe  tranfporcc  au  moment  oh 
»  ce  grand  homme  éclairoit  l'univers  ;  il  citû 
n  en  preuve  des  effets  que  produifirent  l'uoi- 
n  verialité  &  l'importance  de  fes  talens,  let 
n  témoignages  d'eftirae  ,  de  vénération  qu'if 
»>  reçut  de  la  plupart  de  fes  contemporains. 

M  II  ne  difîimule  point  dans  la  féconde  parti» 
»  de  fon  difcours  les  défauts  de  Saumaife;  il 
M  débute  même  par  en  faire  un  tableau  effrayant, 
I»  fans  fe  permettre  d'afFoiblir  aucune  des  cou* 
»  leurs  dont  l'ont  cliargé  les  ennemis  de  ce 
»  grand  homme  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à  por- 
»  ter  fur  ce  tableau  la  lumière  d'une  critiqua 
»  fage  &  impartiale  j  à  faire  voir  ,  à  démontrer 
n  que  ces  défauts  étoient  cei'x  de  fou  fiecle,' 

"»>  Une  fenfibilité  exquife,  compagne  infépa- 
»  rable  d'un  génie  ardent,  d'un  efprit  vif,  ne 
«»  lui  permit  point  de  méprifer  des  contradic-' 
n  teurs,  des  ennemis  qui  le  provoquoient  avec 
i>  une  fureur,  avec  une  atrocité  peut-être  fans 
I)  exemple;  mais,  même  en repoufTant  l'injure, 
n  il  fut  toujours  plus  modéré  que  tous  fesad- 
»  verfaires.  Il  ménageoit  l'homme  lorfqu'il  at- 
»  taquoit  l'écrivain  ;  &  s'il  s'élevoit  avec  force 

V  contre  les  erreurs,  c'efl  que  l'amour  de  la 
n  vérité  étoit  le  mobile  de  toutes  fes  aérions. 
1»  La  douceur  &  la  générofité  formoient  le  fond 
»t  de  fon  caraftere.  M.  Ancillon  le  démontre 
w  par  les  détails  de  fa  viç  privée,  par  le  fa- 
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»  crifice  qu'il   fit    dans   fes  derniers  momensi. 
M  d'un    nombre  confidérable  de    réponfes  qu'il. 
»  avoir   préparées  contre  les  diatribes  de.  fes 
t)  envieux.  , 

.  »  Oa  vojt  fa  patience  exercée,  comme  celle 
»  de  Socrate  ,  par  une  autre  Xantipe;  on  le 
»  voir  père  tendre  ,  ami  vrai ,  protefteur  géné- 
«  reux  &  délicat  r:  fous  les  gens-de  lettres  , 
»  de  tous  les  favans  ,  vivre  en  bon  citoyen  ÔC: 
M  rfiourir  en   philnfophe  chrétien. 

»>  Il  étoit  difficile  de  l'excufer  d'avoir  aban- 
n  donné  la  religion  de  ies  pères  pour  embraffcr 
M  le  calvinirme.  L'auteur  s'en  tire  avec  adreffe  ; 
«  fPais  c'eft  ici  qu'il  pofe  des  principes  qui 
»  ponrroient  donner  lieu  à  des  difcuffions  que 
»  l'académie  réprouve.  C'eft  fur  la  force  impé- 
».  rieufe  du  cri  de  la  confcience  qu'il  s'appuie 
»/  pour  difculper  Saumaife.  « 
'  11  fera  facile  de  juger  de  fa  manière  par  l'apof- 
trophe  qui  termine  fon  difcours.  »> 

L'orateur    vient    de  peindre  ^e    moment  où 
Saumaife,  pénétré  de  la  vanité  de  la  gloire,  de 
la  vérité   des  principes  du  chriflîanifme,    s'eft 
élevé  à  la  fublimité  du  pardon  des  ennemis,  a 
livré,  aux  flammes  les  ouvrages  manufcrits  qu'il 
avoir  encore  préparés   pour  fa  defenfe,    il  ap»- 
pelle  à  ce  fpeflacle  tous  fes  détrafteurs ,  tous 
fes  ennemis,    &  leur  dit  :  "  O  vous!  qui  ne. 
5>  penfiez  à   lui  que   pour  m  iltiplier  vos  ou- 
«  trages,  tandis  qj'il  penfot  à  vous  pour  vous 
*>  les    pardonner  ,   qui    le   maudiffiez  peut-être 
»  tandis  qu'il  vous  bénilloit ,  qui  écriv^^^^z  con- 
»  tre  lui  tandis  qu'il  eût  voulu  n'avoir  jamais 
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n  etrit  contré  vous,  qui  prépariez  ropprchr» 
jj  à  fa  mémoire  tandis  qu'il  faifbit  tout  pouf 
»  ménager  la  vôtre  ,  qu'il  fauvoit  à  votre  Ten- 
w  fibiliié  quelques  fâcheux  momens ,  qu'il  pu- 
»>  niffoit  {es  talens  des  foiblefles  qui  s'y  atta- 
«  cherenr  ,  &  ne  vouloif  plus  être  utiîe  s'il 
n  ne  pouvoit  l'être  fans  bl^efTer;  ennemis  trop 
i>  ardens  ,  qu'il  eut  le  malheur  de  faire  ap- 
n  procher  de  fon  lit  de  mort,  voyez  ces  traits 
j>  où  repofent  le  calme  &  la  joiç  d'une  belle 
»>  aftion.  Voyez  les  reiles  fumans  encore  du 
«  facrifice  conlommé  par  fa  charité  ;  &  vous 
î)  regardant  avec  une  furprife  mêlée  de  refpeft, 
n  dites- vous  les  uns  aux  autres  :  Il  nous  par- 
»  donna  ,  il  fut  meilleur  que  nous. 

»  Et  toi ,  ju/le  &  équitable  poftérité  ,  fi  mes 
»  foibles  accens  peuvent  arriver  jufqu'à  toi, 
»>  répété  d'un  fiecle  à  l'autre  ce  hanr  aveu  i 
«  que  le  nom  de  Saumaife  rappelle  à  jamais 
w  l'idée  de  la  fcience  qui  relevé  le  prix  des 
»  vertus ,  &  des  vertus  qui  font  refpefter  & 
M  aimer  la  fcience;  que  iortant ,  à  ma  voix, 
V  de  la  nuit  des  tems ,  fon  ombre  feule ,  er- 
w  rante  dans  les  fan^tuaires  de  la  fcience  & 
»  de  la  piété ,  y  épouvante  le  faux  efprit 
»>,  qui  méprife  &  décrie  Pérudirion  ,  &  le  vice 
»)  qui  la  déshonore  ;  qu'elle  remporte  fur  eux 
î>  d'éclatantes  vi6loirçs.  u 

j>  Au  milieu  de  ma  carrière  &  au-delà, 
»)  j'aurai  aflez  vécu ,  ù  un  jour  ce  foible  éloge 
»  à  la  main  ,  &  paffant  près  du  tombeau  de 
w  Saijmaife,  quelque  élevé  des  mufes  s'arrête 
»  &  fent  fon  cœur  palpiter ,  fes  yeux  fe  rem- 
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*  plir  de  larmes ,  &  prend  en  filence  ave« 
»  lui-même ,  avec  fon  fiecle ,  de  fublimes  en- 
»  gagemens.  « 

M.  de  Saint- Alphonfe,  îe^eur  de  Mgr.  lé 
prince  de  Condé ,  &  nommé  académicien  dans 
la  féance  précédente ,  a  prononcé  Ton  difcours 
de  réception  ,  auquel  M.  de  Morveau ,  chanca- 
Jier  de  l'académie  a  répondu.  Ce  difcours  & 
cette  réponfe  viennent  d'être  imprimés. 

M.  le  comte  de  la  Touraille  &  M.  de  Saînt- 
Alphonle  ont  lu ,  le  premier  ,  le  Prias  de  qucU 
ques  réflexionî  morales  &  phiîofophiques ^  dont  nouf 
rendrons  compte  dans  notre  prochain  journalj 
le  fécond,  un  poërae  fur  Us  charmes  du  repos, 
imité  de  l'anglois  de  Mme.  de  S  *  *  *.  Ce  poëm» 
éft  rempli  de  tableaux  divers ,  tantôt  gracieu» 
&  frais ,  tantôt  impofans  &  majeflueux.  On  7} 
trouve  des  réflexions ,  des  pen/ées  ingénieufes^ 
rendues  avec  élégance  &  avec  force  :  il  x^U 
pire  en  général  la  plus  douce  &  la  plus  faifui 
philofophie. 

M.  de  Morveau  a  commencé  la  kfture  d'un 
mémoire  intitulé  :  Recherches  pour  perfeBionnet 
la  préparation  des  couleurs  employées  dans  la  pein* 
ture.  La  couleur  dont  il  s'eft  occupé  dans  la 
partie  de  ces  Recherches  qu'il  a  lue  ,  eft  le  blanc. 
Celui  qu'emploient  les  peintres  eft  une  chaux 
de  plomb  qui,  eu  égard  kh  différente  prépa- 
ration ,  porte  le  nom  de  crems  en  Autriche  , 
de  blanc  de  plomb  en  écailles ,  de  blanc  de 
cérufe ,  de  blanc  de  Bougival. 

L'académicien  fait  d'abord  obferver  que  les 
différentes  préparations  de  plonib  expofent  \^ 


SEPTEMBRE,  1781.  z$5 
peintres  &  tous  ceux  qui  refpirent  les  éma- 
nations des  couleurs  où  entrent  ces  prépara- 
tions ,  à  être  attaqués  d'une  colique  très-cruell* 
par  Tes  fymptômes ,  &  fouvent  funefte  par  fe$ 
fuites  ;  que  cette  confidération  feule  devroit 
fufEre  pour  engager  à  chercher  un  blanc  dans 
lequel  il  n'entrât  point  de  plomb,  mais  qu'on 
trouvoit  un  autre  motif  de  fe  porter  à  cette 
recherche,  dans  la  facilité  avec  laquelle  la 
chaux  de  ce  métal  reprenoit  le  phlogiftique  ; 
t[u'il  en  rcfultoit  une  altération  des  tableaux, 
par  Vaùion  feule  de  l'air  qui  brunilToit  tous 
les  blancs  en  revivifiant  à  la  longue  le  plomb 
qui  entroit  dans  la  compofition  des  couleurs. 

Ces  divers  motifs  ont  déterminé  M.  de 
Morveaa  à  faire  les  eflais  dont  il  a  rendu 
compte,  &  dont  il  a  confirmé  les  réfultats 
par  des  cxpériencei  qu'il  a  répétées  fous  Içs 
yeux  de  S.  A.  S. 

Ces  eflais  lui  ont  fait  connoître  que  Ton 
pouvoit  obtenir  un  blanc  inaltérable  en  em- 
ployant la  chaux  d'eau ,  celle  de  zinc  &  la 
chaux  terreufe  tartarifée.  Les  deux  premières 
de  ces  fubftances  peuvent  être  traitées  à  l'hui- 
le ,  mais  la  troifieme  feulement  à  la  détrempe. 

L'académicien  a  préfenté  divers  échantillons 
de  toile  peints  avec  le  blanc  de  crems ,  qui 
«ft  de  tous  les  blancs  de  plomb  celui  qui  ré» 
fifte  le  plus  à  l'aftion  de  l'air,  &  avec  les 
trois  autres  blancs  dont  on  vient  de  parler  : 
îl  a  fait  rcmarquerla  difFérence  frappante  qu'avoit 
produite  la  vapeur  phlogiftique  fur  ces  diver- 
îcs  couleurs.  Pour  rendre  cette  difFérence  C^a* 


'iS6  rESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
(ibie  par  une.  expérience,  il  a  mis  dans  un 
bocal  un.  peu  élevé  du  foie  de  foûfre  en  li- 
queur ,  &  a  verfé  deffus  du  vinaigre  diftillé. 
Enfuire  il  a  placé  fur  la  bouche  da  bocal^  un 
carton  découpé,  de  manière  que  ia  vapeur  qui 
s'élevûir  pouvoit  le  traverler.  Ij  a  pôle. fur  les 
découpures  divers  morceaux  dé  toile  peints  en 
blanc,    les    a    recouverts   (f un    autre    carton, 

'&  a  affuietti  les  cartons  par  un  papier  .ficelle. 

Un  inftant  après ,  il  a  reriré  les  échantillons 

mis  en  expériences,   &   l'on  a   vu    que  celui 

qui  étoit  coloré  par  le  blanc  de   crems,  avoit 

bruni ,  tandis  que  l.es  autres  avoienr  conférvé 

"leur  blancheur,  preuve  évidente  de  ravai^tage 
qu'i'  y  auroir  à  les  fubfcituer  aux  préparations 
de  plomb.  Cette- décpuvene  ,  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  peinture,  mérite  d'être  ac- 
cucinie  par  les  aniftes.  Élîe  doit  auffi' erre  ap- 
prouvée des  médecins  &  de  tous  ceux  qui  ont 
affez  d'humanité' pour  defirer  de  voir  diminuer 
le  nombre  des  maladies  auxquelles  font  expo- 
fés  les  hommes.  ........         .   " 

M.  Ghauffier  a  rendu  compte  du  fiicçes  qu'a 
eu  répreuve  qu*il  a  fai^e  en  préfence  de  S.  A. 
S.  dans  le  jardin  de  M.  de  Montigny  ,  pour 
prouver  par  le  h'v  qu'il  eft  poiTible  de  rendre 
les  maifons  incombuftibles. 

M.   de  Saint- Aiphonfe  a   lu  un  ;  petit  poëme 

.  imité  de  Virgile,  intitulé  :  Dmfus ,'&c  envoyé 

„  par  M.  Eufl"che.  C'eft  un  effai  fait  à  l'âge 
de  17  ans,  &  qui  donne  les  plus  grandes  ef- 
pérances.  Il  cor;tient  l'horofcope  de  Drui'us. 
Le  poeie  peint  lucceiîivenient  tout  ce  que  fera 
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îfpn   héros,  &  la  gloire   dont  lé   couvrira   le 
bonheur  qu'il  aura  procuré  à  la  terre.  ' 

La  féance  a  été  terminée  par  la  le^iure  d*ufle 
cpitre  en  vers ,  adreffee  aux  dames  par  M.  Le- 
Ruy  de  Flagis.  Son  but  eft  de  ramener  les  fem- 
mes à  prendre  une  plus  jufte  idée  de  leur  pou- 
voir ,  à  rcconnoître  qu'elles  ne  ibnt  pas  bornées 
à  plaire,  &  qu'elles  peuvent  avoir  beaucoup 
d'infl'ience  fur  les  mœurs  des  hommes. 

Après  avoir  peint  tous  les  avantages  que  la 
beauté,  les  grâces  affurent  aux  femmes  ;  après 
avoir  dit  que  les  l'ages  mêmes  tombent  à  leurs 
pieds,  que  tous  nos  héros 

Qu'avec  raifon  préconife  l'hrftoire , 

Tous  nos  héros  ,   plus   ou  moins   amoureux  ,- 

One  vu   l'amour  ternir  un  peu   leur  gloire, 

il  fait  obrerver  aux  dames , 

Que  nos  travers  ,  nos  mœurs  font  leur  ouvrage» 

Eh  î  qui   forma  cçs  eflainas  d'Adonis 

Rivalifant   avec  vous  de  parure. 

Qui,  du   vieux  Franc   altérant  la  nature,' 

Changea  la   Gaule  en  molle   Sylaris  ? 

Belles ,  c'eft  vous ,  c'eft  votre  imouciaiice 

Pour  les  vertus   dont  vous  étiez  le  prix 

En  ces  beaux  iours,  en'  ces  lems  où  la  France 

Dans  les  Bavards  voyoit  des  Amadis». 

Qu'efpérez-vous  de  ces  métamorphofes  ! 

Vos  froids  flatteurs,  malgré  leurs   tonsahîers. 

Que  femblent-i!$  foui  le   myrte  &  les  rofes       ■'* 

Près  du  héros  paré  de  fcs  lauriers? 

Le  poëie  cite  enfuite  plufieyrs  faits  tirés  de 
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la  fable  &  de  Thiftoire ,  pour  prouver  que  les 
foibleffes  amoureufes  étoient  excufabJes  par  les 
droits  que  la  valeur  &  rhéroïfme  doivent  avoir 
iur  les  âmes  tendres* 

âadîs  du  moins,   dans  fcs  peines  fccretcs. 
Quand  la  beauté  fc  répandoit  en  pleurs , 
Pour  adoucir  ou  voiler  Ces  défaites , 
II  lui  relloît  la  vèrcu  des  vainqueurs. 

Les  exemples  de  Phèdre  &  de  Didon  vîeni 
«ent  à  l'appui  de  cette  réflexion  ,  &  il  invite 
les  femmes  à  rétablir  le  culte  du  véritable 
amour. 

Trifte  jouet  de  nos  modes  frivoles , 
Cédant  fans  cefTe  à  raille  vanités  , 
Aflez  long-tems  vous  fûtes  nos  idoles  i 
Ofez  paroître  enfin  nos  déités; 
Au  monde  éteint  redonnez  une  autre  ame  ; 
Par  les  plaîfîrs  cnnobliflcz  nos  caurs  i 
Portez  par-tout  une  célefte  flamme  ; 
Récréez  l'homme  en  lui  donnant  des  mœur& 
(  Journal  encyclopédique.  ) 

V. 

£  O  C  i^ £  T  E  frovincialt   des  srts   &  des  fcïencc^ 
d'Utrecht. 

La  fociété  affemblée  le  26  avril  dernier  ,  a 
décidé  que  de  toutes  les  réponfes  qu'elle  a 
reçues  à  la  queftion  fuivante ,  lavoir  i 

j>  Eft-il  faiutaire  ou  nuifibie  à  la  fanté  des 
Il  bouimes ,  de  planter  des  arbres  dans  les  vil- 

»  les 
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n  les  &  aux  environs?  Leurs  exhalaifons  épu- 
V  rent- elles  ou  infeflent-elles  Tair,  &  quelles 
i>  fortes  d'arbres  font  plus  ou  moins  de  bien  ou 
n  de  mal  ?  « 

La  belle  &  favante  diflertation ,  portant  pour 
devife  :  Obfcrve:;^  la  nature  ,  &  pàvc^  la  route 
quelle  vous  trace ^  lui  a  paru,  pour  ce  qui  con- 
cerne le  premier  point ,  être  de  beaucoup  la 
plus  conforme  à  fon  but.  Mais  ayant  defiré 
dans  certe  differtation  un  plus  grand  nombre 
d'expériences  ,  faites  avec  des  arbres  ,  &  parti- 
culièrement celles  dont  on  pourroit  conjeft  rer 
avec  queique  certitude,  quels  arbres  foient  les 
plus  convenables  pour  améiorer  l'air,  puifque 
jufqu'à  prefent  les  plus  grandies  difficultés  men- 
tionnées par  l'auteur  ne  leur  paroifTent  pas  fa- 
tisfaifante?;  la  focieté  propofe  de  nouveau  la 
même  queftion  pour  être  répondue  avant  le 
premier  décembre  1782  ,■  avec  offre  du  double 
prix.  La  décifion  s'en  fera  dans  le  courant  du 
mois  d'avril  1783  ,  &.  durant  ce  temps- là  les 
réporifes  déjà  parvenues  à  la  fociéré  demeure- 
ront intaâes,  avec  leurs  billets,  afin  de  four- 
nir occafion  aux  auteurs  de  faire  les  expérien- 
ces requiles,  &  aux  autres  de  concourir  de 
nouveau  au  prix. 

Au  refle,  MM.  les  direi^eurs  &  membres 
ont  arrêté  de  propofer  la  queftion  fuivanre, 
pour  être  répondue  le  premier  décembre  1782  : 
en  voici  le  contenu. 

»  Quelles  font  les  caufes  naturelles,  &:  cel- 
n  les  qui  proviennent  de  la  manière  de  vivre, 
4»  de     la    multiplication    journalière   des    ma- 

lome  /X  N 
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»  ladies  des  nerfs  dans  notre  pays  ?  Quels  ea 
»  font  les  fignes,  &  quelle  eft  la  meilleure  mé- 
»  thode  de  ks  prévenir  &  de  les  guérir?  « 

Le  prix  pour  cette  queftion  fera  adjugé  au 
mois  d*avril  1783.  La  fociété  n'attend  pas  une 
differtation  prolixe  de  la  foibleffe  des  nerfs  en 
général,  mais  elle  defire  feulement  qu*on  fe 
borne  aux  caufes  de  l'augmentation  de  cette  ma- 
ladie dans  notre  pays,  &  de  fes  véritables  in- 
dices ,  afin  de  la  pouvoir  difUnguer  des  autres 
maladies  avec  lefquelles  on  la  confond  fouvcnt. 

w  La  fociété  fe  propofe  de  couronner  la 
w  meilleure  differtation ,  &  la  plus  intelligible 
»  pour  toute  forte  de  lecteurs ,  tant  négocians 
t)  qu'armateurs  &  teneurs  de  livres,  que  pour 
M  ceux  de  nos  marins  les  moins  inflruits,  pour 
M  expliquer  facilement  la  méthode  de  détermi- 
>•  ner  les  longitudes  en  mer ,  en  mefurant  la 
n  diflance  des  étoiles  ou  de  la  lune  par  un  oc- 
»  tant  ou  fextant ,  pourvu  que  l'on  démontre 
»  par  des  preuves  &  des  expériences  que  cette 
«  méthode  de  déterminer  les  longitudes  foit 
w  auffi  praticable  par  les  marins  des  Provin- 
»>  ces-Unies  des  Pays-Bas.  « 

Le  prix  deftiné  pour  cette  queftîon  fera  ad- 
jugé en  avril  1782,  &  les  difcours  envoyés 
avant  le  premier  décembre  1781. 

Toutes  les  réponfes  à  chacune  defdites  quef- 
tions  ne  devront  pas  être  fignées  du  nom  de 
leur  auteur,  mais  d'une  devife,  &  on  y  join- 
dra un  billet  cacheté,  fur  lequel  fera  la  même 
devife ,  &  qui  contiendra  le  nom  &  l'adreffe  de 
l'auteur,  le  tout  lifiblement  écrit.  Elles  feront 
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envoyées ,  franches  de  port ,  avant  ou  au  tems 
fixé,  &  écrites  lifiblement,  mais  non  de  la  main 
de  Tauteur  même ,  en  hollandois ,  françois  ou 
latin ,  au  fieur  &  Mre.  Jean  Van  Haeften ,  fe- 
crétaire  de  ladite  fociété  :  les  mémoires  qui  fe- 
ront envoyés  après  le  tems  fixe,  ne  feront  pas 
9dmis  au  concours. 

Le  prix  pour  celui  qui  aura  le  mieux  répondu 
à  chacune  defdites  queftions,  fuivant  ladite  con- 
dition, fera  une  fomme  de  30  ducats  d'or,  ou 
une  médaille  d'or  de  la  même  valeur,  à  fon 
choix  :  le  billet  de  la  réponfe  couronnée  fera 
feul  ouvert,  tous  les  autres  feront  brûlés  fans 
être  décachetés. 

^Nouvelles  de  la  répuHiqiu  des  lettres 
&  des  arts.') 


Vm 
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SPECTACLES. 


PARIS. 
COMÉDIE  FRANÇOISE. 

A_jE  vendredi  6  juillet,  on  a  donné  la 
première  repréfentation  de  Richard  III,  tra- 
gédie en  cinq  a6les,  par  M.  de  Rozoy,  citoyen 
de  Touloufe. 

Après  la  mort  d'Edouard  IV ,  ufurpateur  du 
trône  de  Henri  VI,  Richard  ,  duc  de  Glocel- 
ter>  frère  du  premier,  fe  fit  propofer  la  cou- 
ronne par  Tes  partifans,  aidés  du  duc  de  Bue- 
kingham.  Il  feignit  dabord  de  la  refufer;  mais 
enfin,  il  parut  céder  à  leurs  infrances,  &  ie 
fit  couronner.  Déjà  fouillé  de  crimes  affreux, 
âl  ne  craignit  pas  d'immoler  à  fon  ambition  ies 
deux  neveux,  dont  l'un  étoit  Edouard  V,  qui 
fut  pendant  deux  mois  &:  demi  un  fantôme  de 
roi ,  &  Pvichard  ,  duc  dTorck ,  fon  frère.  Le 
defir  d'affermir  fon  autorité,  l'engagea  à  recher- 
cher la  main  de  fa  nièce  Elifabeth ,  fille  aînée 
d'Edouard  IV ,  mais  il  n'en  éprouva  que  des 
mépris.  Enfin ,  fes  cruautés  révoltèrent  tous  l'es 
cœurs  ;  Buckingam  même  s'éleva  contre  celui 
dont  il  avoft  été  le  complice ,  &  paya  de  fa 
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tète  (a.  double  trahit'on.  Mais  Henri,  comte  de 
Richemont ,  qui  prétendoit  avoir  au  trône  des 
droits  plus  puifTans  que  ceux  du  duc  de  Glo- 
cefter ,  profita  de  la  haine  que  celui-ci  avoit 
infpirée  aux  Anglois,  &  fécondé  par  le  lord 
Stanley ,  qui  avoit  époufé  en  fécondes  noces 
la  comtefle  de  Richemont  fa  mère  ,  aidé  des 
François,  qui  lui  donnèrent  deux  mille  hom- 
mes, quelques  vaiffeaux  &  une  fomme  d'argent, 
il  débarqua  au  port  de  Milfort.  Le  22  août  1485, 
les  armées  de  Richard  &  de  Henri  fe  trouvè- 
rent en  préfence  à  Bofworth;  après  un  com- 
bat fangiant,  pendant  lequel  le  lord  Stanley 
abandonna  Richard,  dont  jufqu'alors  il  avoit 
feint  d'époufer  les  intérêts  ,  Henri  demeura 
vainqueur ,  &  le  corps  du  tyran  fut  trouvé 
fur  le  champ  de  bataille  percé  de  coups ,  & 
entouré  da  morts  &  de  mourans.  Le  comte  de 
Richemont  fut  proclamé  roi  par  fon  armée  fous 
le  nom  de  Henri  VII;  il  époufa  quelque  tems 
après  la  princefîe  Elifabeth,  que  fon  averfion 
pour  la  maifon  d'Yorck  Tengagea  à  traiter  avec 
une  dédaigneufe  indifférence. 

Tel  eft  le  trait  hiftorique  fur  lequel  M.  de 
Rozoy  a  bâti  le  fyftême  de  l'ouvrage  qu'il 
vient  de  faire  repréfenter.  Il  feroit  difficile  de 
trouver  un  ouvrage  dont  la  conduite  fût  plus 
mal  entendue,  dont  le  ftyle  fût  plus  négligé, 
pour  ne  pas  employer  d'autre  exprelTion. 

L'auteur  a  fait  Richard  amoureux  de  fa 
nièce  ,  fœur  des  deux  princes  facrifiés  à  Tam- 
bition.  Richemont  eft  aulîi  par  les  fentimens  du 
cœur  le  rival   du  tyran  &  rival  préféré,  La 
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première  partie  du  premier  a£le  a  été  applau- 
die ;  mais  la  fin  de  cet  a£le  &  les  deux  qui  le 
Aiivent  ont  excité  beaucoup  de  murmures.  En 
effet  ils  ne  préfentent  aucune  adion  ;  ils  font , 
pour  ainfi  dire  ,  entièrement  étrangers  au  fujct 
qu'a  voulu  traiter  l'auteur  :  c*eft  un  imbroglio 
continuel,  rempli  de  mots  communs  ou  d'ex- 
preffions  bourfoufflées  ,  de  penfées  faulTes ,  de 
récits  épifodiques  &  oifeux  ;  mais  au  quatrième 
afte ,  commence  un  intérêt  réel.  Richement , 
fa  mère  &  fa  maîtreffe ,  font  au  pouvoir  du 
tyran  ,  &  à  chaque  inftant  fur  le  point  de  perdre 
Ja  vie.  Quoique  la  fiîuaîion  de  Richemont, 
dans  cet  afte  foit  précilément  la  même  que 
celle  que  Ton  applaudit  dans  Guftave,  elle  ne 
fait  pas  moins  de  plaifir ,  parce  qu'elle  eft  bien 
motivée.  Lh  première  moitié  du  5  e.  a6ie  n'eft 
pas  moins  digne  d'éloges  ;  mais  le  dénouement 
eft  tout-àfait  invraifemblable.  La  princefle  ^ 
que  les  foldats  de  Richard  pouvoient  faire  pé- 
rir, eft  amenée  fur  le  théâtre  uniquement  pour 
être  fduvée  par  Richemont  ,  &  produire  un 
coup  de  théâtre  qui  eft  gauche  &  mal  amené. 
Le  tyran  a  déjà  difparu  fans  que  l'on  fâche  ni 
où ,  ni  pourquoi ,  ni  comment  il  s'en  eft  allé. 
(  Mercure  de  France  ,  Journal  de  Pa- 
ris ;  Journal  de  littérature  ,  des 
fciences  &  des  arts,) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  famedi   7  juillet,  on  a  donné,  pour  la 
première  fois,  léonore    ou  VHeureufe  Epreuve^ 
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comédie  en  deux  aftes ,  mêlée  d'ariettes ,  mu- 
/ique  de  M.  Champein. 

Angello,  jeune  débauché,  connu  &  redouté 
par  l'excès  de  fon  libertinage ,  s'eft  introduit 
chez  le  peintre  Manelly  fous  le  nom  de  Farel- 
ly  ,  &  y  eft  devenu  amoureux  de  Léonore  ; 
mais  il  n'a  ofé  fe  faire  connoître  fous  fon  vé- 
ritable nom,  parce  que  fes  erreurs  l'ont  rendu 
odieux  à  Léonore,  que  fon  père  lui  deftinoit 
pour  époufe  y  &  dont  il  a  refufé  la  main.  Ma- 
nelly a  découvert  le  fecret  de  Fareîly  ,  l'amour 
que  fa  fille  lui  a  infpiré  ,  &  celui  qu'elle  ref- 
ient elle-même.  Avant  d'en  inftruire  Léonore , 
il  s'afîure  de  la  ûncérité  du  retour  ^e  Farelly, 
&  cherche  à  l'éprouver.  Réduit  à  s'entretenir 
avec  le  portrait  de  Léonore  qu'il  a  fait  dans 
fcs  mo.Tiens  ds  Isifir ,  le  jeune  homme  fait  de- 
mander Léonore  en  mariage  par  le  valer  de 
fon  père,  &  ert  refufé  fous  le  nom  d'Angello. 
Il  fe  détermine  à  quitter  la  maifon  de  Manel- 
ly, en  demandant  pour  toute  grâce  d'emporter 
avec  lui  un  des  tableaux  du  cabinet  du  pein- 
tre. Celui-ci  y  confent  ,  en  en  exceptant  le 
portrait  feul  de  Léonore  :  c'eft  pofitivement 
celui  que  defire  Farelly  ;  ce  dernier  refus  le 
pénètre  de  douleur  ;  mais  Léonore ,  que  fon 
père  a  mife  au  fait  du  nom  &  de  fes  projets 
fur  Angello  ,  déclare  à  fon  père  qu'elle  ou- 
blie fes  erreurs  en  faveur  de  la  fmcérité  de 
fon  repentir  &  de  fon  amour  ,  &  elle  lui  donne 
la  main. 

Ce  poëme  eft  lent ,  trifte  &  froid.  L*a6lion 
n'a  rien  d'intérefTant  ,  parce  que  l'auteur  n'a 
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pas  fu  tirer  parti  des  fituations  qu'elle  lui  don- 
lïo'ït ,  &  qu'il  l'a  ralentie  pat  le  grand  nombre 
de  morceaux  de  chant ,  avec  lefquels  il  a  coupé 
fes  Tcenes  &  ion  dialogue.  On  n'a  pas  trop 
deviné  de  q':elJe  nature  cû  l'épreuve  que  Ma* 
nelly  fait  lubir  à  Angello  ;  on  a  trouvé  que 
Léonôre  avoit  fou  vent  l'air  de  fe  jetter  à  la 
tête  de  Ton  amant  :  enfin ,  on  a  penfe  qu'un 
tel  ouvrage  n'annonçoit  pas  une  connoiiTance 
bien  étendue  de  la  fctne  &  de  fes  effets. 

Li  mufique  ,  quoique  fort  applaudie,  a 
éprouve  quelques  critiques.  On  y  a  remarqué 
des  réminifcences.  On  a  reproché  au  compo- 
fireur  de  n'avoir  pas  un  Ûyle  afiez  fuivi , 
d'étouffer  la  partie  du  chant  par  des  accom- 
pagnemens  trop  chargés  &  trop  bruyans ,  d'a- 
voir enfin  manqué  quelquefois  i'exprrmôn  à 
force  de  îa  chercher  ;  mais  on  y  a  trouvé  du 
talent  &  des  motifs  d'efpérance  encore  plus 
marqués  que  ceux  que  l'auteur  a  donnés  juf- 
qu*ici, 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE,. 
CHYMIE.   BOTANIQUE. 


I. 


Observations  (*)  fur  les  fleurs  ^  extraites  des 
Affiches,  annonces,  &c.  de  Touloufe  &  da 
Haut-Languedoc. 


N, 


ous  entrons  dans  la  faifon  la  plus  ngréa- 
ble  de  l'année  :  les  arbres  reprennent  leur  ver- 
dure; nos  prairies  &  nos  jardins  vont  fe  cou- 
vrir de  fleurs.  Les  unes ,  artiftement  rangées  ^ 
vont  fervir  d'ornement  à  un  fexe  enchanteur; 
les  autres,  répandues  négligemment  dans  nos 
apparremens ,  vont  les  embaumer  de  leur  odeur 
délicieufe. 

C'eft   ce    moment    même    du   triomphe   des 


(*)  Ces  obfervadons  ont  pour  auteur  un  jeune  Tou-= 
loufain,  dgnî  Us  talçr»?  Se  i'applicaùon  promettent  beau- 
coup. 

■     N  s 
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fleurs  que  je  dois  choifir  pour  prévenir  les 
Grâces  &  la  Beauté  fur  le  danger  dont  les 
menace  l'ufage  inconfidéré  d'une  parure  que 
la  nature ,  toujours  fage  dans  fes  difpofitions , 
n'étale  que  dans  des  lieux  ouverts  &  aérés.  Les 
expériences  fuivantes  ne  prouvent  que  trop 
combien  il  eft  funefte  de  renfermer  des  fleurs 
dans  des  chambres  bien  clofes ,  &  d'en  refpirer 
trop  long-tems  le  parfum  agréable,  mais  dan- 
gereux. 

Les  perfonnes  qui  penfent  que  les  fables  ne 
font  la  plupart  que  des  allégories  ingéiieufes 
&  morales  ,  ne  verront  vraifemblablement  avec 
moi ,  dans  celle  de  la  mort  d'Eurydice ,  que 
["effet  meurtrier  de  l'odeur  des  fleurs  ,  trop 
long-tems  refpirée.  Ce  ferpent  dont  la  piquure 
la  priva  du  jour ,  pourroit  bien  n'être  que  la 
vapeur  méphitique  que  cette  odeur  recelé  ; 
ainfi  ,  le  bafiîic,  monflre  informe  &  fabu- 
leux ,  que  le  peuple  crédule  plaçoit  jadis  au 
fonds  de  certains  puits ,  &  qu'il  croyoit  donner 
la  mort  par  fon  feul  regard ,  n'eft  plus  qu'un 
gas  mortel ,  qu'un  air  corrompu ,  qui  s'exhale 
des  eaux  croupiffantes  &  inaccefîibles  à  l'agi- 
tation des  vents  &  à  la  chaleur  vivifiante  de 
fe  lumière. 

Ces  expériences  font  tirées  du  livre  du  doc- 
teur Ingen-Houfz ,  fur  les  végétaux,  &  leur 
qualité  de   corrompre  ou  d'améliorer  l'air.  (*) 

Perfiiadé  que  l'étre-fuprême  n'avoit  rien  créé 

(*)  Voyez  Iç  Joutna)  à^août  ,  page  39  •-55» 
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d'inutile ,  il  fournit  à  Tes  effais  les  feuilles  des 
arbres  &  des  plantes,  même  celles  que  Ton 
qualifie  gratuitement  de  mauvaifes  herbes.  Son 
étonnement  fut  égal  à  fa  joie  ,  en  reconnoiffant 
dans  ces  feuilles  les  filtres  dont  la  nature  fe  fert 
pour  purifier  l'air.  Il  découvrit  qu'expofées  au 
foleil ,  elles  abforboient  l'air  de  l'atmofphere , 
le  rendoient  pur  &  déphlogifiiqué  ,  &  verfoient 
enfuite  une  pluie  abondante  de  cet  air  vital , 
qui  fe  mêlant  dans  la  maffe  de  l'atmofphere, 
la  rend  plus  pure ,  &  plus  capable ,  par  confé- 
quent  ,  d'entretenir  la  vie  des  animaux  ;  mais 
il  reconnut  aufiî  que  ces  mêmes  plantes ,  ren- 
fermées à  l'ombre  ou  dans  une  chambre ,  pef 
dolent  cette  qualité  bienfaifante  ,  &  gâtoient 
même  l'air  qui  les  environnoit. 

Les  végétaux  n'ont  donc  pas  été  mieux 
traités  que  le  refte  des  êtres  ;  ils  ne  font , 
comme  eux ,  qu'un  mélange  de  bien  &  de  mal. 
Une  influence  falutaire  ,  &  une  émanation  per- 
nicieufe  caradlérifent  à  l'alternative  leur  exif- 
tence  ;  mais  les  fleurs  &  les  fruits ,  ces  chefs- 
d'œuvre  de  la  nature,  font  fans  doute  mieux 
partagés  que  de  fimples  plantes  :  l'odeur  fuave 
des  unes ,  &  le  goût  délicieux  des  autres ,  ne 
font-ils  pas  un  garant  (ur  que  rien  de  nuifible 
n'en  altère  l'agrément  ou  la  bonté  ?  Le  dofteur 
Ingen-Houfz  ofa  l'efpérer  ;  mais  quel  fut  foiî 
étonnement,  quand  il  reconnut  que  les  fleurs  & 
les  fruits  exhaloient  conftamment  un  air  mor- 
tel ;  gâtoient  l'air  environnant  ,  pendant  le  jour 
&  pendant  la  nuit,  à  la  lumière  &  à  l'ombre, 
&  réoandoîcnt  un  poifon  réel  &  des  plus  ter- 
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ribles  dans  une  maffe  confidérable  d'air  où  elles 
fe  trouvoient  renfermées  !  Cette  émanation  mé- 
phitique eft  cependant  bien  différente  de  celle 
qui  eft  le  véhicule  de  leur  parfum  ;  celle-ci  eft 
auiîî  innocente  que  l'autre  eft  nuifible. 

Ses  expériences  lui  apprirent  que  les  fleurs 
&  les  fruits  qu'il  feroit  le  plus  dangereux  de 
conferver  dans  une  chambre  fermée  ,  étoient 
précifément  ceux  dont  nous  faifions  le  plus  d'u- 
fage ,  les  violettes,  les  rofes ,  les  lis,  le  chè- 
vrefeuille ,  les  pêches ,  les  pommes ,  les  poires , 
les  prunes  ,  &c.  au  point  qu'il  feroit  auffi  dan- 
gereux de  coucher  dans  une  ferre,  dans  une 
fruiterie,  ou  dans  une  chambre  fermée  où  il 
y  auroit  beaucoup  de  fleurs  ,  que  dans  une 
chambre  où  il  y  auroit  du  charbon  allumé. 

Une  aflertion  aufli  révoltante  pour  les  ama- 
teurs de  fleurs ,  a  befoin  d'être  appuyée  des 
plus  fortes  expériences.  Je  n'en  citerai  que  trois 
que  j'ai  moi-même  vérifiées  &  répétées  fur  des 
fleurs  &  des  fruits  difFérens  ;  elles  m'ont  paru 
iliflire  pour  l'objet  que  j'ai  en  vue.  II  mit  fous 
un  bocal  d'environ  deux  pintes ,  trente  fleurs 
de  chèvrefeuille  ;  au  bout  de  trois  heures ,  l'air 
fut  infedé  ,  au  point  qu'une  chandelle  s'y  étei- 
gnoit ,  &  qu'un  animal  y  auroit  péri  ;  elles 
n'avoient  rien  perdu  de  leur  odeur  ;  l'air  qui 
les  environnoit ,  en  étoit  imprégné  &  fi  em- 
poifonné,  qu'une  perfonne  qui  auroit  cédé  à 
fon  goût  pour  ces  fleurs ,  fe  feroit  mife  dans  le 
plus  grand  danger  de  périr.  Une  pêche  à  l'om- 
bre corrompit  tellement  une  maffe  d'air  ,  flx 
fois  plus  grande  que  (on  volume ,  que  cet  aij 
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«levint  mortel  pour  un  animal  qui  le  refpira  ; 
deux  douzaines  de  haricots  vcrds,  placés  fous 
un  bocal  de  deux  pintes ,  rendirent  l'air  fi  meur- 
trier ,  qu'un  jeune  poulet  y  périt  en  moins  de 
20  fécondes. 

Enfin  les  morts  fubites  occafionnées  par  une 
quantité  de  fleurs  renfermées  dans  une  cham- 
bre clofe ,  ne  font  pas  malheureufement  rares. 
Ces  fleurs  û  féduifantes  font  auiîi  la  caufe  de 
la  plupart  des  affedions  vaporeufes  &  fpafmo- 
diques ,  qu'on  a  prefque  toujours  l'injuftlce 
d'attribuer  à  l'imagination ,  &  quelquefois  mê- 
me au  caprice. 

A  Londres,  pendant  l'été  de  1779  ,  on  trou- 
va une  femme  morte  dans  fon  lit ,  qui  étoit 
environné  de  fleurs  de  lys ,  &  placé  dans  une 
chambre  bien  clofe. 

Martinus  Cromerus  (  De  rébus  Poîonorum , 
liv.  I  )  fait  mention  d'un  évêque  de  Breflau  ,  fuf- 
foqué  par  des  rofes.  Triller ,  dans  une  favante 
difTertation  fur  le  danger  des  fleurs  ,  parle  d'une 
jeune  fille  fuffoquée  par  des  violettes  ,  &  d'une 
comtefle  de  Salm ,  qui  périt  par  le  même  acci- 
dent. A  Londres,  en  1764,  une  jeune  Demoi- 
felle ,  couchée  avec  fa  fervante  dans  une  cham- 
bre oii  il  y  avoit  beaucoup  de  fleurs,  fe  ré- 
veilla dans  une  angoiffe  terrible  ,  n'eut  que  la 
force  d'éveiller  fa  compagne  ,  qui  n'étoit  ooint 
dans  un  état  fi  languifTant.  Celle-ci  fe  leva, 
ouvrit  les  fenêtres  ;  mais  elles  ne  recouvrèrent 
leur  premier  état  de  fanté  qu'au  moment  où 
les  fleurs  furent  mifes  hors  de  la  chambre. 

J'ajouterai   à  ces  exemples    efFrayans  celui 
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d'une  jeune  Dame  de  cette  ville  (Touloufe  ,  ) 
qui  faillit,  le  printems  dernier,  dans  les  bras 
du  fommeil ,  devenir  la  viftime  de  fon  gcût 
pour  les  fleurs  de  lilas.  Sa  chambre  en  étoit  pa- 
rée. L*air  y  fut  bientôt  gâté ,  au  point  qu*elle 
n'eut  que  la  force  de  fonner ,  fe  trouva  mal , 
Zi  ne  recouvra  fes  feus  que  lorfque  fa  femmc- 
de-chambre,  accourue  à  fon  fecours,  eut  ou- 
vert les  fenêtres ,  &  jette  les  fleurs  hors  de  fa 
chambre. 

Voilà  quelques-uns  des  faits  frappans  qui  vien- 
nent à  l'appui  de  la  belle  théorie  da  dofteur 
Ingen-Houfz;  puifTcnt-ils  retenir  ceux  que  leur 
paffion  pour  les  fleurs  entraine  dans  un  dan- 
ger d'autant  plus  inévitable  qu'il  eft  moins 
prévu  ! 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

Nouvelles   ohfervations  qui   démontrent  le 
danger  de  fonner  les  cloches  pendant  Porage, 

I  I. 

M.  le  marquis  de  Ca/îeja ,  feigneur  de  Tre- 
verai ,  nous  a  fait  pafTer  la  lettre  fuivante , 
qui  lui  a  été  adreffée  par  M.  Goin ,  maître  de 
forges  &  procureur  fifeal  de  la  terre  &  pré- 
vôté de  Treverai ,  près  Ligny  en  Barrois. 

w  Le  jour  de  la  Pentecôte  dernière ,  nous 
M  avons  eu  en  ce  canton  un  orage  terrible  à 
'»  l'heure  des  vêpres  ;  les  habitans  du  village 
I)  de  Longeville  ,  près  de  Bar  ,  y  aiîîftoient  en 
î>  afîez  grand  nombre  dans  l'églife  du  lieu  ;  ils 
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»  fe  mirent  fur  le  champ ,  félon  la  louable  cou- 

M  tume   des    payfans  ,  à    mettre  toutes  leurs 

M  cloches  en   branle;  le   curé   &  le   vicaire, 

»  gens  raifonnables ,   leur  repréfenterent  que 

M  cela  étoit  au  moins  inutile ,  peut-être  même 

n  dangereux ,  que  d'ailleurs  cela  troubloit  Tof- 

ï)  fice  divin ,  au  point  de  les  mettre  dans  Tim^ 

»  poiTibilité  de  le  continuer  ;  qu*il  feroit  plus 

»  îàge  &   plus  religieux  de  continuer  à  prier 

M  le    ciel ,  &  de  chercher  à  détourner  par-là 

»  les  effets  terribles  de  l'orage  qui  fondoit  fur 

»  le  village.  Malgré  leurs  remontrances ,  on 

M  voulut  toujours  fonner;  trois  fois  ils  firent 

ï>  ceffer ,  trois  fois  les  plus   entêtés  des  brail-, 

»j  lards  qui  conduifent  ordinairement  les  com-; 

w  munautés  villageoifes  ,    firent  recommencer 

»>  avec  un  murmure  prefque  général ,  appuyé 

V  du  fyndic ,  qui  fe  leva  infolemment ,  dit  au 

»>  vicaire  que  les  cloches  n'étoient  pas  à  lui , 

>»  qu'il  vouloit  qu*on   fonnât  ,    &c.    A  peine 

I)  exécutoit-on  de  nouveau  cet  ordre ,  que  la 

M  foudre  tomba  fur  le  clocher ,  entra  dans  Té- 

n  glife    par    un  trou  qu'elle   fit  à    la  voûte; 

»  paffa  entre    les  jambes  de  cent   affiflans  à 

»>  l'office ,  fans  d'abord  faire  de  mal ,  remonta 

»  le  long  du  pilier,  redefcendit,   &  tua  trois 

»  perfonnes  roides ,  &  deux  autres  qui  expire- 

»  rent  un  înftant  après ,    en  bleffa  au  moins 

»  foixante ,  dont  vingt  fi  dangereufement ,  qu'on 

M  défefpere  de  les  fauver  ;  plufieurs  ont  les  jam- 

»  bes  &  les   cuifTes  brûlées  &  noires,  leurs 

»  bas  &  culottes  refiars  intafts  ;  un  des  morts 

n  laifle  onze  orphelins.  Le  fyndic,  cité  à  la 
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»  police  de  Bar ,  a  été  amendé  &  puni ,  mais 
»  perfonne  n'ofe  prendre  fur  lui  d'interdire  la 
»  fonnerie  quand  l'orage  eft  fur  le  clocher. 
M  Nous  étions  aufîi  à  vêpres  à  Treveray  ,  où 
«  on  voulut  également  fonner  ;  heureufement 
«  voyant  l'orage  û  près,  &  me  rappelhnt  les 
j>  exemples  que  vous  m'aviez  cités,  &  ceux 
»>  que  j'avois  lus  dans  les  papiers  publics  ,  du 
»  danger  de  fonner  en  pareil  cas,  je  pris  fur 
n  moi ,  en  ma  qualité  de  procureur  fifcal ,  le 
I»  juge  étant  abfent ,  &  comme  votre  repréfen- 
»  tant ,  Monfieur  ,  de  le  défendre  &  de  i'em- 
«  pêcher,  même  d'autorité,  malgré  le  murmure 
n  général  qui  s'éleva  contre  moi ,  les  menaces  , 
n  injures ,  &c.  réitérées  après  l'ofHce  &  depuis. 
»  On  croiroit  que  l'événement  de  Longeville, 
«  arrivé  û  près  d'eux,  auroit  ouvert  tous  les 
»  yeux.  Point  du  tout ,  la  majeure  partie  dé- 
»  clame  encore,  &  foutient  qu'ils  m'auroient 
•>  rendu  refponfable  file  tonnerre  étoit  tombé; 
iy  que  leurs  cloches  ont  la  vertu  de  les  en  pré- 
»  ferver ,  &c.  Voilà  l'ufage  que  le  payfan 
»  fait  de  cette  liberté  que  les  rhéteurs  des  villes 
»  exaltent  fi  fort,  ignorant  qu'elle  eft  trop  fou- 
»  vent  pour  lui  un  moyen  de  fe  nuire  à  lui- 
»  même  par  le  mauvais  ufage  que  fes  préju- 
«  gés  &  fa  déraifon  lui  en  font  faire,  &  qu'il 
»  feroit  à  fouhaiter  que  les  feigneurs  ,  les  ju- 
»  ges  &  les  pafteurs  ,  naturellement  intéreffés 
«  au  bien  de  la  chofe ,  &  plus  éclairés ,  fuffent 
»  autorifés  à  les  empêcher.  Ne  pourriez-vous 
»  pas ,  Monfieur ,  faire  à  cet  égard  des  repré- 
V  fentations  au  gouvernement  ou  aux  magiftrats 
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V  (  car  l'autorité  feule  peut  obvier  à  ces  abus  ) 
»  ou  au  moins  les  mettre  à  portée  ,  en  pu- 
ï>  bliant  ce  fait,  de  prendre  des  mefures  rela- 
3)  tives.  « 

Le  vœu  que  forme  ici  M.  Goin  ^  a  été  réa- 
lifé  par  le  procureur- général  du  parlement  dé 
Nancy  ,  qui  a  adreffé  fur  ce  fujet  à  fes  fubf- 
tituts  du  refTort ,  la  lettre  que  nous  avons  fait 
connoitre  dans  le  journal  de  juillet,  pag.  285. 
(  Mercure  de   France.  ) 

1 1 1. 

De    Grenoble^  le  2J  juillet, 

Pendarit  un  orage  qui  s*eft  élevé  îe  §  de 
ce  mois ,  environ  à  6  heures  du  foir  ,  fur  la 
communauté  de  Puy-S.-Pierre  ,  près  de  Brian- 
çon,  8  ou  10  jeunes  gens  s'étant  avifé  de  (on- 
ner  les  cloches  de  la  paroiffe,  le  tonnerre  tom- 
ba fur  le  clocher  ,  renverfa  la  flèche ,  détacha 
une  cloche  qui  manqua  decrafer  les  fonneurs, 
&  pénétrant  enfuite  dans  l'églife,  renverfa  le 
curé,  dont  il  brûla  les  cheveux,  brifa  toutes 
les  décorations  de  l'autel,  perça  de  part  en  part 
un  des  piliers  de  pierre  ,  fillonna  le  pavé  & 
la  voûte ,  &  fortit  en  faifant  un  trou  au  mur 
du  côté  du  cimetière.  Un  particulier  qui  étoit 
auprès  de  la  grille  du  chœur  ,  en  a  été  atteint 
d'une  manière  funefte.  Il  tenoït  à  la  main  un 
livre  que  la  foudre  embrâfa  fubitcment  :  l'ac- 
tivité du  feu  fe  communiqua  par  le  bras  ,  à 
tout  le   reftc   du  corps  de  cet  homme  ,  qui 
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tomba  évanoui,  &  qui  en  revenant  à  lui  Jong-^ 
tems  après ,  fentit  dans  tous  fes  membres ,  prin- 
cipalement aux  orteils ,  où  le  feu  s'éroit  fixé , 
les  douleurs  les  plus  aiguës.  Il  les  relTentoit 
encore  à  la  date  de  la  lettre  d'où  Ton  a  ex- 
trait ces  détails  ;  c'eft-à-dire ,  au  bout  de  8 
jours,  (  Journal  général  de  France.  ) 

I  V. 

ThÈnomene  extraordinaire  dans  un    auf. 

Vendredi ,  i8  mai,  on  fut  témoin  ,  chez  M. 
Tavocat  G  *  *  * ,  grandVue ,  à  Befançon ,  d'un 
phénomène  dont  l'hiftoire-naturelle  fournit  peu 
d'exemples.  On  avoir  fait  cuire ,  pour  ie  man* 
ger  mollet,  un  œuf  frais  du  jour,  fruit  d'une 
poule,  unique  dans  la  maifon  ,  que  Ton  y  garde 
depuis  trois  ans,  &  qui  s'y  eft  rendue  fort 
familière.  A  l'ouverture  de  cet  œuf,  on  ap- 
perçut  quelque  chofe  d'un  peu  noir  qui  s'éte- 
voit  d'environ  deux  lignes  audefîus  du  lair. 
On  ne  s'attendoit  pas  à  trouver  là  quelque 
chofe  d'étranger  ,  lorfqu'après  avoir  ainfi  con- 
fidéré  ce  que  ce  pouvoit  être  ,  on  verfa  cet 
œuf  fur  une  aiîîette ,  &  on  en  vit  fortir ,  avec 
le  jaune  ,  un  ver  de  la  groffeur  d'un  des  four- 
chons d'une  fourchette  à  quoi  on  le  compa- 
ra alors  ,  &  de  la  longueur  du  doigt  du  mi- 
lieu depuis  fon  extrémité  jufqu'à  fa  jointure 
avec  la  main.  Les  naturaliftes  peuvent  recher- 
cher comment  il  a  été  poflîble  que  ce  ver  fe 
f©it  introduit  dans  l'œuf.  On  peut  afTurcr  que 
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la  coque  en  étoit  intade  &  fans  aucune  ou- 
verture par  où  il  eût  pu  pénétrer  depuis  la 
ponte.  D'ailleurs,  il  n'y  auroit  pas  eu  le  tems 
fuififant  pour  que  cet  infecte  ,  à  fuppofer  la 
chofe  poiïible ,  y  eût  fait  une  ouverture  à 
s'y  introduire ,  &  l'œuf,  en  cuifant ,  n'eût  pas 
manqué  de  fe  vuider  par  cet  endroit.  I!  eût 
fallu  auffi  qu'un  ver  fe  fût  trouvé-là  bien  à 
propos  dans  la  chambre  ou  la  poule  pond  or- 
dinairement. Quoi  qu'il  en  foit,  pour  mettre 
les  naturalises  au  fait  de  tout  ce  qui  regarde 
la  poule  en  queftion ,  on  dira  qu'elle  eft  affeZ 
fôUV€Qt  dans  une  baile-cour  de  la  maifon,  où 
elle  ne  peut  manquer  ac  îFOuvcr  quoique  ver 
à  manger.  Refera  toujours  à  examiner  com- 
ment ,  des  inteftins  de  la  poule ,  ce  ver  eft 
defcendu  dans  l'intérieur  de  l'œuf.  On  a  depuis 
ouvert  des  œufs  cruds  de  cette  même  poule, 
qui  ne  celTe  ,  depuis  trois  ans  ,  d'en  faire  un 
chaque  jour ,  pour  s'affurer  (i  ce  phéftoaiene 
ne  fe  répéteroit  pas  ,  &  fi  un  ver  y  feroit 
vivant,  &:  pour  cela  on  a  réfolu  de  n'en  plus 
mettre  cuire  en  coque  venant  de  cette  poule. 
Une  chofe  qu'on  a  encore  remarquée  en  ou- 
vrant fes  œufs ,  c'eft  qu'ils  ont  des  germes 
comme  ceux  qui  feroient  fécondés ,  quoiqu'il 
n'y  ait  point  de  coq  ni  d'autre  volaille  qu'elle 
dans  la  maifon.  Le  ver  trouvé  dans  l'œuf  en 
queftion  fe  conferve  dans  de  l'efprit  de-vin , 
dans  le  cabinet  de  curiofités  naturelles  de  M, 
k  M.  D.  S. 

(^Journal  de  littérature  ,    des  fdences 
&  des  ans.) 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 


I. 

Mémoire  fur  la  méthode  fin^uUere  de  guérir  plu^ 
ficurs  maladies  par  Pemphy/eme  arOf^cid  ;  par 
M.  Gallandat  ,  de  plufieurs  académies  ,  dé' 
monftrateur  d'anatomie ,  de  chirurgie  &  de  l'art 
des  accouchemens  ,  à  FleJJîngu-e. 


I 


L  feroit  à  fouhaiter  que  les  gens  éclairés  qui 
voyagent  dans  les  pays  étrangers,  &  fur-tout 
ceux  qui  y  vont  pour  exercer  l'art  de  guérir  , 
fîffent  une  attention  particulière  aux  différens 
moyens  que  les  gens  du  pays  mettent  en  ufage 
pour  opérer  la  g^uérifon  des  maladies  qui  ré- 
gnent, 6c  qu'après  en  avoir  acquis  une  connoif- 
fance  exaâe  ,  ils  en  fifTent  part  au  public.  Ce 
feroit  fuivre  k  conff  il  du  père  de  la  médecine , 
qui  nous  recommande  de  n'avoir  aucune  honte 
d'apprendre  des  gens  du  commun  ,  des  chofes 
qui  peuvent ,  quoique  très-fimples  en  apparence, 
donner  lieu  à  faire  des  découvertes  importantes 
dans  l'art  de  guérir.  L'inoculation  de  la  petite- 
vérole,  dont  nous  fommes  redevables  aux  Cir- 
caiîiens ,  &  i'ufage  du  quinquina  que  nous  avons 
appris  des   fauvages  du  Pérou ,  font  des  preu- 
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ves  bien  frappantes  de  Tutilité  du  confeil  que 
ce  grand  homme  nous  a  laiffé.  En  effet,  la  plu- 
part des  meilleurs  remèdes  ont  été  découverts 
par  des  gens  qui  ignoroient  abfolument  les  rè- 
gles &  Ta  théorie  de  Tart.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner;  l'expérience  a  été  &  fera  toujours  chez 
tous  les  peuples  le  meilleur  des  maîtres.  La  vraie 
théorie  de  l'art  de  guérir  n'eft  ,  dans  bien  des 
cas,  qu'une  conCéquence  de  l'expérience;  &  il 
eft  très-rare  que  la  théorie  ,  fans  l'aide  de  quel- 
que expérience  antérieure,  réponde  à  tous  égards 
à  la  pratique. 

Je  me  propofe  de  faire  voir  dans  ce  mémoi- 
re, qu'il  ne  faut  pas  toujours  rejettsr  la  manière 
de  guérir  que  des  peuples,  vivant  dans  la  fim- 
plicité  &  la  baiTeffe  ,  mettent  en  ufage.  Parmi 
les  peuples  que  l'on  appelle  Sauvages  ,  les  ha- 
bitans  de  la  Guinée  font  généralement  reconnus 
pour  tels.  Cependant  la  plupart  des  voyageurs 
qui  ont  eu  occafion  de  les  voir  de  près,  attef- 
tent  qu'ils  poffedent  pîufieurs  remèdes  falutaires 
qui  nous  font  inconnus;  &  le  chevalier  des  Mar- 
chais nous  apprend  qu'ils  ont  parmi  eux  des  mé- 
decins &  des  chirurgiens,  qui,  fans  être  lettrés 
ni  gradués,  opèrent  par  des  remèdes  fort  fim- 
ples  ,  dont  ils  ont  fohi  de  garder  le  fecret,  des 
guérifons  qui  pourroient  faire  honneur  à  nos 
Efculapes  d'Europe  (*). 

Ayant  fait  plufieurs    voyages  en  Guinée  en 
qualité  de  chirurgien-major  de  vaiffeau,  j'aiea' 


(  *)  Dans  fes  Voyages  9n  Gu'né: ,  publiés  par  le  P. 
JLabat  ,  tome  I  ,  pag.  132  Bofmann  Bcfchrjvinge  van 
Guinée  ,  Decl  ^  ?•  7  ,  eft  à-peu-près  du  même  avis  , 
&  recommande  forç  la  recherche  de  ces  fortes  de  te- 
wedes. 
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occafion  d'y  voir  traiter  plufieurs  maladies  paf 
^es  remèdes  qui  nous  font  inconnus.  Celui  que 
j*ai  vu  employer  au  cap  la  Hou  en   1759,  ^^ 
certainement  de  ce   nombre ,    &   mérite  peut- 
être  autant  par   fa   fmgularité  que  par  fa  nou- 
veauté,  l'attention  des  gens  de  l'art.    Voici  de 
^uoi  il  s*agit.    Dans   les   marafmes  ,    hypocon- 
dries ,  rhumatifmes ,  &c.  quand  les  chirurgiens 
du  cap  la  Hou  voient  que  les  remèdes  ordinai- 
res fonS  adminiftrés  fans  fuccès  ,   ils  font  pour 
guérir  leurs  malades ,    une  opération  que  j'ap- 
pelle infufflation,    ou  emphyfeme  artificiel.  Elle 
mérite  ce  nom  à    jufte    titre ,  puifqu'ils  font  à 
une,  &  quelquefois  aux  deux  jambes  du  mala- 
de, avec  un  inftrument  tranchant,  une  incifion 
à  la  peau  qui   pénètre    jufqu'au  tiffu  cellulaire. 
Au  moyen  de  cette  ouverture ,    ils  portent  un 
tuyau  dans   le  tiiTu   cellulaire   par    lequel  ,    en 
fouflant,  ils  infinuent  autant  d'air  que  le  mala- 
de peut  en  fupporter,   ou  autant  qu'ils  le  ju- 
gent à-propos.  L'air  introduit  de  cette  manière 
occafionne    bientôt    un    emphyfeme    univerfel. 
Enfjite  ils  retirent  le  tuyau  de  la  plaie,  &  il» 
la  referment  avec  un  emplâtre  agglutinatif ,  corn- 
J>ofé  de  plufieurs  gommes  &  rélines,  &  un  ap« 
pareil    convenable.    Immédiatement  après  cette 
opération  ,    ils    donnent  au  malade    une   forte 
dofe  d'une    potion  compofée  de  fucs  de   plan- 
tes ,  de  jus  de  limons  ,  de  poivre    de    Guinée 
•  &  d'eau-de-vie  ;   après  quoi   ils  font   courir  le 
malade  autant  qu'il  peut  ,   &c  quand  il  efl:  ex- 
trêmement fatigué  ,  ils  le   font  mettre  au   lit  » 
où  il  effuie  une  lueur  copieufe.  Ils  continuent  à 
lui    donner   trois   ou   quatre  fois  par   jour  une 
forte  do(e  de  la  potion  fufdiîe  ,  jufqu'à  ce  que 
l'enflure  (ok  paffée  &i  que  le  malade  (2  trouve 
j^uécw  L'çoûure  ou  Ig  ^onilçaiettt  occaûonnu  p^ 
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l'air  infinué  dans  le  tliTu  cellulaire ,  commença 
ordinairement  à  diminuer  le  troifieme  jour;  & 
elle  eft  totalement  diffipée  vers  le  neuvième  , 
dixième  &  onzième  jour.  Quelquefois  le  chi- 
rurgien eft  obligé,  pour  obtenir  la  parfaite  gué- 
rifon  du  malade,  de  faire  une  féconde  fois  l'o- 
pération ;  mais  cela  n'arrive  que  très  -  rare- 
ment. 

Voilà  ce  qui  m*a  été  communiqué  au  fujet 
de  cette  opération  fmguliere  par  un  chirurgien 
nègre ,  qui  Tavoit  fouvent  pratiquée  avec  beau- 
coup de  fuccès  :  j'ai  vu  une  négreffe  ,  le  len- 
demain qu'il  lui  avoit  fait  cette  opération  ,  dont 
tout  le  corps  (  excepté  la  plante  des  pieds  & 
la  paume  des  mains  )  étoit  encore  gonflé  par 
remphyfeme  univerfel  :  &  lorfque  j'en  tou- 
chois  quelque  partie ,  j'entendois  un  bruit  fem- 
blable  à  celui  que  fait  un  morceau  de  parche- 
min fec  quand  on  le  prefle  :  j'ai  parlé  à  piu- 
fieurs  nègres  à  qui  l'on  avoit  fait  depuis  long- 
tems  cette  opération,  &  je  n'en  ai  vu  qu'un 
feul  à  qui  on  l'avoit  faite  pour  la  féconde  fois» 

Je  crois  que  cette  opération  a  été  jufqu'à  pré- 
fent  inconnue  en  Europe ,  ou  du  moins  qu'elle 
n'y  a  jamais  été  pratiquée  pour  guérir  ou  pour 
prévenir  quelque  maladie.  Ce  traitement ,  après 
l'opération,  a  quelques  rapports  avec  celui  des 
Tartares ,  fur-tout  la  manière  de  faire  courir  ôc 
fatiguer  le  malade.  Lorfque  les  Tartares  fe  trou- 
vent incommodés,  dit  le  chevalier  de  Polignac, 
on  fait  ouvrir  la  veine  à  un  cheval ,  6c  on  fait 
"boire  le  fang  tout  chaud  au  malade  :  enfuite  on 
fatigue  beaucoup  le  malade,  foit  en  le  faifant 
courir  autant  qu'il  eft  poffible,  ou  bien  en  îe 
faifant  galopper  à  cheval.  Lorfque  Charles  XII 
étoit  à  Bender,  les  Suédois  de  fa  fuite  n'ayant 
point  de  chirurgiens  pour  Us  fecQurir  dans  leurs 
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maladies,  firent  ufage  de  ce  remed^i  6c  s'en  trou- 
vèrent fort  bien. 

L'opération  que  les  Scythes  avoient  coutume 
de  faire  aux  jumens  pour  leur  faire  vçnir  une 
plus  grands  quantité  de  lait,  a  beaucoup  d-^  rap 
port  avec  remphyfame  artifici-1  des  ne^r-;.  Hé- 
rodote rapporte  au  commencement  de  Ion  qua- 
trième livré,  intitulé  :  Alelpomene  ,  qu'ils  pre- 
noient  des  tuyaux  ,  les  introduiloient  dans  "es 
parties  génitales  des  jumens  ,  &  inlinuoient  l'air 
dans  ces  parties  en  foufflant  avec  la  bouche. 
Cette  infufFlation,  difent-ils,  fait  gonfler  les  vei- 
nes des  mammelles ,  &  produit  une  fecrétion 
abondante  de  lait. 

Qu'on  puiile  introduire  de  l'air  de  dehors  en 
dedans,  &  enfler  tout  le  tifTu  cellulaire,  c'eft 
<:c  qu'on  n'ignore  pas  :  bien  des  mendians  fe  font 
airîfi  ries  maladies  effrayantes  par  l'afpe^l:,  dans 
le  dciTein  d'attirer  les  aumônes  des  pafTans.  Hil- 
danus ,  entr'autres,  en  rapporte  un  exemple  fm- 
gulier,  cent.  III,  obferv.  i8.  Les  bouchers  ufent 
du  même  artifice  pour  donner  à  leurs  viandes 
un  coup-d'œii  féduifant.  Les  payfans,  au  rap- 
port de  M.  Mauchart,  (*)  fe  fervent  quelque- 
lois  du  même  moyen  pour  engraiffer  en  peu  de 
tems  les  bœufs  qu'ils  veulent  vendre  ,  ou  pour 
tirer  de  leurs  vaches  une  plus  grande  quantité 
de  lait.  Ils  font,  comme  il  l'a  appris  d'eux,  une 
ouverture  à  la  peau  ,  &  cette  ouverture  pénè- 
tre jufqu'au  tifTu  cellulaire;  après  y  avoir  infi- 


(*)  Drjfertatio  medlca  de  emph\femate  qiiam  prajrde 
Jo,  Herr.  Sckult^e  PP.  ttiehatur  Car.  ChrijL  Pufck. 
Ligniceijîs.  Haloe.  tntnj'e  feptembii ,  anao  1773.  Klle 
fe  trouve  dans  Haller,  Coilecl.  Thef.  Med.  Chirurg. 
To'r€  II  ,  &:  dans  le  même  ouvrage  rédigé  en  fVan- 
ço\s  y  Toin.  I,  p.  27Jt, 
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nué  un  peu  d'air,  ils  la  referment  enfuite.  Les 
deux  ou  trois  jours  qui  fulvent  cette  opération, 
l'animal  ell  triiie  6l  comme  malade  ;  mai>  la 
gaieté  6c  l'appétit  lui  reviennent  ;  en  fix  femai- 
nes  il  engraiffe  prodigieufement;  (*)  la  même 
opération  faite  à  une  vache  lui  fait  donner  une 
plus  grande  quantité  de  lait  :  il  y  a  tout  lieu 
de  croire,  dit  M.  Mauchart,  que  l'air  infinué  de 
cette  façon  ,  &c  déployant  fon  relTort ,  excite  6c 
provoque  les  fecrétions. 

Je  conclus  de  ce  que  je  viens  d'alléguer," 
l*'.  Que  quoique  les  auteurs  ne  fafTent  pas  men- 
tion de  l'emphyfeme  artificiel,  dans  leurs  traités 
(des  opérations  chirurgicales,  il  n'eft  pourtant  pas 
tout-à-fait  inconnu  :  a°.  Que  cette  onératloa 
ii'eft  pas  fort  douloureufe  ,  (**)  ni  dangereufe, 
puiiqu'il  n'ert  pas  probable  que  les  mendians  qui 
font  ufage  de  cet  artifice,  vouluffent  fe  foumet- 
tre  à  de  grandes  douleurs  ;  &  que  fi  elle  étoit 
dangereufe ,  les  payfans  n'y  rifqueroient  pas  leurs 
beftiaux  ;  3^.  Qu'elle  eft  d'une  grande  utilité 
pour  engraifler  les  bœufs  Se  pour  faire  donner 
aux  vaches  une  plus  grande  quantité  de  lait  ; 
4S.  Que  fi  cette  opération  efi  d'une  grande  uti- 
lité dans  ces  cas ,  parce  que  l'air  infinué  de  cette 


(*)  Un  de  mes  araîs  qui  n*eft  ni  médecin ,  ni  chi- 
iurgien  ,  m'a  aufTi  afluré  que  cette  même  méthode  d'en- 
graifler  les  bœufs  ,  fe  pratique  dans  qucJfjues  contrées 
du  Danemarck. 

(**)  Elle  cft  certainement  bien  moins  douîovireufc  que 
la  cautérifation  &:  l'application  du  moxa  ,  recommande 
contre  les  douleurs  anciennes  Se  opiniâtres,  contre  I& 
goutce,  &  auxquelles  plufieurs  perfonnes  fe  font  foumi- 
fcs.  M.  Pouteau  ,  dans  un  livre  intitulé  :  Mélanges  ds 
chirurgie,  a  fore  prcconifé  cette  manière  de  brûler  qu'il 
voudroit  remettre  en  vogue  :  certainement  rcmphyfemc 
^iriificicl  n'en  aura  psj  Içs  inconvécicns. 
TQînc  IX,  p. 


314  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

façon,  en  déployant  fon  reflbrt,  excite  Si  pro- 
voque les  fecrétions  ,  on  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  peut  être  utile  dans  piufieurs  maladies 
qui  attaquent  le  corps  humain.  Si.  que  par  con- 
féquent,  elle  mérit«  l'attention  de  ceux  qui  exer- 
cent l'art  de   guérir. 

On  m'objectera  peut-être  que,  quoiqu'il  foit 
très-aifé  de  concevoir  la  facilité  que  l'on  a  d'in- 
îroduire  l'air  infufflé  dans  les  plus  petites  parties 
«du  corps  ,  à  raifon  des  cellules  graifTeuies  qui 
lépondent  les  unes  aux  autres,  il  fera  toujours 
très -difficile  d'expliquer  comment  cet  air  intro- 
«luit  procure  la  guérifon,  d'autant  plus  que  les 
malades  attaqués  d'emphyfeme  univer(el ,  à  l'oc- 
cafion  de  quelque  plaie  au  poumon ,  en  font  or- 
'dinairement  morts.  L'infufRation ,  au-liea  d'ex- 
citer &  de  faciliter  les  fecrétions,  pourra  au  con- 
traire les  fufpendre.  L'air  introduit  dans  toutes 
les  petites  cellules ,  eft  un  corps  étranger  qui 
«loit  néceffairement  faire  diminuer  toutes  les  fe- 
crétions, ralentir  la  circulation,  gêner  toutes  les 
ï'on6tions,  &  par  con(équent  caufer  la  mort, 
comme  on  peut  le  voir  par  des  obfervations  de 
M.  Littre  ,  inférées  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie royale  des  fciences  de  Paris  ;  par  celles  de 
Bartholin ,  dans  fes  Hi/Ioius  Annat,  rar,  ,  &  de 
|)lufieurs  auteurs  célèbres. 

Je  réponds  à  cette  obje6lion  fpécicufe  ,  que 
je  n'ignore  pas  que  les  grandes  plaies  du  pou- 
naon  font  abfolument  mortelles  ,  quoique  d'un 
autre  côté  on  trouve  aufîi  dans  les  auteurs,  des 
©bfervations    qui  montrent  que   des    plaies   au 

Ï)oumon  ont  été  guéries;  mais  elles  étoient ,  ou 
égeres  ,    ou  à  portée   d'être   panfées    par    un 
chirurgien. 

Dire  que  remphyfeme  univerlel  eft  la  caufç 
$Ie  la  mort  de  css  malades  >  c*€fl  »  fi  je  ne  mç 
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trompe  ,  confondre  l'efFet  avec  la  canfe  :  car 
l'emphyreme  furvenu  en  conféq^jence  de  quel- 
ques bleffures  au  poumon,  n'eft  qu'un  (ymptôme 
occafionné  par  la  léîion  de  cet  organe.  Si  Ton 
veut  fe  donner  la  peine  de  feuilleter  les  auteurs, 
on  trouvera  des  cas  de  malades  guéris  d'un  em- 
phyfeme  iurvenu  en  conféquence  d'une  plaie 
légère  au  poumon  ,  ôc  il  y  a  peu  de  crilrurî^iens 
d'armée  qui  n'aient  vu  de  pareilles  guérilons; 
d'où  il  réfulte  que  ces  malades  ne  font  pas  morts 
de  remphyfeme ,  mais  de  la  plaie  au  poumon. 
Auffi  le  favant  M.  Van-Swieten  dit  dans  fes 
Commentaires  fur  les  aphorijmes  de  Boerhaave  : 
»>  Lorfqu'à  la  fuite  d'une  plaie  à  la  poitrine , 
w  le  malade  meurt ,  &.  qu'après  l'avoir  ouvert  > 
n  on  trouve  le  poumon  bleffé  ,  on  a  raifon  de 
w  dire  aux  juges  que  cette  plaie  a  été  la  caufe 
»>  de  fa  mort ,  quoique  des  plaies  au  poumon 
9»  aient  été  quelquefois  guéries.  « 

Que  l'emphy^îme  univerfel  Ôt  artificiel,  opéré 
fuivant  la  méthode  des  Nègres ,  ne  foit  pas 
mortel,  c'eft  une  chofe  dont  caaque  perfonne 
peut  fe  convaincre  par  des  expériences  incontef- 
tables  fur  les  animaux  :  je  les  ai  répétées  plus 
d'une  fois  en  mon  particulier  ,  &  en  préfence 
de  plufieurs  gens  de  l'art ,  &  je  ne  fuis  pas  le 
leul  :  un  de  mes  amis  (  M.  Nègre,  célèbre  chi- 
rurgien &  accoucheur  à  Middeîbourg,  )  qui 
n'ctoit  point  du  tout  de  mon  opinion  fur  cette 
opération  ,  en  a  aufli  fait  plufieurs  expériences 
fur  des  chiens  ;  &  ce  n'ell  qu'api  es  des  faits  bien 
confiâtes  qu'il  a  changé  d'avis.  Voici  ce  qu'il 
me  marque  fur  ce   fujet. 

1)  Je  fuis  aéluellement  d'un  autre  fentiment 
M  que  je  n'étois  avant  que  je  n'euffe  fait  les 
f>  deux  expériences  de  rinfuftiation  ;  comme  mes 
n  propres  expéfiencç*  nv'gnt  convaincu ,  il  faui; 
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i>  bien  être  du  vôtre  :  cette  op'.:ration  pourra 
«  devenir  utile  au  genre  humain  ;  mais  elle  ej<ige 
«  encore  du  tems  avant  que  d'être  en  vogue, 
s?  Pour  vous  dire  vrai,  dans  le  commcncf.ment 
«  je  craignois  fort  pour  la  réuflite  ;  mais  aftuel- 
»f  lement  ,  û  j'avois  occafion  de  la  mettre  en 
9)  ufage ,  je  n'aurois  pas  peur  de  la  propofer 
»  le  premier.  <•  Et  dans  une  autre  lettre  :  »  Je 
n  viens  de  iaire  pour  la  trôifieme  fois  l'expé- 
w  rience  de  l'inlufflation  fur  les  chiens,  qui  a 
t>  été  le  fujet  d'une  féconde  expérience.  J'ai 
«  fait  la  plaie,  comme  à  l'ordinaire,  ^vec  un 
»>  blftouri,  apîès  quoi  j'y  ai  introduit  un  iouf- 
«  flet ,  (parce  que  je  n'avois  pas  affez  d'air 
ï>  dans  mes  poumons  pour  poufîer  rinruffl.;tion 
»  jufqu'au  degré  que  je  m'étois  propoi^é  ,  )  au 
ï>  moyen  duquel  j'ai  infinué  i'air  jufqu'au  point 
»  que  l'animal  étoit  d'une  énorme  grolieur.  Pen- 
9)  dant  le  tems  de  l'infufflation  ,  le  chien  n'a 
5>  fait  aucun  mouvement  pour  s'échapper,  &  il 
»>  ne  faifoit  aucun  cri.  Le  feul  lien  dont  je  me 
9»  fuis  fervi  étoit  mon  mouchoir  autour  de  fa 
»>  tête  pour  lui  couvrir  les  yeux  ;  (es  pattes 
»  étoient  libres  ;  d'où  il  réfulte  que  l'infufHation 
S)  n'eft  pas  douloureufe;  car  Ci  elle  l'étoit ,  i'ani- 
«  mal  auroit  fait  tout  fon  poflible  pour  s'échap- 
9}  per ,  &  il  auroit  fait  des  cris  affreux.  Après 
5>  l'opération  ,  j'ai  laiiïé  la  plaie  au  foin  de  la 
s>  nature  ;  j'otai  le  mouchoir  de  fes  yeux  ,  & 
s>  je  l'appellai  ;  il  fauta  de  la  table  iur  laquelle 
3>  je  l'avois  mis  ,  avec  une  vivacité  furprehante. 
9t  il  lécha  la  plaie,  après  quoi  je  lui  donnai  une 
»  tranche  de  pain  qu'il  mangea  dans  1  inftant  ^ 
99  ôc  enfuite  une  écuellée  de  Tait  qu'il  a  d'abord 
»>  avalée.  Après  tout  cela,  je  l'ai  fait  aller  dans 
»)  la  rue,  cii  il  couroit,  fans  difficulté ,  après 
u  les   autres  chisns  ,   mais  ii  fe  fçcouoit  ion 
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h  fouvent  :  voilà ,  en  abrégé  ,  ie  refultat  de 
n  cette  expérience  ;  je  ferai  charmé  il  elle  peut 
»  aider  a  juÛitier  cette  opération,   u 

A->rè'>ie  détail  d^  cette  expérience,  il  feroît 
fuperfla  d'en  rapporter  d'autres.  Il  luifi::  de  faire 
remarquer  que  dans  toutes  les  épreuves  que 
M.  N?gre  &  moi  avons  faites  fur  des  chiens  , 
le  gonfletîient  occafionné  par  la  préfence  de 
Tair  contenu  dans  le  tiflu  cellulaire  de  tout  le 
corps  ,  a  commencé  à  diminuer  le  troineme  jour, 
&  qu'il  a  été  tout-à  fait  difïipé  le  onzième  Jour 
après  l'opéranon. 

Q'iant  à  la  difficulté  d'expliquer  comment  Taîr 
introduit  par  l'infulîlation,  fuivant  la  méth®de 
des  Nègres  ,  produit  la  guérifon  ,  elle  ne  me 
paroît  pas  grande.  Voici  comme  je  conçois  les 
bons  offices  de  cette  opération.  Hift.  1772.  L'air 
élallique  infmué  dans  le  tiflu  cellulaire  compri- 
mé, irrite  &  augmente  la  tenfion  des  vaifl"eaux, 
en  partie  comm;  corps  étranger,  &  en  partie 
parce  qu'il  fe  raréfie  par  la  chaleur  en  déployant 
ion  reffiort  ;  ce  qui  doit  faire  augmenter*  l'av^ion 
diminuée  des  vailTeaux ,  &  par  conféquent  ac- 
célérer la  circulation  ralentie  du  fang  ;  ce  qui 
doit  auffi  provoquer  les  fecrétions  &  les  rendre 
plus  abondantes.  Cette  explication  me  paroît 
trop  fimpîe  &  trop  plaufible  pour  n'être  pas 
la  vraie.  Aufîi  n'ai-je  pas  balancé,  d'après  ce 
raifonnement  &  les  expériences  ci-defl'us  men- 
tionnées ,  de  confeiller  à  plufieurs  chirurgiens 
de  vaiffeaux  qui  vont  en  Afrique,  d'en  faire 
des  épreuves  fur  des  Nègres  lorfque  roccafion 
s'en  préfenteroit  ;  &  j'ai  eu  la  fatisfaélion  d'ap- 
prendre que  cette  opération  a  été  faite  avec  tout  le 
fuccès  poffible  à  un  Nègre  en  1763  ,  par  M. 
Takkember  ,  chirurgien-major  du  vaifTeau  le 
Chriftophe  ,  à  la  racte  de  Malembo,  fur  la  côte 
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d'Angola ,  en  Afrique.  Voici  le  précis  de  cette 
©blervaticn  ,  qui  eft  inférée  dans  les  Mémoires 
de  la  fociété  Hollandoiie  des  fciences  établie  à 
Harlem,  tome  VIII,  part.  II. 

Un  jeune  Nègre  >  âgé  d'environ  dix  ans  ,  fe 
plaignit  le  i6  avril  1763  d'un  mal  de  tête  ac- 
compagné rfe  toux,  fièvre,  &  d'un  refpiratioii 
gênée  ;  M.  Takkemberg  crut  que  le  malade 
étoit  attaqué  ,  finon  d'une  vraie  ,  au  moins 
d'une  faulie  pleuréfie.  Il  le  faigna  deux  fois  , 
&  lui  adminiflra  les  remèdes  que  l'art  prefcrit 
dans  ces  fortes  de  maladies  ,  qui  firent  diminuer 
la  fièvre,  le  mal  de  côté  &  l'embarras  de  la 
poitrine;  mais  le  malade  fe  plaignit  après,  que 
les  douleurs  fe  répandoient  par-tout  le  corps  ; 
il  lui  fit  faire  ufage  des  remèdes  indiqués  en 
pareils  cas.  Le  malade  fut  attaque  le  troifieme 
jour  d'un  roidiffement  contre-nature,  qui  fe  ré- 
pandit &L  fe  fixa  par  tout  Je  corps  &  dans  les 
extrémités.  Les  remèdes  internes  &  externes 
furent  adminiflrés  félon  les  règles  de  l'art  ;  les 
bains,  les  véficatoires ,  les  frictions  &  les  lini- 
mens  convenables  ne  furent  pas  oubliés,  mais 
fans  procurer  le  moindre  foulagement  ;  au  con- 
traire ,  le  roidiffement  prit  tellement  le  defiTus, 
&  augmenta  au  point,  que  le  malade  ne  pou- 
voit  plus  faire  ufage  des  remèdes  internes  ;  à 
peine  pouvoit-il  fucer  un  peu  d'eau  entre  les 
dents  fermées  ;  tout  fon  corps  devenu  rigide  & 
inflexible  ,  refTembloit  à  un  cadavre  gelé  ; 
la  parole  devint  inintelligible  ;  les  lèvres  fe 
couvrirent  d'une  croûte  brune  ,  &  ce  qui  dé- 
couloit  de  fa  bouche  avoit  une  odeur  cadavé- 
reufe. 

Tel  étoit  l'état  de  ce  Nègre  ,  le  29  avril  ; 
treizième  jour  de  fa  maladie  ;  on  le  crut  perdu, 
&  le  capitaine  du  vaiiTeau  trouva  fort  ridicule 
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lorfque  le  chirurgien  lui  demanda  la  permilîioit 
de  faire  l'épreuve  de  remphyfeme  artificiel  à 
ce  mourant  ;  cependant ,  après  lui  avoir  fait  cb-* 
ferver  qu'il  n*y  avoit  rien  à  rifquer  ,  &  qu'il 
valoit  mieux  employer  un  remède  incertain  quQ 
de  ne  rien  faire ,  fa  demande  lui  fut  accordée. 
En  conféquence ,  il  fe  fit  d'abord  faire  un  tuyau 
de  cuivre  armé  d'une  embouchure  de  bois  à  utt 
bout,  &  rondelet  à  l'autre.  Après  avoir  placé  le 
malade  (  qui  depuis  cinq  jours  n'avoit  rien  pris 
qu'un  peu  d'eau  )  d'une  manière  convenable 
pour  faire  l'opération  ,  il  fît  une  incifion  pro- 
portionnée au  calibre  du  tuyau ,  dans  la  partie 
moyenne  &  interne  de  la  jambe  ;  &  ayant  in- 
troduit le  tuyau  environ  deux  travers  de  doigt 
fous  la  peau  ,  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  il  com- 
mença à  fouffler  en  ferrant  en  même-tems  les 
bords  de  la  plaie  ,  avec  les  doigts  ,  pour  em- 
pêcher l'air  de  refTortir.  On  voyoit  l'air  s'in-. 
iinuer  en  faifant  de  petites  boffes  dans  lefquelles 
on  pouvoit  fentir  &  remuer  l'air  infufflé.  Ea 
continuant  à  fouffler  ,  il  vint  à  bout  de  faire»' 
non-feulement  que  la  jambe  jufqu'aux  orteils  , 
mais  aufîi  que  tout  le  corps  en  fut  enflé  ,  de 
façon  que  i'emphyfeme  éîoit  univerfel.  Après 
avoir  retiré  le  tuyau  ,  il  appliqua  un  pluma- 
ceau  avec  un  peu  de  baume  de  Pérou  fur  là 
plaie ,  &  pardefTus  un  emplâtre  ,  une  com- 
prelTe  &  une  bande  afTez  ferrée  pour  empêcher 
l'air  de  fortir.  Une  heure  après  l'opération ,  le 
malade  commença  à  revivre  ;  il  demanda  un 
-fruit  nommé  Banane ,  qu'il  fuça  entre  fes  dents  , 
&  k  lendemain  il  fe  trouva  en  état  d'ouvrir  la 
bouche.  Comme  il  fe  plaignoit  d'une  crudité  de 
poitrine ,  on  lui  fit  prendre  plufieurs  jours  de 
fuite  un  imêus  ou  lohoc  pectoral  ;  l'appétit  re- 
vint ,  la  rigidité  des  membres  diminua  à  me- 
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fure  que  l'emph^feme  fe  difTipoit ,  6c  le  malade 
reprrren  même-tems,  au  grand  ctonneinent  des 
gens  de  l'équipage  ,  fa  fante  &  (on  embonooint  ; 
il  a  été  vendu  à  Surinam  en  bon  état  ^  a  bon 
prix.  J'ai  appris  que  ce  Nègre  vivoit  encore 
en  1769. 

Voilà  une  expérience  conftatée  d'un  bon  fuc- 
cès  qui  n'efl  pas  équivoque.  J'ai  l'o'-igînal  de 
cette  oblervation  en  main  ,  il  eft  fi^né  p,ar  le 
capitaine  du  vaiiTeau  &  par  le  chirurgien  qui 
en  a  fait  l'opération  ;  de  plus ,  j'ai  parlé  à  plu- 
fieurs  perfonnes  de  l'équipage  qui  ont  été  té- 
moins  oculaires. 

Je  fais  aufTi  de  bonne  part,  que  cette  opéra- 
tion a  été  faite  depuis  ce  tems-la  à  deux  Nè- 
gres à  bord  du  vaifieau  qui  eH:  arrivé  ici  l'an- 
née 1771  ,  mais  je  n'en  ai  pu  avoir  le  détail, 
attendu  que  le  chirurgien  qui  l'a  faite  eu  mort 
quelque  tems  avant  l'arrivée  du  vailTeau.  Tout 
ce  que  j'en  ai  pu  apprendre  des  gens  de  l'équii» 
page  ,  c'eil  qu'elle  a  très-bien  réufli  à  un  Nè- 
gre attaqué  de  marafme  ,  &  que  le  fujet  à  qui 
on  a  fait  l'autre  opération  étoit  fcorbutique ,  6c 
qu'il  eft  mort  quelques  jours  après  rinfuifia*» 
tion. 

Ces  faits ,  qui  font  autant  de  preuves  décifi- 
ves  qui  établiffent  la  polTibilité  de  l'opération, 
ne  doivent  cependant  être  regardés  que  com- 
me des  matériaux  encore  bruts ,  ou  comme  des 
luafTes  informes  :  des  expériences  multipliées 
pourront  feules  fixer  nos  doutes  fur  l'elficacité 
de  cette  nouvelle  méthode  ;  ce  n'efl  que  du 
tems  qu'elle  peut  attendre  ce  qui  lui  manque  , 
comme  par  exemple  de  pouvoir  déterminer  la 
quantité  d'air  qu'il  faut  infmuer  dans  le  tiffu 
cellulaire  ,  attendu  qu'il  y  a  teute  appa- 
rence que  cela  doit  yarier  fuivant  h  maladie , 


SEPTEMBRE,  1781.   311 

l'état ,  le  tempérament ,  l'âge  &  les  forces  du 
malade  ;  d'ailleurs ,  il  eft  à  prélumer  qu'une 
perlbnne  efi:  plus  facile  à  infuffler  que  l'autre  ; 
que  l'exercice,  aprèsTopération,  eftd'une  grande 
utilité,  &  que  lorsqu'il  ne  peut  pas  avoir  lieu, 
on  pourroit  peut-être  y  fubftituer  les  frictions 
chaudes,  &c. 

Malgré  ce»  doutes  ,  il  me  femble  que  l'on 
peut  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
dans  ce  mémoire,  que  remphyfeme  artificiel 
efl  une  opération  chirurgicale  qui  mérite  l'atten- 
tion des  gens  de  l'art.  C'eù.  une  nouvelle  ref- 
fource  qu'on  pourroit  employer  en  Europe  dans 
plufieurs  maladies  chroniques  ,  &  dans  celles 
dont  le  tifTu  cellulaire  eu.  ie  fiege.  Son  effica- 
cité dans  le  marafme  femble  être  prouvée,  tant 
par  l'engraifTement  des  animaux  à  qui  l'on  a 
fait  cette  opération,  que  par  le  bon  fuccès  qu'elle 
a  chez  les  Nègres  ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  eft  très -propre  à  guérir  les  affeétions 
rhumatifmales  ,  en  particulier  dans  la  fciatique 
&  dans  les  cas  où  l'humeur  rhumatifmale  eil 
fixée  dans  quelque  endroit  :  quoique  cette  hu- 
meur foit  un  fluide  d'une  nature  qui  nous  eft 
encore  inconnue,  nous  pouvons  préfumer,  com- 
me le  remarque  M.  Pouteau  ,  qu'elle  eft  d'un 
caraélere  acre,  &  même  quelquefois^  cauftique  ; 
il  n'eft  pas  douteux  qu'elle  eft  hors  des  voies. 
de  la  circulation  ,  puiiqu'elle  refte  fixée  dans  le 
même  endroit  ;  elle  n'eft  pas  dans  les  vaifi'eaux  , 
mais  répandue  dans  le  tiftu  cellulaire.  Cette 
humeur  devient  plus  acre  lorfqu'elle  eft  fixée 
dans  le  même  endroit ,  que  quand  elle  eft  er- 
rante ,  tanr  par  fa  ftagnation  que  parce  qu'elle 
*eft  raft"eipblée  dans  un  moindre  efpace  :  alors, 
fon  impreftion  acrimonieufe  irrite  les  fibrilles 
nerveules ,  &  caufe  de  cruelles  douleurs  j  cette 
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même  impreflion  fur  les  cellules  que  cette  hu- 
meur occupe  ,  en  affolblit  la  contexture  &  les 
met  hors  d'état  de  fe  débarrafîer  de  ce  fluide 
étranger.  Or ,  dans  ce  cas  ,  remphyfeme  ar- 
tificiel me  paroît  être  un  moyen  efficace  pour 
aider  la  nature  à  fe  débarrafTer  de  ce  fluide 
rhumatifmal ,  en  provoquant  les  fecrétions  par 
les  méchanifmes  que  j'ai  expliqués  ci-devant  ; 
&  l'expérience  faite  par  M.  Tak.kemberg  à  ce 
Nègre ,  à  qui  tous  les  autres  remèdes  que  l'arc 
prefcrit  ont  été  infrudueux ,  femble  prouver  ce 
que  j'avance. 

PuifTent  de  nouvelles  expériences  diriger  nos 
doutes,  &  nous  faire  connoître  toute  l'effica- 
cité de  cette  nouvelle  méthode. 

(  Journal  de  phyjique,  ) 

I  I. 

Relàt  I  ON  d*un  noyé  rappelle  à  la  vie  ;  par 
M,  Maln^ost  ,  lieutenant  de  M.  le  premier 
chirurgien  du  roi ,  &  ancien  échevin  par  éleC' 
tiûn  de   la  ville  d^Amhoife, 

Philippe  Thémery ,  âgé  de  fept  ans ,  tombe 
dans  un  bras  de  î'AmafTe ,  ruiffeau  alTez  conli- 
dérable  au  couchant  de  la  ville.  Des  femmes 
arrivent  ;  il  s'écoule  vingt  minutes  avant  de 
venir  au  fecours  de  l'enfant.  Les  tentatives 
furent  long-tems  infru61ueufes  ;  il  fJîlut  fouil- 
ler long-tems ,  &  l'enfant  ne  fut  trouvé  qu'à 
vingt  pieds  plus  bas  que  le  lieu  de  fa  chute, 
la  face  toute  couverte  de  boue.  Pcrfonne  n'a- 
voit  ofé  fe  jetter  à  l'eau ,  arrêté  peut-être  pan 
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une  profondeur  de  huit  à  neuf  pieds  fur  vingt- 
cinq  de  largeur ,  &  par  la  qualité  de  l'eau  fale 
&  fangeufe  ,  qui  le  vuide  très  rarement,  &  qui 
efl:  le  réceptacle  de  tanneries  ,  d'eaux  de  tein^» 
ture ,  de  lieux  d'aifances  &  d'amidonneries; 
M.  Malnoft  arrive  ,  voit  cet  infortuné  qu'on 
tenoit  la  tête  en  bas  &  qu'on  fecouoit  vio- 
lemment par  les  pieds.  Il  arrêta  ces  procédés 
meurtriers ,  lui  ût  ôter  col  &  boutons.  Oa 
porta  avec  précaution  l'afphyxique  chez  M; 
Cornille ,  receveur  des  cuirs  ;  on  le  pofa  fur 
un  lit  ;  on  le  déshabilla  ;  on  le  mit  fur  le  côté  , 
la  tête  un  peu  élevée.  On  courut  chercher  la 
boëte  fumigatoire.  Le  tems  de  Tabfence  du  chi- 
rurgien s'employa  utilement  en  adminiftrant 
au  petit  noyé  des  fridions  médiocrement  chau- 
des. De  retour ,  pendant  qu'on  allumoit  le 
tabac  ,  il  lui  fouffla  plufieurs  fois  dans  la  bou- 
che 6i  les  narines,  à  l'aide  d'un  tuyau  qui  fait 
partie  de  ladite  boëte.  Le  tabac  allunié  &  la 
pipe  montée,  on  introduifit  la  canule  dans  le 
fondement.  Le  foldat  Fournier,  fumeur  de  prc- 
feffion ,  s'y  prêta  de  la  meilleure  grâce.  M. 
Malnoft  fit  de  nouvelles  infuiflaîions  dans  la 
bouche  &  le  nez  ,  &  après  demi- heure  de  ce 
travail  au  plus  ,  l'afphyxique  fit  un  bâillement. 
Le  fumeur  continuant  d'un  côté ,  &  les  fric- 
tions fe  donnant  de  Tautre ,  M.  Malnoft  prit 
haleine.  L'enfant  rendit  beaucoup  d'eau  fale  & 
vomit  l'inftant  d'après  des  aîimens  teints  en 
rouge  Sl  beaucoup  de  liquide  de  même  couleur  : 
ce  fécond  vomiffement  le  fit  crier.  Plus  de  60 
s  80  témoins   marquèrent   par  leurs  acclama- 
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tions  le  plaifir  qu'ils  avoient  de  ce  que  l'enfant 
reverroit  le  jour.  Le  fentiment  qu'éprouva  alors 
M.  Malnoft  ,  le  vengea  bien  d'un  ris  moqueur 
avec  lequel  on  avoit  regardé  le  commencement 
du  travail  fur  cet  infortuné. 

Depuis  cet  inftant ,  tout  alla  de  mieux  en 
mieux.  On  continua  de  fumer  &  de  faire  des 
fri£tions.  Oh  fit  prendre  à  l'enfant  de  l'eau  de 
Luce.  Ses  yeux  fe  rouvrirent ,  &  cherchèrent 
avec  étonnement  l'explication  de  cette  cataf- 
trophe  ;  mais  on  eut  foin  de  le  tranquillifer  fur 
fon  fort. 

Le  lendemain  l'enfant  s'eft  porté  à  plus  de 
300  pas  chez  fa  mère  j  encore  qu'il  fe  plaignît 
fortement  de  la  tête,  oii  il  avoit  été  frappé 
pendant  qu'on  le  cherchoit  fous  l'eau;  car  il 
avoit  une  excoriation  au-delTiis  du  fourcil  droit  ; 
]e  lobe  de  l'oreille  gauche  déchiré  &  une  con- 
tufion  confidérable  fur  la  joue  du  même  côté , 
qui  n'eft  devenue  douloureufe  que  quelques 
jours  après. 

(  Journal  de  littérature,  des  fciences 
&  des  arts.  _) 

I  I  L 

[Accidens   caufés  par  le  méphîtifme. 

Le  vendr-cdi  8  du  mois  dernier  (  juin  )  a  été 
marqué  par  des  événemens  malheureux.  Un 
incendie  effroyable  réduifit  en  cendre  une  de 
nos  falles  de  (peâacles ,  &  neuf  infortunés  y 
pèriffoient  dans  les  flammes ,   tandis    que  plu; 
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Ceurs  autres  perdoient  la  vie  dans  l'embran- 
chement de  régoût  de  la  porte  St.  Antoine  , 
qui  communique  aux  fofTés  de  la  Baftille. 

Nous  avons  difFéré  de  rendre  compte-  de  cet 
événement  ,  parce  que  nous  voulions  en  même* 
tems  indiquer  les  moyens  phyfiques  auxquels 
on  auroit  eu  recours,  &  fur-tout  les  moyens 
curatifs  qu'on  auroit  employés  pour  combattre 
les  cfFers  terribles  de  ce  méphitifme ,  rendu  infi- 
niment plus  aftif  dans  cette  circonftance,  par 
le  fang  &  les  immondices  des  boucheries  que 
reçoit  cet  embranchement ,  &  qui  proviennent 
de  nombre  de  tueries  voifines. 

Sept  ouvriers  entrés  dans  cet  égoût ,  vers 
les  3  heures  de  l'après-midi ,  ne  tardèrent  pas 
à  être  faifis  par  le  méphitifme  qui  y  régnoir. 
L'un  d'eux  moins  afFefté  accourt .  gagne  une 
des  bouches  de  l'égoût ,  crie  au  fecours ,  ren- 
tre ,  charge  un  de  fes  camarades  fur  fes  épau- 
les, revient,  tombe  afphixié  fur  le  cadavre 
qu'il  porte,  &  meurt  quelques  inftans  après. 
Ce  trait  de  courage  n'eft  pas  le  leul  que  four- 
nifle  cet  événement.  Les  cinq  reftans  furent 
promptement  retirés.  De  ces  fept  infortunés  , 
quatre  perdirent  la  vie  ,  malgré  les  fecours  qui 
leur  furent  prodigués  ,  par  des  officiers  de  fanté 
qui  accoururent  au  bruit  de  l'accident ,  par  le 
public ,  &  fur-tout  par  îa  feâion  de  la  garde 
de  Paris,  de  pofte au  Boulevard,  porte  St.  An- 
toine. Ce  corps  cft ,  comme  on  fait,  chargé 
de  l'adminiftration  des  fecours  établis  en  faveur 
des  noyés,  &  la  ville  ne  pouvoir  pas  les  con- 
iier  à   des  dépofitaires  doués  de  plus  de  zèle. 
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On  ne  peut  pas  fur- tout  donner  alTez  d'éloges 
au  courage  du  fieur  Mondoie ,  caporal  de  cette 
feftion ,  ainfi  qu'à  la  nommée  Rofe ,  demeu- 
rant rue  de  Lappe  ,  fauxbourg  St.  Antoine , 
qui,  bravant  tout  danger,  fe  font  expofés  à 
rimpreflion  de  cette  vapeur  méphitique  ,  &  ont 
manqué  de  payer  de  la  vie  leur  zeîe  &  leur 
dévouement. 

En  effet ,  le  fieur  Mondoie  n'a  pas  tardé  à 
être  pris  des  accidens  nerveux  les  plus  cruels , 
de  convulfions  affreufes ,  de  douleurs  vives 
au  diaphragme  &  à  la  tète.  Les  mêmes  acci- 
dens ,  pour  avoir  été  moins  prompts  à  fe  dé- 
clarer chez  la  fille  Rofe,  n'en  ont  pas  été  moins 
énergiques.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  dé- 
tail du  traitement  des  cinq,  qui  ont  été  plus 
ou  moins  immédiatement  expofés  à  l'impreiîlon 
de  CCS  vapeurs.  Nous  nous  bornerons  à  obfer- 
ver  que  ceux  que  l'on  a  faignés  ont  eu  une 
convalefcence  longue ,  &  pendant  quelques 
tems  incertaine  ,  que  ceux  que  l'on  n'a  pas  fai- 
gnés ont  été  beaucoup  plutôt  guéris,  qu'enfin 
le  rérabliffement  de  ceux  qui  ont  été  mis  au 
régime  des  acides  ,  a  été  très-prompt. 

M.  Cadet  de  Vaux  a  été  chargé  par  le  corps 
municipal ,  en  fa  qualité  de  commiffaire-géné- 
ral  des  voieries ,  &  infpe(51:eur  des  objets  de 
falubrité  ,  de  rendre  ,  s'il  étoit  poffible ,  cet 
égoût  praticable.  On  a  tout  difpofé  à  cet  effet , 
&i  l'expérience  a  été  fixée  au  famedi  i6  juin. 
M.  le  prévôt  des  marchands  a  voulu  y  afîif- 
ter.  Ce  magiftrat  avoit  donné  dans  cette  cir- 
conflance  des  preuves   de  fenfibiliré  qui  font 
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bien  Téloge  de  fon  ame.  Il  s'étoit  tranfporté  j 
avec  M.  le  premier  échevin  ,  chez  tous  les  ma- 
lades à  qui  radminiftration  de  la  ville  a  fait 
donner  des  fecours  &  des  récompenfes.  Elle  a 
accordé  une  penfion  au  nommé  Mondoie,  qui 
a  reçu  en  outre ,  des  mains  de  M.  le  prévôt 
des  marchands,  la  médaille  que  le  corps  muni- 
cipal a  fait  frapper  pour  ceux  qui  rappelle- 
roient  un  homme  à  la  vie,  &"  M.  le  chevalier 
Dubois  ,  pour  récompenfer  fon  courage ,  Ta 
nommé  fergent.  M.  Bordenave,  échevin  ,  M.  le 
Roy,  tous  deux  de  l'académie  royale  des  fcien» 
ces  ;  M.  Mitouart ,  M.  Moreau ,  &c.  fe  ren- 
dirent à  rexpérience.  On  avoit  ajufté  une 
porte  brifée ,  du  diamètre  de  1  egoût ,  pour  in- 
tercepter toute  communication  avec  Tair  des 
parties  fupérieures  du  même  égoût.  Un  fourneau 
ventilateur ,  afpirant  par  fon  fond ,  fut  placé 
fur  le  regard  le  plus  prochain.  Les  ouvriers 
entrèrent  par  la  bouche  de  l'égoût  avec  un  au- 
tre fourneau  porté  fur  une  brouette ,  &  dans 
le  dôme  duquel  étoit  un  vaiiTeau  contenant  de 
Teau  en  évaporation ,  faifant  en  outre  l'office 
d'œolipile.  Nous  obfervons  que  ces  hommes 
regardoienr  l'événement  du  8  ,  comme  un  ac- 
cident qui  ne  pouvoit  pas  fe  renouveller,  & 
comme  très- inutiles  les  moyens  qu'on  employait  ; 
car  il  QÛ  bien  difficile  de  foumettre  à  des  pré- 
cautions d'aucun  genre ,  le  peuple  livré  à  l'ig- 
norance &  aux  préjugés,  lequel  met  d'ailleurs 
une  forte  d'amour  -propre  à  ne  pas  croire  aux 
dangers  dont  fes  fens  ne  font  pas  afredés.  En 
conléquence ,  ces  ouvriers  agitèrent  trois  toifes 


328  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

de  moJanges ,  au  lieu  de  quelques  pieds  feule- 
ment ,  comme  on  le  leur  avoit  prefcrit ,  & 
dégagèrent  à  la  fois  plus  de  méphitîfme  que 
vingt  fourneaux  n'euflent  pu  en  abforber.  De 
cette  imprudence  &  de  l'excès  qu^ils  firent  d'eau- 
de-vie  &  du  tabac  qu'ils  fumèrent  pendant  leur 
travail ,  il  en  eft  réfulté  que  quatre  hommes 
furent  afphixiés  ,  &  il  n'y  eut  d'épargné  que 
Tinfpefteur,  qui  étoit  près  du  fourneau  ,  &  le 
chef  d'attelier  qui  le  conduifoit ,  ce  qui  prouve 
toute  l'importance  de  ces  moyens  ,  &  ce  que 
la  préfence  du  feu  peut  opérer  en  pareil  cas. 
M.  Cadet  de  Vaux  avoit  lu  précédemment  à 
Tacadémie  royale  des  fciences ,  un  mémoire  dans 
lequel  il  affigne  à  toute  efpece  de  méphitirme 
compliqué ,  d'un  gaz  animal  cadavéreux  ou  pu- 
tride, un  caradere  particulier.  En  jettant  du 
jour  fur  la  nature  de  ce  méphltifme  ,  il  en  a 
jette  fur  le  traitement,  &  a  prouvé  que  \%s 
acides  étoient  le  {^  moyen  d'en  combattre  les 
terribles  effets.  Leur  fuccès  fur  un  des  afphixiés 
du  vendredi  8  juin  ,  l'opinion  de  Mrs.  Borde- 
nave  Si  le  Roy,  préfens  à  l'expérience,  de- 
vint une  autorité  de  plus  pour  M.  Cadet  de 
Vaux ,  qui  s'efl  fait  un  devoir  de  foumettre  à 
l'académie  royale  des  fciences ,  le  réfultat  des 
travaux  de  ce  genre. 

En  conféquence  on  eut  recours  aux  ablutions 
du  corps  en  entier.  On  inonda  de  vinaigre  , 
le  vifage  ,  le  col  &  la  poitrine  des  afphyxiés  ; 
l'afphixie  diffîpée  ,  on  leur  fit  prendre  intérieu- 
rement &c  à  grandes  dofes  le  vinaigre  pur, 
qui  calma  les  convulfions  comme  par  enchante- 
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ment.  L'agitation  ,  le  mouvement  joint  à  la 
continuité  des  afperfions  d'eau  froide  les  mirent 
bientôt  hors  de  danger ,  &  au  bout  de  trois 
quarts-d'heure  ils  furent  conduits  dans  une  au- 
berge, oif  M.  le  prévôt  des  marchands  alla 
les  vifiter  &  donner  des  ordres  peur  que  rien 
ne  fût  épargné.  On  plaça  leur  lit  en  face  d'une 
croifée  qui  refta  ouverte  le  jour  &  la  nuit; 
ils  furent  feulement  couverts  d'un  drap;  des 
linges  imbibés  de  vinaigre  dévoient  être  appli- 
qués fur  le  front  &  l'eftomac  en  cas  d'accidens; 
une  potion  avec  la  liqueur  d'Hoffmann ,  l'efprit 
de  nirre  dulcifîé ,  le  fyrop  de  limon  &  l'eau 
de  fleurs  d'orange  leur  fut  adminiftré  d'heure 
en  heure  ,  &  on  leur  donna  pour  loute  boiffon 
de  l'eau  &  du  vinaigre  édulcoré  avec  le  fu- 
cre  ;  au  bout  de  trois  jour?  ils  retournèrent 
chez  eux  ,  &  dans  la  feniaine  ils  reprirent  ]« 
travail.  Tandis  que  plufieurs  de  ceux  qui  ont 
été  expcfés  à  l'impreffion  de  cette  vapeur,  le 
vendredi  8  juin  ,  ne  font  pas  encore ,  à  cette 
époque-ci,  (25  juillet)  en  pleine  convaîef- 
cence;  auffi  M.  le  prévôt  des  marchands,  qui 
a  fuivi  tous  les  dérails  de  cet  événement,  a-t-il 
infifté  fur  la  publicité  du  fuccès  obtenu  dans 
cette  circonftance. 

On  a  recommencé  l'expérience  le  lundi  18 
juin  ,  &  il  n'en  eft  réfulté  aucun  accident ,  les 
ouvriers  ayant  été  infiniment  plus  dociles  ;  on 
ajouta  aux  moyens  employés  le  famedi,  Tu- 
fage  du  lait  de  chaux ,  &  on  augmenta  le  vo- 
lume du  feu ,  en  fubflituant  au  fourneau  in- 
térieur une  vafte  poële    ajuftée    fur  un   cha- 
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riot  à   quatre  roues   remplie    de    charbon    al- 
lumé. 

Enfin ,  on  a  terminé  le  nettoyement  de  cet 
cgoût  fatal ,  le  1 1  de  ce  mois  ,  avec  le  concours 
de  moyens  méchaniques ,  celui  dune  herfe  qui 
en  travcrtaat  Tégoût  a  facilité  le  délaiement 
^  Textraai.on  de  la  molange» 

(Journal  de  Paris.) 


SEPTEMBRE,  1781.  îji 

AGRICULTURE, 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 

■  Il  ■  ■. .   I  ..    ■  ■   ■  I      I ■   ■     ■ ■■  ^1.  — 

I. 

^Observations  fur  les  moyens  (U  raffutef  U 
public  en  cas  de  t événement  du  feu  pendant  U 
fpeElacle  ;  par  Ai.  Patte  ,  architeBc  du  duc 
régnant  de  Deux-Ponts. 

X-jn  voyant  les  fréqucns  incendies  auxquels 
les  théâtres  font  expofés,  il  n'y  a  fûrement 
perfonne  qui  ne  rîoive  dcfirer  que  i*on  trouvât 
quelque  expédient  capable  d'y  obvier,  ou  du 
moins  d'empêcher  le  public  d'en  devenir  la  vic- 
time en  cas  d'événement  pendant  le  fpeftacle. 
Le  vrai  moyen  d'y  réuifir  feroit  fans  contredit 
de  s'attacher  à  fupprimer  le  bois  de  la  conf- 
truftion  de  ces  fortes  d'édifices  ,  ainfi  qu'on  en 
a  déjà  fait  quelques  effais  en  Italie.  Le  théâtre 
de  Florence ,  dit  la  Pergola ,  &  celui  de  Bou- 
logne, ayant  été  incendiés  il  y  a  environ  vingt 
ans,  ont  été  rebâtis  l'un  &  l'autre  fans  char- 
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pente  ni  menuiferie.  Les  loges ,  les  corriHors  J 
Tavant-fcene ,  ainfi  que  les  cicaliers ,  ont  été 
exécutés  partie  en  pierre  ,  partie  en  brique,  & 
tous  les  p'j.îchers  ou  plafonds  ont  été  généra- 
lement voûrés.  Ces  édifices  ne  font  pas  de  peu 
d'é'endue  ,  comme  on  pourroit  l'imaginer.  La 
ialle  de  Boulogne  fur-tout  elt  très  fpacieufe; 
elle  contient  dan*î  fon  parquet  ou  parterre  huit 
cent  perfonnes  aiTii'es,  &  eft  décorée  de  cinq 
rangs  de  loges  clivés  à-plomb  l'un  au-de(ius  de 
l'autre.  Les  loges  des  deux  premiers  font  cin- 
trées en  élévation  par  le  haut;  celles  du  troi- 
fieme  &  quatrième  font  fermées  en  plate- ban- 
de ,  &  celles  du  cinquième  forment  des  lunet- 
tes dans  la  voîiie  en  anfe  de  panier  qui  tient 
lieu  de  plafond  :  mais  ces  conftrufl^ions ,  quel- 
que favorables  qu'elles  foient  à  la  fureté  publi- 
que, ne  font  rien  moins  qu^avantageufes  aux 
fpeftacles.  La  pierre  &  la  brique  n'ont  ni  i'é- 
laflicité  ni  la  propriété  du  bois  pour  faire  va- 
loir les  intîrumens ,  porr  répéter  les  fons  avec 
mélodie  ,  pour  rendre  la  voix  plus  fonore  ,  plus 
lîarmonieufe.  Aulfi  obferve-t  on  que  les  deux 
falles  en  queftion  font  fourdes,  que  leurs  voû- 
tes plafonnées  produifent  des  efpeces  de  redon- 
dances préjudiciables  à  la  netteté  du  fon ,  que 
les  voix  en  général  y  paroifient  maigres ,  fans 
agrément ,  &  ne  reçoivent  pas  à  beaucoup 
près  de  leur  réa£^ion  contre  les  entours  en 
pierrre  ou  en  brique,  autant  de  force  que  l'on 
en  obtient  communément  de  la  grande  conf- 
truftion  en  bois.  C'eft  pourquoi  les  archlteéles 
qui  ont  bâti  depuis  des  falles  de  comédie  ou 


SEPTEMBRE,  17^1,    335 

d'opéra ,  n*ont  point  été  tentés  de  les  prendre 
pmir  modèles,  &  Ton  paroît  mainrenanr  d'ac- 
cord fur  la  néceiîîté  de  fe  fervir  de  matières 
fonores  &  élaftiques  dans  leur  exécution. 

Cependant  je  crois  que,  fans  préjudicicr aux 
avantages  que  les  théâtres  obtiennent  des  conf- 
tru6tions  en  charpente  &  en  menuiferie  ,  il 
feroit  plus  aifé  qu'on  ne  penfe  de  les  exécu- 
ter de  manière  à  rsiTurer  le  public  contre  le 
danger  du  feu  pendant  le  fpeftacle.  II  ne  s'a- 
giroit  pour  cela  que  de  voûter  en  brique  tous 
les  corridors ,  ce  qui  feroir  facile  en  adofTant 
direétement  aux  loges  un  bon  mur  de  maçon- 
nerie à  la  place  des  cloifons  de  charpente  qui 
font  d'ufage  ,  fauf  à  lambriffer  en  menuiferie 
ce  mur  en-dedans  de  la  falie  s'il  le  falloir.  Alors 
iï  l'accident  du  feu  furvenoir ,  chacun  fe  trou- 
veroif  hors  de  danger  dès  la  (ortie  de  ta  loge  (*): 
on  auroit  derrière  foi  une  retraite  iûre  dans 
les  corridors ,  d'oii  l'on  pourroit  enfuite ,  fans 
confufion,  gagner  les  efcaliers,  qui  devroient, 
par  les  mêmes  raifons  que  ci-devant  ,  être 
toujours  bâtis  en  pierre.  Ce  que  je  propofeau 
furpius  n'eil:  pas  nouveau  ,  &  fe  trouve  exé- 
cuté avec  appîaudiffement  au  théâtre  royal  de 
Turin  &  à  celui  de  Saint-Charles  à  Naples. 

Quant  au  parterre ,  il  n'y  auroit  qu'à  dif- 


(*)  Bien  entendu  qu'on  n'y  feroit  phis  renfermé  i 
l'ordinaire ,  comme  en  chartre  privée,  par  les  ouvreu- 
fes.de  loges  ,  &:  qu'il  (eroit  libre  à  tout  moment  d'ei 
&r(îr ,  &:  de  les  osviir  pac  deda&s  à  volonté, 
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tribuer  de  part  &  d'autre  des  galeries  (*)  où  il 
fur  aifé  de  déboucher  par  de  nombreufes  iffues; 
pour  lors  cet  endroit  fi  fréquenté  feroit  auffi 
évacué  au  befoin  très-promptemcnt  ;  &  de  tou- 
tes ces  précautions  réunies,  il  réfulteroit  qu'on 
feroit  délivré  de  toute  inquiétude  perfonnelle 
à  regard  du  feu  pendant  le  fpedlacle. 

Il  y  auroit  encore  une  réforme  à  dcfirer  ; 
félon  moi,  dans  la  manière  d'éclairer  la  fcene, 
laq  lelle  contribueroît  beaucoup  à  diminuer  les 
occafions  du  feu.  La  plupart  de  ceux  qui  fré- 
quentent les  fpeftacles,  ont  pu  remarquer  com- 
bien le  mêlaHge  des  portans  de  lumières  avec 
les  chdflis  de  décorations  &  les  toiles  fufpen- 
dues  en  l'aîr  pour  former  les  ciels  eft  fujei  à 
inconvéniens ,  tant  à  caufe  du  voifmagc  de 
ces  matières  combuftibles,  que  de  leur  mobilité 
prefque  continuelle.  AuHî  fc  pafle-t-il  peu  de 
femaines  fans  qu'il  arrive  quelques  brûlures 
particulières  à  des  parties  de  décorations ,  ac- 
cidens  que  Ton  regarde  comme  de  peu  de  con- 
féquence,,  &  auxquels  on  remédie  à  la  vérité 
aifément  à  l'aide  de  greffes  éponges  imbibées 
d'eau  attachées  à  de  longs  barons  ;  mais  pour» 
quoi  faire  dépendre  fans  celTe  auiîi  légérernsPit 
la  fureté    publique  de  la  négligence  ou  de  la 


(*)  Il  y  a  bien  quelques  falîej  où  l'on  remarque  de 
femblablcs  galeries ,  &  il  y  en  avoir  à  notre  opéra  j 
mais  comme  elles  ne  font  pas  de  plain-pied  avec  le 
parterre,  rarement  ont-elles  enfemblc  des  communica- 
rioas,  &:  ces  galeries  ne  fervent  d'ordinaire  qu'à  fait* 
\im  rentrée  à  coiAvert  duAn  Iç  f^e^uclc* 
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mal-adreffe  d'un  ouvrier  ;  &  pourquoi  ne  s*at- 
tacheroit-on  pas,  û.  cela  fe  peut,  à  prévenir 
ces  petits  événemens  prefque  journaliers,  en 
éloignant  des  décorations  les  portans  de  lu- 
mières ?  Depuis  le  grand  ufage  des  réverbères, 
qui  ont  le  double  avantage  d'augmenter  le  vo- 
lume de  la  lumière,  6i  Je  pouvoir  ia  diriger 
au  loin  à  volonté,  il  cft  étonnant  qii'on  ait 
négligé  de  les  employer  à  éclairer  la  fcene  des 
théâtres  :  il  ne  faudroit  pour  cela  que  placer 
ces  réverbères  de  droite  &  de  gauche  fur  les 
murs  du  fond  des  couliffes  ,  d*où  ,  à  l'aide 
d'un  chaflîs  vertical  porté  fur  pivot,  on  reuf- 
firoit  à  frapper  de  leur  lumière  les  décora- 
tions &  les  endroits  de  la  fcene  que  l'on  jur 
geroit  à  propos,  non- feulement  fans  aucun rif- 
que ,  mais  encore  de  façon  à  opérer  au  befoin 
des  effets  piquans  &  bien  plus  intéreflans  que 
ceux  qui  réfultent  de  la  manière  monotone 
avec  laquelle  on  a  coutume  d'illuminer  les 
théâtres. 

J'efpere  que  ces  obfervations  ne  fauroient  ; 
fur-tout  dans  les  circonftances  aftuelles,  man- 
quer de  mériter  1  attention  de  ceux  qui  penfent 
qu'on  ne  peut  trop  apporter  de  prévoyance 
dans  tout  ce    qui  intérelTe  la  fureté  publique. 

Patte  ,  archïtcBs  du  duc  régnant  di 
Deux-Ponts. 

(  Mcrçurt  de  France.  ) 


53<S  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
I  I. 

Mgu LIN  pour  la  fabrique  des  toiles  peintes. 

Le  fieur  de  Graminvilîe,  demeurant  à  Lille 
en  Flandres ,  place  de  TAgneau ,  à  la  cour  de 
Hoilande,  eft  invenreur  d'une  pièce  méchani- 
que  ^  qui  peut  être  d'une  grande  utilité  aux 
manufactures  de  toiles  peif^res  ,  &  à  toutes 
celles  où  l'on  imprime  des  étcfïes  quelconques. 
C'eft  un  moulin  très-fimple  qu'un  feul  homme 
fait  mouvoir  avec  facilité,  6;  qui  peut  impri- 
mer au  moins  cent  aunes  de  toile  par  heure. 
La  couleur  fe  met  feule  fur  les  planches  ;  Ô^ 
les  rapports  des  defiins,  fouvent  fi  mal  faits 
dans  la  manière  ordinaire  d'imprimer  ,  fe  font  ù 
parfaitement ,  qu'il  eft  impoffible  d'y  trouver 
jamais  la  moindre  faute.  Cette  machine  en  opé- 
ration ,  exige  très-peu  d'efpace.  Un  terrein  de 
huit  pieds  de  large  fufHt  ;  mais  il  faut  qu'il  foit  af- 
fez  long  ,  pour  que  la  toile  imprimée  avec  une 
grande  promptitude  ait  le  tems  de  fécher.  Les 
planches  qui  contiennent  les  deflins  font  d'une 
nouvelle  forme ,  &  peuvent  coûter  environ 
une  fois  plus  que  celles  dont  on  fe  fert  ordi- 
nairement ;  mais  elles  fatiguent  û  peu ,  que  la 
même  fervant  dix  ans  fans  interruption,  n'é- 
prouveroit  aucune  altération  fenfible. 

Le  fieur  de  Gramin ville  établira  ce  moulin; 
prêt  à  travailler,  &  muni  feulement  de  deux 
planches,  à  imprimer,  &  le  garantira  un  an, 
pour  la  fomme  de  1500  livres,  argent  de  Fran- 
ce. 
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ce.  Il  aflure  que  l'entretien  de  ce  moulin  n« 
coûtera  pas  50  liv.  par  année.  Ceux  qui  vou- 
dront en  faire  conftruire,  auront  la  bonté  de 
lui  faire  parvenir  leurs  lettres  franches  de  porr. 
Si  quelque  entrepreneur  vouloit  jouir  feu!  de. 
l'avantage  de  ce  moulin,  le  fieur  de  Gramin- 
yillc  pourroit  s'arranger  avec  lui. 

(  Galette  d'agriculture  ,  commerce ,  art^ 
&  finances.  ) 

I  I  I. 

^ÈFLMXIONS  fur  le  projet  de  découvrir  une  mînc 
de  charbon  en  Artois ,  avec  des  vues  fur  Us 
moyens  d'y  réuffir  ^  préf entées  en  /77P  à  rajftm' 
hlée  générale  des  états  de  cette  province  ;  par  M, 
Retz  ^  doreur  en  médecine  à  Arras ,  à  préfent 
médecin  ordinaire  de  la  marine  du  roi  à  Roche' 
fort  y  communiquées  aux  rédaBeurs  de  /'Efpiit 
des  Journaux. 

L*opinion  de  l'exiftence  du  charbon  minéral  en 
Artois,  a  donné  lieu  à  des  dépenfes  confidéra- 
bles  de  la  part  de  quelques  particuliers  empor- 
tés par  l'efpoir  d'une  riche  exploitation,  &  fon- 
dés fur  des  conjeflures  que  l'événement  n'a  pas 
juftifiées.  L'adrainillraiion  des  états,  animée  d'un 
zèle  patriotique,  par  la  rareté  du  bois  &  la  cherté 
du  charbon  de  terre ,  qu'on  eft  obligé  de  tirer 
des  provinces  voifmes,  a  prcpofé  avec  auffi  peu 
de  fuccès,  200,000  liv.,  &,  plufieurs  autres  ob- 
jets d'encouragement  d'un  grand  prix  ,  à  ceux 
qui  auroient  trouY^   uae   veins   de   ce    minerai 

Tome  IX.  P 
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dans  l'enceinte  de  l'Artois,  &  mis  la  mine  en 
état  d'être  exploitée.  Je  ne  déciderai  pas  fi  l'on 
doit  s'attendre  ou  non  à  la  découverte  propo- 
fée;  je  rapprocherai  feulement  les  réfultats  des 
recherches  que  j'ai  eu  occafion  de  faire  fur  la 
eonftitution  intérieure  du  fol  de  l'Artois ,  afin 
de  répandre  du  jour  fur  les  routes  qui  peuvent 
y  conduire. 

Le  grand  nombre  des  ouvriers ,  un  travail 
confiant,  infatigable,  &.  les  plus  grandes  dépen- 
fes  ne  fufFifent  pas  pour  la  recherche  des  fe- 
crets  que  la  nature  tient  cachés  dans  le  fein  de 
la  terre  ;  fans  le  flambeau  de  la  phyfique,  il  eft 
impofîiblc  de  diftinguer  les  chemins  qui  mènent  , 
à  leur  découverte  ,  à  moins  d'un  hafard  fmgu- 
lier  fur  lequel  il  fcroit  abfurde  de  faire  le  moin- 
dre fond. 

Pour  donner  la  plus  grande  clarté  à  ce  que 
}'ai  à  dire  fur  les  mines  de  charbon  prétendues 
ou  effectivement  exiftantes  fous  le  fol  de  cette 
province,  je  dois  rapporter  une  hypothefe,  d'a- 
Lord  avancée  comme  une  conjecture,  puis  dé- 
montrée par  des  faits,  &  appuyée  de  l'auto- 
rité des  Buffon  ,  Valmont  de  Bomarre  ,  &c»  que 
le  monde  habité  a  été  fuccejjlvement  couvert  par 
les  eaux  de  la  mer. 

Cette  hypothefe  appliquée  au  fol  de  l'Artois 
devient  un  principe  certain  ,  puifqu'on  a  des 
preuves  que  les  navigateurs  mouiiloient  autre- 
Ibis  à  un  promontoire  qui  n'étoit  pas  éloigné  de 
l'endroit  où  eft  bâtie  la  ville  de  St.  Onier,  au- 
jourd'hui diflante  de  la  mer  de  huit  lieues,  l'on 
allure  même  que  ce  fut- là  qu'une  flotte  de  Ro- 
mains ,  mit  à  la  voile  après  une  de  leurs  expé- 
ditions dans  les  Gaules. 

La  connoiffance  des  faits  aéluels  fert  à  con- 
firmer nos  conjeflures  fur  ceux  qui  font  éloi- 
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gnées  &  même  hors  de  notre  portée.  La  re- 
traite gradative  des  eaux  de  deffus  l'erpace  de 
huit  lieues  de  terrein  qui  fépare  aujourd'hui 
St.  Orner  de  la  mer  ,  perfuade  qu'elles  s'étoient 
retirées  antérieurement  de  la  même  manière  du 
centre  &  des  extrémités  élevées  qui  connnent 
avec  la  Picardie  &  le  Hainaut. 

D'après  cette  indu£lion  on  doit  concevoir  qu'il 
le  fera  de  même  écoulé  un  tems  confidérable 
entre  la  retraite  des  eaux  de  deffus  les  lieux  où 
font  à  préfent  la  Picardie  &  le  Hainaut  ,  & 
celle  des  eaux  qui  couvroient  le  fol  de  l'Artois  , 
lequel  eft  plus  bas  que  ces  provinces ,  &  l'étoit 
fans  doute  bien  davantage  avant  les  effets  des 
pluies ,  des  torrens ,  des  rivières^  qui  y  exer- 
cent depuis  plufieurs  fiecles  ,  l'aftion  d'entraî- 
ner les  terres  des  lieux  élevés  dans  ceux  qui 
leur  font  inférieurs. 

La  minéralifation  des  fubftances  combinées 
dans  le  fein  de  la  terre  ,  fe  fait  par  des  éva- 
porations  &  des  dépurations  continuelles  des 
parties  aqueufes  qu'elles  contiennent  ;  les  nua- 
ges qui  s'élèvent  dans  l'athmofphere  &  les  eaur 
minérales  qui  fourdent  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  font  les  effets  de  ces  opérations,  &  elles 
ne  peuvent  avoir  commencé  qu'à  l'époque  de 
la  retraite  des  eaux  de  deffus  leur  furface  ;  pour 
ique  la  minéralifation  foit  achevée  ,  il  doit  s'être 
écoulé ,  depuis  cette  époque  ,  un  tems  fuffi- 
fant  pour  l'entière  dellication  des   matières. 

Ceft  ici  que  les  réflexions  font  un  problè- 
me difficile  ,  de  la  fuppofttion  du  charbon  mi- 
néral fous  le  fol  de  l'Artois  ;  il  y  a  de  ce  char- 
bon en  Hainaut  &  en  Picardie  ,  provinces  plus 
élevées  que  l'Artois,  &  par  conféquent  décou- 
vertes depuis  plus  long-tems  par  les  eaux  : 
mais  y  en  a-t-U  €tt  Artois  ?  On  ne  peut  e» 
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douter.  Les  grands  amas  de  coquillages  raiTem- 
X  blés  par  les  eaux  de  la  mer  ,  &  qui  ont  formé 
lelon  M.  de  Buffon ,  les  immenfes  carrières 
crétacées  dont  cette  province  eft  parfumée  , 
ayant  été  néceffairement  découverte.  Les  pre-^ 
mieres  par  la  retraite  des  eaux  ,  feront  renées 
chargées  d'un  limon  qui  eft  toujours  très-fer- 
tile dans  cette  circonftance  en  végétaux  &  en 
bois  réfineux  ;  cette  hypothefe  n'a  rien  de  plus 
étrange  par  rapport  à  l'Artois  que  par  rapport 
aux  provinces  voifines  &  à  tous  les  endroits 
où  la  préfence  du  charbon  minéral  l'a  fait  adop- 
ter  des  naturaliftes. 

Dans  la  fuite,  à  mefure  que  ces  végétaux  ont 
grandi  &  fe  font  multipliés,  les  eaux  provenues 
des  pluies,  en  fe  précipitant  dans  les  lieux  bas, 
y  ont  entraîné  les  terres  fupérieures  ,  lefquelles 
en  s'accumulant  peu-à-peu  le  long  des  collines 
couvertes  de  plantes,  ont  formé,  par  la  fuc- 
celTion  des  tems  ,  un  mélange  de  limon ,  de 
végétaux  &  des  bois  enfouis  difpofés  par  cou- 
ches alternatives ,  telles  que  la  nature  les  exig« 
pour  la  formation  du  charbon  terreftre  ,  &.  c'eil 
ainfi  que  l'on  a  lieu  d'être  perfuadé  que  la  na- 
ture s'eft  occupée  en  Artois  de  la  minéralifa- 
tion  du  charbon.  On  ne  conçoit  pas  comment 
cette  province  placée  au  centre  des  endroits  où 
il  y  a  du  charbon  minéral  en  abondance  ,  pour- 
roit  avoir  été  exceptée  dans  l'ordre  uniforme 
des  opérations  dâ  la  nature. 

Mais  le  tems  qui  s*eft  écoulé  depuis  la  re- 
traite des  eaux  qui  ont  couvert  la  furface  de 
l'Artois  ,  a-t-il  été  fuffifant  pour  la  minéralifation 
du  charbon  ?  Voilà  la  qaeftion  qu'il  s'agit  de 
réfoudre  avant  de  chercher  à  découvrir  la  mine; 
celui  qui  voudroit  ouvrir  la  terre  lans  avoir 
éclairci  ce  point  d'hifloire-naturclle ,  feroit  auffi 
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infenfé  qu'un  capitaine  qui  ,  dans  l'avidité  de 
conquérir  de  nouvelles  colonies  ,  abandonne- 
roit  Ion  vaiiTeau  au  gré  des  flots  ,  fans  con- 
fulter  la  bouiTole,  &  (ans  faire  aucune  des  ma- 
nœuvres  propres  à  diriger  fa  route. 

A  juger  de  la  perfection  du  charbon  minéral 
qu'il  y  a  en  Artois  par  celles  des  pierres  cré- 
tacées qui  occupent  une  grande  partie  du  (ein 
de  la  terre  dans  cette  province  ,  la  minéralifa- 
tlon  de  cette  fubflance  ne  doit  pas  être  ache- 
vée,  à  beaucoup  près  ;  ces  pierres  tendres  &  en 
quelque  forte  argilleufes ,  ne  font  certainement 
pas  à  leur  degré  de  pétrification  parfait;  elles 
fervent  cependant  à  bâtir,  mais  elles  fomt  ù. 
molles ,  qu'on  les  taille  avec  un  inftrument  tran- 
chant ,  &  qu'il  faut  avoir  foin  de  ne  les  pla- 
cer qu'à  une  certaine  hauteur  ,  fi  l'on  veut  pré- 
ferver  les  murs  de  la  difiolution  ,  qui  en  feroit 
jrès-promptement  caUfée  par  les  eaux  qui  lé- 
journent  fur  la  terre  ;  en  un  mot ,  elles  ont  le 
caraftere  d'une  produ»3:ion  imparfaite  ,  par  la 
brièveté  du  tems  depuis  lequel  la  nature  en  a 
commencé  l'opération.  Le  charbon  fera-t-il  plus 
avancé  ? 

On  n'a  pas  encore  déterminé  quel  eft  le  laps 
de  tems  néceffaire  aux  différentes  minéralifa- 
tions  ;  mais  fi  l'on  confidere  que  les  amas  de 
coquillages  qui  ont  produit  les  carrières  créta- 
cées ,  étoient  déjà  une  efpece  de  pierre  ,  tandis 
que  tout  étoit  pour  ainfi  dire  mou  &  argilleux 
dans  les  lubftances  deflinées  à  fe  convertir  en 
charbon  ,  il  eft  naturel  de  penfer  que  la  co«- 
verfion  des  fubftances  végétales  &  limoneufes 
combinées  en  charbon  minéral  ,  exige  beaucoup 
plus  de  tems  que  la  converfion  des  coquillages 
en   craie. 

D'où  il  refaite  que  les  pierres  crétacées  qui 
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abondent  en  Artois ,  occupant  la  plupart  des 
points  élevés  de  cette  province  ,  Se  étant  cepen- 
dant encore  molles  &  facilement  ^iflolubles  dans 
l'eau  ,  la  minéralifation  du  charbon  ,  qui  doit 
être  placé  plus  bas,  ayant  été  d'ailleurs  com- 
mencé avec  des  fubftances  plus  tendres  ,  pa- 
roît  difficilement  devoir  être  achevée. 

En  même-tems  donc  qu'on  a  lieu  d'être  per- 
fuadé  qu'il  y  a  du  charbon  terreftre  en  Artois^ 
il  s'élève  des  doutes  Tur  la  perfection  de  ce  mi- 
néral ,  &  ces  doutes  feroient  propres  à  faire 
abandonner  le  projet  de  le  découvrir ,  fi ,  d'au- 
tre côté ,  l'on  n'avoit  pas  des  motifs  plus  puif- 
fans  de  le  juger  ,  finon  parfait ,  du  moins  aulîi 
bon  à  brûler  que  celui  des  province»  voifmes  ; 
qui  auroit  vraifemblablement  eu  befoin  de  quel- 
ques fiecles  de  plus ,  pour  acquérir  le  degré  de 
dureté  ÔC  de  deiïéchement  qui  manque,  par  exem- 
ple, a  celui  que  Ton  nomme  en  Artois ,  charbofi 

Les  principaux  de  ces  motifs  fe  tirent  de  ce 
que  la  nature  du  terrein  dans  les  provinces  de- 
Ha'maut  &  de  Picardie ,  où  il  y  a  des  raines  de 
charbon  à  différens  degrés  de  perfeClion  ,  n'efl 
pas  différente  de  celle  du  terrein  de  l'Artois  , 
que  les  pierres  crétacées  n'y  font  pas  plus  du- 
res ,  &  qu'il  fe  trouve  également  dans  celle-ci, 
rarement  ,  à  la  vérité  ,  des  montagnes  de  grais  , 
c'cft-à-dire  ,  de  pierres  crétacées  parvenues  , 
(  foit  par  l'éîévaticn  que  nous  leur  connoifTons, 
foit  par  leur  élévation  antérieure,  à  quelqu'af- 
failTement  qu'elles  auront  éprouvé  depuis  la  re- 
traite des  eaux  de  deffus  leur  cîme  )  à  toute  la 
dureté  dont  elles  font  fufceptibles. 

On  a  donc  des  raifons  d'être  perfuadé  qu'il 
cxifte  du  charbon  minéral  fous  le  fol  de  l'Ar- 
tois ,  ôt  de  croire  qu'il   eft   aulIi    parfait  qu^en 
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Hainaut  &  en  Picardie;  j'ai  même  pardevers 
moi  plus  que  des  conjedures  fur  certains  en- 
droits où  Ton  pourroit  trouver  la  mine  aflez 
proche  de  ratmofphere;  mais  je  dois  me  dif- 
penfer  de  m'ouvrir  là-deflus ,  dans  la  crainte 
d'induire  en  des  erreurs  ruineufes  ,  des  perfonnes 
qui  ajouteroient  peut-être  plus  de  foi  à  mes  pré- 
di(5lions  ,  que  je  n'en  aurois  eu  moi-même. 

Ce  n'eft  que  par  le  moyen  de  la  tarriere  & 
la  pioche  à  la  main  ,  qu'il  eft  poflîble  de  dé- 
terminer le  degré  de  croyance  que  méritent  mes 
conjectures  ;  de  même  J'adminifiration  des  états  , 
perfuadée  avec  jufte  raifon  ,  de  la  nécefTué  des 
fouilles  ,  y  a  encouragé  par  la  propofition  de 
aoo,oOo  liv.  fomme  exorbitamment  fupérieura 
aux  dépenfes  néceffaires  pour  la  découverte ,  fi 
les  opérations  font  dirigées  avec  connoilTance  de 
caufe  ;  fomme,  au  contraire,  propofée  en  pure 
perte ,  fi   l'on  doit  y  concourir  fans  principes. 

Car  en  applaudiffant  au  zèle  qui  a  dl61é  cette 
propofition ,  on  ne  peut  fe  diflimuier  qu'il  n'eO: 
pas  préfumable  qu'elle  opère  jamais  le  fuccès 
qu'on  attend.  L'inaftion  générale  doit  l'avoir  déjà 
fait  prefTentir  ;  elle  eft  en  effet  plus  propre  à 
rebuter  qu'à  fervir  de  motif  d'encouragement , 
&  cela  par  des  raifons  dont  on  fera  convaincu, 
pour  peu  qu'on  veuille  y  faire  attention. 

Elle  fuppofe  d'abord  de  très-grandes  dépenfes 
à  faire  pour  concourir ,  &  elle  ne  donne  aucune 
efpérance  de  dédommagement  à  ceux  qui  les 
auroient  faites  fans  fuccès  ;  par-là  elle  n'admet 
au  concours  que  les  perfonnes  riches,  &  dans 
le  cas  de  faire  ,  fans  remords,  le  facrifice  d'une 
partie  de  leur  fortune  ,  comme  les  célibataires  ; 
&  comme  les  perfonnes  riches  en  général  ,  font 
rarement  difpofées  à  fe  priver  de  jouir  &  à  fe 
fatiguer  par  des  recherches  pour  le  bien  de  U 
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patrie,  je  ne  crois  rien  hafarder  ,  en  difant  qinî 
y  a  tout  à  parier  que  les  concurrens ,  à  fuppo- 
i'er  qu'il  s'en  préfentât ,  s'égareroient  dans  leurs 
routes ,  faute  des  notions  préliminaires  qui  doi- 
vent préfider  à  leur  entreprife  ;  plufieurs  n'en 
ont-ils  pas  déjà  fait  la  trifte  expérience  ?  Elle 
en  exclut  les  fujets  éclairés  ,  les  obfervateurs 
de  profeilion  ,  qui  font  rarement  riches ,  ôc  qui 
font  cependant  feuls ,  capables  de  conduire  un 
travail  de  cette  nature  à  une  heureufe  fin.  En 
un  mot,  cette  propofition  ne  laide  aux  riches, 
qui  peuvent  concourir  ,  que  la  psrfpeftive  de 
le  ruiner  fans  fuccès,  &  aux  gens  inflruits,  dort 
la  fortune  efl  ordinairement  trop  médiocre  pour 
une  telle  entreprife  ,  celle  de  confumer  leur  tems 
en  d'inutiles  fpéculations. 

Ce  n'eft  cependant  que  par  les  fecours  réunis 
^es  perfonnes  riches  &  des  perfonnes  inflruites  ; 
ca  n'eft  qu'en  employant  l'argent  St  la  fcience 
mutuellement  combinés  que  l'on  peut  efpérer 
de  réuflir  ;  &  quelles  autres  perfonnes  que  les 
adminiftrateurs  des  états  font  plus  propres  à  con- 
cilier ces  deux  génies  tutéîaires ,  de  toutes  les 
découvertes  utiles,  &  à  les  faire  m.archer  en- 
femble  au  devant   de  celle  qu'ils  défirent. 

En  vain  on  dira  :  mais  les  concurrens  font 
à  même  d'employer  tels  gens  inftruits  qu'il  leur 
plaira;  les  100,000  liv.  propofées ,  les  dédom- 
mageront amplement  de  leurs  dépenfes  ;  mais 
s'ils  ne  trouvent  rien  ,  ils  auront  tout  perdu. 
Cela  entre  dans  ce  que  j'ai  dit ,  on  craint  la  dé- 
penfe  des  fouilles ,  on  craint  celle  des  dédom- 
magemens  dûs  aux  propr'étaires  des  terres  qu'il 
faudroit  ouvrir  :  on  craindra  bien  plus  d'y 
ajouter  celle  du  traitement  d'un  naturalifte  exer- 
cé ,  qui  ne  pourroit  être  que  confidérable,  fans 
que  Iç  fujet  fût  un  mercenaire.  D'ailleurs ^  un  tel 
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homme  qui  fe  plieroit  peut-être  en  faveur  de  la 
patrie,  a  traiter  directement  pour  fon  tems  avec 
un  corps  d'adminidration  ,  voudroit-il  d'un  em- 
ploi qui  le  rendroit  dépendant  d'un  fimple  par- 
ticulier ? 

Enfin,  quel  eft  le  particulier  qui  avant  d'en- 
treprendre la  recherche  de  la  mine ,  ne  Te  dira 
pas  à  lui-même  :  mais  fi  le  corps  de  la  nation 
craint  d'expofer  100,000  liv.  au  point  de  ne  pro- 
poier  cette  fomme  qu'à  l'adurée  ;  pourquoi  ierois- 
je  plus  entreprenant ,  moi  qui  ai  infiniment  moins 
de  reffources  ,  moi  qui  ne  fuis  doué  que  d'une 
très-petite  partie  du  zèle  dont  le  tout  réfide 
dans  ce  corps. 

Ces  réflexions  &  plufieurs  autres  feront  fans 
doute  defirer  que  l'adminiftration  fe  mette  elle- 
même  à  la  tête  des  entrepriies  néceffaires  pouf 
la  découverte  à  laquelle  elle  a  voulu  encourager, 
&  qu'elle  s'occupe  d'en  diriger  les  opérations  ; 
fi  ces  opérations  exigent  de  grandes  dépenfes, 
&  que  ces  dépenfes  doivent  être  fans  fuccès , 
il  n'eft  pas  de  fa  gloire  de  fouffrir  que  des  par- 
ticuliers travaillent  en  vain  &  fe  ruinent  pour  elle; 
fi  au  contraire  les  dépenfes  à  faire  exigent  moins 
que  les  200,000  liv.  propofées  ,  pourquoi  dé- 
daigneroit-elle  d'économifcr  un«  partie  de  cette 
(omme  pour  d'autres  befoins  généraux  ? 

Il  me  refte  à  préfenter  les  vues  que  j'ai  pro- 
xnifes  fur  les  moyens  de  réuffir  dans  la  décou- 
verte defirée ,  ce  fera  doublement  mériter  de 
i'adminiflration  6c  delà  patrie,  par  conféquent  , 
puis  qu'outre  leur  utilité  paiticuliere,  elles  pour- 
ront,  étant  publiées ,  exciter  l'émulation  des 
perfonnes  inftruites ,  &  procurer  dans  la  fuite 
un  corps  d'idées  fuivies  d'obfervations  ,  d'ex- 
périences  propres  à  éclairer  totalement  la  car« 
^cre  5c  à  conduire  droit  au  but. 
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Les  mines  en  général  font  comme  des  noyaux 
de  la  terre,  qui  ne  viennent,  pour  l'ordinaire, 
à  notre  connoiffance  ,  que  quand  la  partie  de 
terre,  qui|efl  à  l'horizon,  a  été  totalement  ou 
prefque  totalement ,  entraînée  par  les  eaux  ;  il 
s'agit  de  prévenir  l'époque  à  laquelle  la  nature 
doit  fans  doute  un  jour  mettre  à  découvert  la 
fuperficie  du  charbon  minéral  qu'il  y  a  fous  le 
fol  de  la  province  d'Artois ,  d'anticiper  en  notre 
faveur  la  jouifTance  d'un  bien  qui  étoit  réfervé 
pour  les  générations  futures  ;  cela  exige  d'autant 
plus  de  connoiflances  &  un  travail  d'autant  plus 
confidérable ,  que  l'époque  de  la  découverte  na- 
turelle de  ces  mines  eft  plus  éloignée,  ou  que 
leur  furface  eft  enveloppée  d'une  plus  forte  cou- 
che de  terre.  Si  ,  comme  il  y  a  des  raifons  de 
le  croire,  cette  couche  n'eft,  en  certains  en- 
droits ,  pas  plus  épaifTe  que  celle  qui  couvroit 
les  mines  du  Hainaut  Ôc  de  la  Picardie  à  l'é- 
poque de  leur  découverte ,  le  travail  exige  peu 
de  dépenfes  &  n'a  befoin  que  d'être  dirigé  par 
tin  homme  entendu. 

Voici  les  règles  générales  qu'il  doit  fuivre  : 
j'ai  dit  pourquoi  je  me  difpenfe  ,d'cn  donner  de 
particulières  ;  rien  n'auroit  été  capable  de  me 
ies  faire  omettre  ,  fl  elles  euffent  pu  concourir 
évidemment  au  bien  public  ,  fans  des  recherches 
ultérieures. 

Il  ,  t  ,  i^.  projetter  les  fouilles  dans  d'au- 
tres endroits  que  ceux  où  les  pierres  crétacées 
font  en  perfeftion  du  terrein  ;  il  eft  certain  que 
du  charbon  n'habitera  pas  pêle  mêle  avec  des  pé- 
trifications d'une  nature  fi  différente ,  &  qui  ont 
commencé  à  fe  former  d'une  manière  fi  difTem- 
blable. 

2^.  On  évitera  de  même ,  pour  ce  travail ,' 
les  iieujf  ba«  &  ^bfolument  terreux  dans  tous 
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les  environs;  d'abord,  parce  qu'ils  font  cenfés 
avoir  été  découverts  depuis  moins  de  tems  que 
les  autres  par  les  eaux ,  &  enfuite  parce  qu'il 
faut  fe  rappeller  que  les  bois  qui  auront  fervi 
à  la  minéralifation ,  doivent  avoir  crû  fur  les 
colonies  formées  par  les  amas  de  coquillages ,  à 
préfent  converties  en  pierres. 

3''.  On  s'abftiendra  fur-tout  d'ouvrir  la  terre 
que  les  habitans  de  cette  province  emploient  à 
faire  des  tourbes  ;  cette  terre  eft  un  mélange  ré- 
cent d'herbages ,  &  de  limon  propre  à  la  vérité 
à  devenir  combuftible  par  la  préparation  qu'on 
lui  donne  ;  mais  elle  ne  participe  nullement  pour 
cela  à  la  nature  du  charbon  ,  qui  ne  peut  être 
compofé  que  de  bois  réfmeux  combinés  depuis 
très-long-tems. 

4^.  On  s'arrêtera  particulièrement  aux  endroits 
dans  les  environs  defquels  les  pierres  crétacées 
font  élevées  ;  le  voifinage  du  grais  me  paroît 
préférable  à  tout  autre  emplacement  ,  après 
toutefois  qu'on  fera  allure  des  autres  conditions 
de  localité  fuivantes. 

5'*.  On  mefurera  Télévation  des  mines  de 
charbon  qui  font  en  Hainaut  &  en  Picardie ,  ôc 
on  s'attachera  aux  endroits  dépourvus  de  pier- 
res crétacées  ,  qui  font  à  la  même  hauteur,  ou 
à-peu-près;  plus  haut,  le  charbon  feroit  infail- 
liblement venu  de  lui-même  à  notre  ccnnoif- 
fance  ;  plus  bas  ,  il  ne  pourroit  être  qu'im- 
parfait. 

6*^.  Quand  on  aura  fait  un  choix  raifonné  du 
terrein  ;  on  examinera  fi  la  terre  eft  noirâtre  ou 
brune  6c  friable  ,  fi  elle  contient  des  pierres  char- 
gées d'empreintes  végétales ,  &c.  On  pourroit  ' 
a«{îï  recherchei-  d'abord  de  l'ardoife  fous  laquelle 
on  trouve  ordinairement  le  charbon  minéral , 
felcn  les  habileî  naturaliftes  j  mais  je  ne  crois  pas 

P  6 
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qu'en  Artois  la  terre  ait  eu  jufqu'ici  aiïez  îe 
tems  de  fe  deflécher  depuis  la  retraite  des  eaux 
qui  l'ont  fubmergée,  pour  que  les  minéralila- 
tions  de  charbon  qui  fe  font  dans  fon  fein  , 
foient  couvertes    d'ardoife. 

7^.  On  fera  plutôt  plufieurs  petites  foffes  que 
peu  de  foffes  très-profondes  ,  par  les  raifons  de 
phyfique  que  j'ai  rapportées.  Le  charbon  miné- 
ral qu'il  y  a  en  Artois ,  efl  voifin  de  l'atmof- 
phere  »    ou  bien  il   n'y  en    a  point   de  parfait. 

8*.  On  doit  enfuite  s'affurer  par  la  décom- 
pofition  chymique  des  terres  prifes  à  différen- 
tes profondeurs  de  ces  foffes,  fi  elles  contien- 
nent du  foufre  ,  du  bitume  &  de  l'alun  ;  Ci 
cela  eff  ,  il  y  a  néccffairement  du  charbon  feus 
ces  terres  ou  dans  leur  voiunage. 

9°.  On  doit  de  même  examiner  les  eaux  qui 
fe  préfentent  dans  les  foffes.  Pour  dénoter  la 
mine  ,  elles  doivent  être  fulphureufes ,  &  dé- 
pofer  un  fédiment  noirâte  ,  ou  une  ocre  jaune  , 
qui,  fechée  &  calcinée  ,  ne  foit  point,  ou  foit 
peu   attirable  à  l'aimant. 

10*.  Si  tout  ce  que  je  viens  'd'indiquer  s'étoit 
rencontré  ,  &  que  parvenu  aux  hauteurs  con- 
venables, on  n'eût  cependant  point  trouvé  de 
charbon,  il  feroit  inutile  de  continuer  les  pour- 
fuites;  au  lieu  d'une  mine  ,  on  n'auroit  décou- 
vert qu'une  minéralifation  en  train  ,  qui  ne  pour- 
roit  à  la  vérité  être  d'une  grande  utilité  aéluelle, 
mais  au  fujet  de  laquelle  on  pourroit  exécuter 
le  projet  patriotique  de  l'indiquer  à  nos  defcen- 
cians ,   &  de  leur  en  affurer  la  jouiffance. 

Pour  cela,  au  lieu  de  combler  les  foffes  qu'on 
auroit  pratiquées ,  on  devroit  feulement  les  fer- 
mer de  manière  à  pouvoir  être  vifitées  de  tems 
en  tems  ;  eniuite  on  attscheroit  à  la  terre  des 
marques  élevées  &  capables  de  réûfler  aux  in- 
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Jures  du  tems ,  &  l'on  tiendroit  un  regiftre  au- 
thentique de  l'état  de  la  mine  &  des  progrès 
de  la  minérallfation  qui  (croient  remarqués  à  cha- 
que vifite.  C'eft  toujours  travailler  pour  la  pa- 
trie que  de  concourir  au  bien-être  de  nos  def- 
cendans  ;  nous  leur  afTurerions,  par  ce  moyen, 
Ja  jouifTance  d'un  bien  efîentiel  caché  dans  le 
fein  de  la  terre,  qui  auroit  peut-être  été  perdu 
pour  eux  comme  pour  nous ,  fans  cette  pré- 
caution facile,  peu  coûteufe,  &  à  laquelle  nous 
avons  lieu  de  faire  à  nos  ayeux  le  reproche 
rfmer  de  n'avoir  pas  penfé. 

11^.  Mais  aux  premiers  morceaux  de  charbon 
qu'on  auroit  trouvé ,  devroit-on  crier  fuccès  ? 
Non  fans  doute  ;  c'efl  feulement  alors  qu'il  fau- 
droit  redoubler  d'étude  6c  de  combinaifons  , 
pour  éviter  d'être  léduits  par  l'appas  de  quelques 
petites  ramifications  de  la  mine  ,  incapables  de 
dédommager  des  frais  que  leur  découverte  auroit 
caufés,  &  par  lefquelles  «n  pourroit  être  entraîné 
loin  des  gros  troncs  qu'il  s'agit  de  fe  procurer 
pour  remplir  les  intentions  de  radminiftration. 
On  fait  que  ce  contre  tems  a  déjà  ruiné  les  ef- 
pérjmces  de  quelques  particuliers  ;  c'efl:  en  effet 
le  point  le  plus  délicat  de  l'opération  ;  le  dé- 
faut des  connoifTances  phvfiqnes  qui  dévoient 
fervir  de  guide  après  la  première  découverte  du 
charbon  ,  fi  tant  eft  qu'on  en  ait  vraiment  dé- 
couvert ,  a  fait  creufer  au  hafard,  &  l'excès  des 
dépenfes  inutiles  a  rebuté  les  entrepreneurs. 

12^.  On  a  fuppofé ,  pour  excufer  l'inutilité 
des  tentatives  qu'on  a  faites  jufqu'à  préfent , 
que  les  propriétaires  des  mines  fituées  dans  les 
provinces  voilines ,  pénétrés  du  tort  que  cette 
découverte  alloit  faire  à  leur  exploitation,  avoient 
^agné  les  direéleurs  des  fouilles  pour  les  leur 
faire  continuer  dans  des  directions  oppofées  aa 
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vrai  fens  de  la  veine;  cette  fable,  qui  s'eft  ac- 
créditée parmi  le  vulgaiie,  eft  peut-être  ce  qu'il 
y  a  de  plus  nuifible  au  fuccès  des  travaux  /que 
la  découverte  exige;  en  ce  qu'elle  invite  à  fouil- 
ler dans  les  mêmes  endroits,  ôc  qu'elle  écarte 
de  l'entreprlfe  tout  principe  fondé  fur  les  con- 
noifTances  préliminaires  que  j'ai  indiquées ,  Sc 
ians  lefquelles  il  n'y  a  rien  à  efpérer  que  du  ha- 
fard  ;  mais  l'adminiflration  eu  trop  éclairée  pour 
y  avoir  ajouté  foi  ;  une  feule  obje(^ion  fufîit  pour 
détromper  à  ce  fujet  ceux  que  le  préjugé  auroit 
féduit,  &  leur  faire  voir  qu'ils  doivent  porter 
leurs  vues  vers  d'autres  endroits  :  l'intérêt  de  ceux 
qu'on  accufe  réfifteroit  -  il  aujourd'hui  au  defir 
naturel  ii  tous  les  hommes  de  rendre  fervice 
à  leur  patrie,  &  à  l'appât  d'une  recompenfe  de 
100,000,  pouvant  la  mériter,  pour  vendre,  {ans 
doute  infiniment  moins  cher,  leur  filence  à  des 
étrangers  ?  Ah  refle  û  on  pouvoit  fe  perfuader 
cet  monopole  odieux  ,  ce  ne  feroit  "'qu'un  mo- 
tif de  plus  à  ajouter  à  ceux  que  j'ai  .déjà  expo- 
{és,  pour  détourner  l'adminiûration  de  confier 
à  d'autres  qu'à  elle-même  ou  à  des  gens  à  fa 
dévotion  ,  la  conduite  d'une  entreprife  dont  la 
province  doit  retirer  des  avantages  fi  confidc- 
lables. 


%».,^ 
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Lettre  ,  avu  des  remarques  ^  furies  connoiffances 
que  les  anciens  pouvaient  avoir  de  V  Amérique  ,  6» 
fur  la  conjlruciion  &  la  manœuvre  des  vaijfcaux 
grecs  6*  romains ,  pour  fervir  de  réponfe  à  ce 
quun   favant   a   dit  fur  le    même    fujet  ;  par^ 

Aï.   B  LAK  E  Y, 

Messieurs, 

ï)  Je  viens  de  voir  dans  votre  journal  de 
juillet  1781  ,  pag.  228  ,  les  obfervations  d'un 
favant ,  qui  veut  faire  voir  que  l'Amérique  étoit 
connue  des  anciens.  Afin  de  prouver  ce  qu'il 
avance,  il  dit  :  le  peu  que  les  anciens  auteurs 
nous  apprennent  touchant  les  voyages  de  lon>g  cours 
des  Phéniciens  ,  des  Rhodiens  ,  des  Carthaginois , 
des  Marfeillois,  &  des  Vannois  ^  ne  nous  permet 
pas  de  douter  qu'ils  neuffent  des  relations  avec 
Us  habitans  des  cStes  de  l'Amérique,  Ce  favant 
dit  encore  que  Céfar  avoit  conçu  le  dtjjein  ds 
réformer  la  marine  romaine ,  fur  le  plan  de  celle 
des  Vannois  &  Rhodiens, 

n  Quoique  je  croie  facilement  Thiftoire,  quand 
elle  a  un  air  de  vérité ,  je  ne  puis  regarder  les 
deux  affertîons  de  M.  l'abbé  Carlier,  que  com- 
me des  hypothefes  hafardées ,  d'autant  plus  que 
les  marins  les  plus  expérimentés  ne  peuvent 
donner  aucune  conjeSure  probable  fur  la  pre- 
mière de  ces  hypothefes  ;  ni  fur  la  féconde ,  qui 
tend  à  faire  connoître  la  conftruftion  &  la  ma- 
nœuvre d^  navùes ,  dçnt  la  plus  reai^rquable 
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eft  celle  de  faire  agir  un  fi  grand  nombre  de 
rames ,  comme  faifoient  les  Grecs.  Les  marins 
les  plus  favans  &  les  plus  diferts,  ont  dit  juf- 
qu*à  préfent ,  qu'ils  n'y  concevoient  rien  ;  mais 
les  plus  hardis  routiniers  (*)  affurent  qu'ils  ne 
croient   pas  feulement  le  fait. 

M  Mais ,  Meilleurs ,  comme  j*ai  fait  des  re- 
cherches fur  tout  ce  qui  regarde  la  marins  , 
depuis  ma  tendre  jeuneffe  ,  que  je  connois  la 
conftruftion  &  les  manœuvres  en  ufage  dans 
prefque  tous  les  pays  connus  ,  5c  ce  qu'on  a 
fait  pour  abréger  les  voyages  de  long  cours  foie 
au  nord  ,  fud  ,  eu.  &  l'oueft ,  j'ofe  faire  quelques 
remarques  fur  les  oblervations  de  M.  l'abbé 
Carlier. 


(*)  »  Ce  ne  font  pas  fur  ceux-là  qu'il  faut  le  plus 
compter  ,  puifqu'il  eft  facile  à  démontrer  l'exiftcnce  d'une 
pareille  manoeuvre  ,  comme  je  l'ai  fait  il  y  a  20  ans  , 
Se  après  avoir  cfTayé  dans  ma  jcuncfle  des  rames,  com- 
me fit  le  prince  Rupert,  du  tems  de  Charles  1er.  Aulîi 
après  avoir  applique  des  roues  à  palettes  :  àts  rames 
à  l'ordinaire  :  des  inftruiucns  en  forme  de  queues  de 
poillbns  de  diftercntcs  figures ,  les  uns  avec  des  char- 
nières 5c  des  ouvertures  d'angles  ,  pour  fixer  les  dtcîi- 
naifons  néceflaires  pour  agir  fur  l'eau  avec  le  plus  d'a- 
vantage i  d'autres  étoient  ciaftiquesj  il  y  en  avoît  d« 
fix  pieds  d'étendue.  Tous  ces  diffcrens  moyens,  je  les 
ai  mis  encore  avec  des  reiTorts  &:  de  la  méchanique  i 
je  les  ai  auffi  fait  agir  avec  la  force  du  vent.  Se  en- 
core à  bras  d'hommes  :  la  queue  de  poifl'on  avoir  l'a- 
vantage d'être  toujours  dans  l'eau,  où  la  vague  ne  l'a; 
dérangeoit  pas  /  mais  j'ai  tout  abandonne  ,  après  avoir 
trouve  &  cllayé  les  moyens  antiques  de  pîufieurs  o^a- 
niercs  ,  qui  font  plus  firr;p!es,  Se  font  moins  perdre  4e 
lems  en  apprêts ,  fans  faire  perdre  la  moindre  parrie  des 
forces  motrices. 

»  C'eft  à  l'occafion  des  nageoires  avec  des  ouvertures 
d'angles,  que  M.  Bougucr  fit  fon  cbfcrvation  de  la 
perte  des  forces  que  les  chûtes  occifioancnt ,  cooimc 
je  l'ai  dit  ailleurs.  « 
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V»  Je  dirai  donc,  Meffieurs,  que  les  anciens 
ont  bâti  de  grands  navires  ;  mais  les  Grecs  en 
ont  fait  da  double  de  la  longueur  de  nos  vaif- 
feaux  de  premier  rang  ,  puiique  celui  de  Ptolo- 
raée  avoit  quatre  cent  pieds  de  long  fur  ^o  de 
large  ,  (  Rolin  )  avec  une  hauteur  proportionnée  ; 
il  avoit  4000  rameurs ,  3000  loldats ,  ôc  200  ma- 
telots ;  ce  qui  prouve  que  ce  roi  faifoit  plus  dô 
cas  des  rames  que  des  voiles  ,  qui  dévoient  être 
petites  à  proportion  de  celles  de  nos  jours,  où 
un  vaifTeau  moitié  moins  long ,  a  cinq  fois  plus 
de  matelots.  Voici  un  autre  fait  (  Commerce  des 
Egyptiens  ,  page  83  )  »  la  marine  militaire  da 
n  Ptolomée  ,  étoit  de  deux  vaiffeaux  de  trente- 
n  deux  rangs  de  rames  ;  un  à  vingt  rangs  ; 
M  quatre  à  treize  rangs;  deux  à  douze  rangs; 
ji  quatorze  à  onze  rangs  ;  trente-neuf  à  neuf 
»  rangs  ;  trente-fept  à  fept  rangs  ;  cinq  à  fix 
«  rangs  ;  dix-fept  à  cinq  rangs  ;  avec  un  nom- 
V  bre  double  de  quadrirêmes ,  &  d'autres  na- 
}}  vires  de  moindre  grandeur. 

î»  Héron  de  Siracufe  a  fait  bâtir  un  vaiffeau 
d'une  mefure  merveilleufe  ,  &  avec  des  attri- 
buts extraordinaires;  mais  pour  parler  de  bâti-» 
mens  plus  à  la  portée  des  mefures  de  nos  jours , 
&t  qui  dévoient  être  d'un  ufage  plus  facile  pour 
les  pays  oh  ils  ont  été  faits  ,  que  tout  ce  que 
les  Gaulois  ou  les  Bretons  pouvoient  faire  ,  il 
ne  faut  que  regarder  les  navires  de  Démétrius  , 
au  fiege  de  Rhodes ,  &  qui ,  fuivant  toutes  les 
proportions  que  je  puis  voir  ,  dévoient  conte- 
nir plus  de  dou:(^e  cens  hommes  ;  ce  qui  ne  doit 
pas  paroître  extraordinaire,  pulfque  nous  avons 
des  vaifTeaux  qui  en  peuvent  contenir  davantage; 
mais  pour  venir  au  fait ,  voici  ce  qu'on  voit 
dans  Plutarque,  du  célèbre  Amyot ,  en  parlant 
ds  Démétrius. 
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»»  xMais  fpécialement  étoit-il  infatiabie ,  quani 
fï  à  bâtir  &  à  conftruire  magnifiquement  navi- 
»  vires  &  toutes  fortes  de  machines  &  engins , 
»  de  mefmement  pour  le  plaifir  qu'il  prenoit 
»  à  inventer  &  divifsr  ;  car  ayant  bon  efprit,  & 
m  étant  naturellement  ingénieux  à  projetter  & 
I»  imaginer  tels  ouvrages  qui  fe  font  de  l'enten- 
w  dément  &  de  la  main  ;  il  n'appliquoit  point 
»  fon  efprit  à  l'afTeftation  qu'il  avoit  aux  arts 
m  méchaniques  ,  à  jeux,  pafTe-tems  inutiles, 
»  comme    certains    rois   qui    fe    font   amufés  à 

•  jouer  de  la  flûte Mais  fous  Démc- 

»  trius  ,  les  œuvres  mcchaniques  fentoient  in- 
»  continent  leur  roi ,  &L  fa  façon  &  manière 
w  de  béfogner  ,  avoit  en  foi  une  certaine  gran- 
w  deur  ,  laquelle  parmi  l'ingénleufe  fubtilité  6c 
t>  artifice  des  ouvrages ,  montroit  la  hautelTe  de 
»i  fon  courage  &  la  magnanimité  de  l'ouvrier  , 
t>  tellement  qu'ils  apparoiffoient  dignes  ,  non- 
»  feulement  d'un  entendement  &  d'une  opu- 
»  lence  royale  ,  mais  aufii  d'avoir  été  baftis  de 
ï>  la  propre  main  d'un  grand  roi  :  car  la  gran- 
»  deur  ctonnoit  fes  amis  même,  6c  la  beauté 
»  dilefloit  jufqu'à  fes  ennemis  :  ce  qui  efl:  en- 
»  core  plus  véritable  ,  qu'il  n'efl:  beau  à  dire  , 
î>  pour  ce  que  fes  ennemis  s'esbahiiToient  grande- 
»  ment ,  quand  ils  voyoient  voguer  le  long  de 
„  leurs  côtes  fes  galères  à  quinr^e  &  à  Jci^e  rangs 
„  de  rames.   '' 

M.  Carlier  nous  dit  que  la  mort  empêcha  la 
réforme  que  Céfar  méditoit  dans  la  marine  rom.aine  ; 
qu  Antoine  à  la  bataille  d' Aâium  avoit  en  pattie 
Juivi  les  erremens  de  Céfar  ;  qu'il  ejî  connu  quil 
aurait  été  vainqueur  d'Augujle  par  la  force  de  la. 
manœuvre  de  fes  gros  vaiffeaux  ,  fans  la  fuite  de 
Cléopatre. 
V  Après   une    affertion   fi  décifive  ,    je  crois 
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pouvoir  dire  qu'un  homme  dans  des  guerres  ci- 
viles, courant  les  Alpes,  la  Lombardie,  l'Ita- 
lie ,  la  Grèce  ,  TAfie  ,  chez  les  Parthes ,  l'E- 
gypte ,  dans  des  fêtes  continuelles  ,  pour  ne  pas 
dire  la  débauche,  n'étoit  ^uere  propre  à  réflé- 
chir fur  des  réformes  à  faire  dans  la  marine 
qu'une  expérience  de  plufieurs  fiecles  avoit  don- 
née ,  puifque  nous  voyons  de  nos  jours  qu'oa 
a  été  plus  de  50  ans,  à  tête  repofée,  pour  feu- 
lement déterminer  la  longueur  de  nos  canons. 
Au  refte  ,  comme  je  ne  veux  rien  décider  fur 
les  ÎTîtentions  de  J.  Céfar  ,  ni  d'Antoine,  je 
vous  laiiTe  juges  fur  ce  qu'Amyot  dit  dans  U 
vie  d^  ce  guerrier. 

Vie  d'Antoine  dans  Plutarque, 
î>  Quand  tout  fut  prêt  &  qu'ils  s'approchèrent 
»)  pour  combattre  ,  il  fe  trouva  qu'Antonius 
»  n'avoit  pas  moins  de  cinq  cens  vailTeaux  da 
»  guerre  entre  lefquels  y  avoient  plufieurs  g^i- 
»  leres  à  huit  &  à  dix  ranp  de  rames ,  qui  étoient 
»  parées  &  accoutrées  fuperbement.  Se  non  moin% 
M  pour  le  combat  que  pour  le  triomphe. 

i>  Quant  à  Céfar-il  avoit  des  navirs  de  guerre 
»  deux  cens  cinquante.  Mais  au  contraires  de  cel- 
î>  les  d'Antoine  ,  point  faites  pompeufement  en 
î>  grande  hauteur  pour  oftention  de  magnifî- 
?>  cence  ,  ains  étoient  légers  ôc  faciles  à  mou- 
j>  voir. 

»  Après  donc  qu'il  fut  tout  conclu  &  arrefté 
»  qu'on  combattroit  par  mer  ,  il  fit  brûler  tous 
M  les  autres  navirs  fors  que  foixante  égyptien- 
»  nés ,  ôt  ne  retint  que  les  meilleurs  &  les  plus 
»  grandes  galères,  depuis  trois  rangs  de  rames 
»  jufqu'à  dix  ,  fur  lefquelles  vingt-deux  mille 
M  combattans  avec  deux  mille  hommes  de 
M  traits. 


\ 
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M  Antonius  fe  faifoit  menner  à  force  de  ra- 
V  mes  fur  une  frégate  par  toute  Ton  armée , 
w  allant  prêchant  de  bien  combattre,  comme 
"  s'ils  «uilent  le  pied  bien  fiché  en  terre  ferme, 
»  à  caule  de  la  fermeté  &  la  pefanteur  de  fes 
«  vaiffeaux ,  commandant  aux  pilotes  6c  patrons 
5>  des  galères  que  fans  bouger  non  plus  que  s'ils 
i>  étoient  à  l'ancre  ils  foutiniTent  le  premier  choq 
3J  des  ennemis ,  Se  qu'ils  n'abandonnâffent  point 
i>  le  détroit  du  gouffre,  a 

5,  Les  gens  d'Antonius  impatiens  de  fi  longue 
j,  demeure  &  foit  confiant  à  la  grandeur  &  à 
5,  la  hauteur  de  leurs  vaifîeaux  comme  s'ils  fuf- 
5,  fentj  totalement  inexpugnables  commencent  à 
„  avancer  la  pointe  feneftre ,  ce  que  voyant 
3,  Céfar  en  fut  fort  joyeux  &  commença  à  fil» 
5,  1er  en  arrière  6c  reculer  de  la  pointe  droite  , 
5,  voulant  les  attirer  encore  plus  hors  du  dé- 
„  troit ,  à  celle  fin  qu'il  pût  avec  fes  vailTeaux 
„  &  bien  garnis  de  for^aires  tournoyer  &  en- 
„  vironner  les  galères  des  ennemis  lefquelles 
„  étoient  unis  &  pefans  tant  par  leur  grande 
5,  maffe  aufli  pour  ce  qu'elles  avoient  faute  de 
5,  gens   de  rame. 

„  Quand  la  mêlée  commença  &  qu'ils  fuf- 
„  fent  joins  à  combattre  mains  à  mains ,  il  n'y 
„  eut  point  de  rencontre  de  grand  heur  ,  ni  fe 
5,  choquèrent  point  les  vaiffeaux  impétueufe- 
„  ment  l'un  l'autre  comme  il  fe  fait  ordinaire- 
3,  ment  es  combats  de  mer  ,  à  caufe  d'un  côté 
„  les  navires  d'Antoniuus  pour  leur  pefanteur 
,,.  ne    pouvoient   avoir  la  roideur  &  la  vîtefie. 

,,  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  fi  Antoine  avoit 
eu  des  rameurs  à  proportion  de  la  mafle  de 
fes  navires  ,  que  ceux  d'Augufle  auroient  été 
coulé  bas  du  premier  choc  ;  mais  un  homme 
en  fêtes ,  livré  à  diverfes  pailioas  dans  l'ifle  de 
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Samos,  n'étoit  guère  propre  à  réfléchir  fur  les 
proportions  des  forces  qu'il  falloit  à  ces  vaif- 
feaux  à  A£lium  ,  pour  furpaffer  en  manœuvre 
ceux  de  Céfar  ;  &  encore  moins]  en  état  de  pen- 
fer  à  faire   une   réforme  fur  la  marine. 

„  Voyons  maintenant  ce  que  Céfar  dit  de 
la  marine  gauloife  fur  les  côtes  d'Armonica,  afin 
de  nous  mettre  un  peu  en  état  de  jug-er  fi  le$ 
Gaulois  pouvoient  aller  en  Amérique. 

Commentaires  de    Céfar ,  livre   111, 

La  flotte  de  Céfar  fut  bâtie  fur  la  Loire  pour 
aller  contre  les  Vannois  ,  &c.  ,,  L'ennemi  avoit 
e,  encore  un  avantage  par  la  manière  dont  leurs 
„  vailTeaux  étoient  conflruits  &  équipés  ,  il» 
5,  ont  le  fond  plus  plat  que  les  nôtres,  Se  font 
0y  par  conféquent  moins  incommodés  des  bas- 
,,  fonds ,  &  de  la  retraite  du  flot ,  la  poupe  6c 
„  la  proue  en  font  fort  hautes  &  mieux  pro- 
1,  près  à  la  hauteur  &  à  la  violence  des  va- 
,,  gués,  (*)  tous  font  de  bois  de  chêne,  ainfi 
9,  capables  de  fupporter  les  plus  rudes  chocs  : 
„  les  poutres  traverfieres  font  d'un  pied  d'é- 
5,  paiffeur,  attachées  avec  des  clous  delà  grof- 
5,  feur  d'un  pouce  ,  leurs  ancres  avec  des  chaî- 
,,  nés  de  fer  au  lieu  de  cordes  ,  leurs  voiles 
„  font  de  peaux  bien  apprêtées  ,  foit  faute  de 
5,  lin  ,  foit  qu'ils  ignorent  l'art  de  faille  de  la 
„  toile  ,  foit  pour  être  plus  à  l'épreuve  des  vents 
,)  impétueux  de  l'Océan,  foit  qu'ils  ne  les  cruf- 
„  fent  pas  propre   à  faire  mouvoir  des  machi- 


(*)    C'eft  une  preuve  que  les  vaifTeaux  de  Céfar  ccoi*]^ 
irop  Igngs  ,  &  pas  alTsz  ékvss  pour  l'Océan. 
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s,  nés  aulîi  pefantes  que  font  clés  navires ,  ce 
5,  qui  eft  plus  vraifemblable  ;  c'étoit  contre  de 
„  pareilles  vaifleaux  que  notre  flotte  avoit  à 
5,  faire;  ils  étoient  plus  propres  pour  les  mers 
9,  vaftes  &  les  tempêtes ,  mais  nous  les  fur- 
„  paffions  en  agilité   &  en   vîtefTe. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Romains  ont  copié 
€n  rien  la  lourdeur  de  vaifTeaux  gaulois  fans 
rames  ^  même  long-tems  après  Céfar ,  puifque 
Apian  dit  dans  la  pféface  de  fon  hiftoire  ro- 
maine :  „  Quant  aux  forces  de  mer  ils  ont  des 
„  navires  légers  deux  mille ,  &  des  galères  qui 
„  ont  cinq  6*  /ix  rangs  de  rames  mille  6*  cinq 
fy  cens  :  &  d'appareil  à  proportion  :  &  aufîi 
,j  ont  huit  cent  naves  grandes  qu'ils  appellent 
g,  thalomigues ,  pour  la  pompe  6:  pour  porter 
,,  les  empereurs ,  lefquelles  font  dorées  &  ri- 
9,  chement  travaillées  de  proue  en  poupe.  (  ) 

„  Ayant  traité  de  ce  qui  eft  plus  remarqua- 
ble dans  la  marine  militaire  des  anciens  ,  pour 
mieux  fixer  nos  idées  fur  la  conftruftion  ÔC  la 
manoeuvre  des  Grecs  ,  ]t  penfe  que  je  puis 
dire  que  la  marine  marchande  des  Romains  &c; 
étoit  à  proportion  du  tems  &  du  local  comme 
le  commerce  l'exige  ;  ainfi  comme  la  Méditer- 
ranée ,  ne  donne  pas  occafion  de  conftruire  fi  fo- 
lideraent  que  l'Océan  ,  les  vaifleaux  marchands 
de  cette  première  mer  ne  dévoient  pas  être  af- 
fez  forts  pour  courir  les  mers  du  nord ,  &  en- 


(*  )  M  L'expcrîcnce  a  fait  voir  aux  Romains  que  des 
cavircs  avec  rrop  de  rangs  de  rames  étoient  incom- 
modes pour  le  fervicc .,  tant  à  caufe  que  toutes  its  ra- 
mes ne  pouvolep.t  agir  dans  un  tems  de  roulis,  que  parce 
?uc  la  grande  quar  tiré  de  rameurs  exigcoient  des  vivre» 
proportion,  outre  l'inconvénient  d'avoii;  taoi  d'ijûa^f 
4EW  çntalTéi  toî  uû  û  peut  crpaçc 
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core  moins  traverfer  la  ni^r  Atlantique  ;  delà 
il  réfulte  que  notre  marine  marchande  (  qui  a 
1900  ans  d'expérience  plus  que  celle  du  tems  de 
défar  )  doit  être  fur  un  meilleur  pied  pour  al- 
ler à  voile  fur  l'Océan  que  du  tems  de  cet  em- 
pereur ,  quoiqu'elle  ait  perdu  l'avantage  de  fe 
l'ervir  du  fecours  que  le  marchand  peut  fe  pro- 
curer avec  les  rames ,  &  ayant  oublié  les  pro- 
portions de  conflru6lion  ,  pour  telle  ou  telle 
marche  ,  puifque  nous  travaillons  à  tâtons  ,  fans 
pouvoir  faire  deux  navires  également  bons  voi- 
liers pour  furpalTer  en  vîtefTe  ce  que  les  anciens 
faifoient.  „  Des  Palus  Méotides  ,  dit  un  au- 
5,  teur  cité  par  Diodore  de  Sicile,  où  les  Scythes 
„  habitent  parmi  les  glaces,  il  eft  fou  vent  venu 
^,  en  dix  jours  à  Rhodes  des  navires  poufîés 
5,  par  un  bon  vent.  Ayant  enfuite  fait  le  tra- 
,,  j^t  delà  à  Alexandrie  en  efpace  de  quatre 
„  jours  ;  il  font  arrivés  en  Ethiopie  au  bout  de 
5,  dix  jours,  après  avoir  remonté  le  Nil»  Ainfi 
5,  en  moins  de  vingt-cinq  jours  de  navigation 
s,  continue  on  peut  paffer  des  régions  les  plus 
5,  froides  au  plus  chaudes,  Q  Commerce  d'Egypte 
5,  page  ^04«}  "  Delà  on  voit  que  les  architec- 
tes anciens  (avoient  conftruire  des  navires  pour 
aller  des  extrémités  feptentrionales  de  la  Mer- 
Noire  jnfqu'en  Egypte  en  quatorze  jours.  Je 
ne  penfe  pas  que  nos  vaiffeaux  en  filTent  da- 
vantage, malgré  la  bonne  opinion  que  nos  rou- 
tiniers ont  de  leurs  navires. 

»)  Ces  vallfeaux  alexandrins  ou  grecs  ,  ne  fui- 
voient  pas  les  cotes ,  comme  on  peut  le  juger 
par  le  trajet  qu'ils  aurolent  été  obligés  de  faire  , 
&  qui  pafTeroit  plus  de  quatre  lieues  à  l'heure 
nuit  &  jour  ;  ainfi  il  faut  îuppofer  que  ces  vaif- 
leaux  étoient  allez  forts  pour  réfifler  aux  vagues 
^ans  U  travéïfçe  de  la  Mer-Nçir ,  Se  encore  de 
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Rhodes ,  jufqu'à  Alexandrie,  par  le  grand  efpace 
entre  Tille  de  Chypre  &.  celle  de  Candie.  En- 
fin ,  il  faut  fuppofer  que  les  anciens  avoient  un 
peu  plus  de  talent  en  marine  que  nos  gens  d« 
mer  ne  leur  en  donnent ,  &  que,  vraifemblable- 
ment  les  Grecs  ni  les  Romains  n'ont  jamais  pen- 
fé  à  changer  des  moyens  fi  avantageux  ;  ni 
qu'un  des  plus  grands  génies  du  tems  ait  jamais 
eu  intention  de  faire  des  navires  lourds ,  &  in- 
capables d'a8:ion  dans  le  befoin ,  puifqu'il  dit  : 
mais  nous  les  furpaffïons  en  agilité  &  en  vitejfe» 

»»  Trois  ou  quatre  années  après  l'expédition 
de  Céfar  contre  les  Vannois  ,  il  fit  conftruire 
douze  galères  à  Arles,  elles  furent  faites  &  ar^ 
méeSf  conduites  â  Marfeille  dans  l* efpace  de  trente 
jours  ,  à  compter  du  jour  oîi  le  bois  fut  coupé» 
En  faifant  mention  du  combat  fur  mer  devant 
cette  ville,  il  dit  de  ces  vaiffeaux  :  Nous  étions 
ajfei  embarrajfés  avec  des  navires  psfans ,  qui 
avoient  été  fait  en  trop  peu  de  tenir  avec  du  bois 
verd  (  ^  )  cff  qui  les  rendoit  peu  aifés  à  manœu- 
vrer. On  voit  que  la  légèreté  dans  la  conftruc- 
tion  ,  étoit  un  point  capital  dans  l'opinion  de 
Céfar  ;  ainfi  on  peut  conclure  qu'il  n'a  jamais 
adopté  la  manière  lourde  des  Vannois. 

V  Je  conviens  que  les  recherches  de  M.  Tabbé 
Carlier  font  curieufes  ;  mais  fur  le  peu  que  les 
anciens  ont  dit ,  on  ne  peut  prefque  rien  déter- 
miner en  affaires  fi  difficiles  ,  qui  eil:  de  courir  les 
mers  à  un  ou  deux  mille  lieues  avant  de  tou- 
cher terre  :  aufli  j'oferai  prefque  affirmer  que 
les  connoiffances   de  nos  pères ,  il    y  a  2000 


(*  )  Ils  n'avoient  pas  eu  le  tcms  de  préparer  leur 
bois  comme  les  Grecs  ,  en  rendant  ce  boi§  plus  dur, 
(juQi<iue  veid ,  couaaie  je  l'ai  éprouvé. 

ans; 
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ans  ,  étoient  nulles  fur  l'Amérique.  Il  eft  vrai 
que  j'ai  entendu  dire ,  il  y  a  quarante  ans  ,  qu'un 
irlandois,  pris  par  les  fauvages  de  l'Amérique, 
faifant  fes  plaintes  en  fa  langue  natale  ,  les  fau- 
vages en  furent  fi  fort  touchés ,  que  ces  hommes 
féroces  le  cachèrent.  Voilà,  Monfieur  ,  de  quoi 
faire  beaucoup  de  conjeviures,  pour  prouver  la 
grammaire ,  .les  arts  &  ks-  fcienees  ,  ainfi  que 
l'analogie  des  conncifTances  hibernoifes  ,  avec 
l'expérience  des  Américains  dans  îà  minéralo- 
gie ,  le  commerce  &L  tous  les  beaux-arts  deî 
fauvages. 

î>  Mais  pour  prouver  encore  mieux  que  les 
Gaulois ,  &c.  ne  pouvoient  point  faire  de  com- 
merce avec  les  Américains ,  je  dirai  que  le  che- 
min le  plus  court  avant  de  toucher  à  l'iue  de 
Terre-Neuve,  eft  de  30  degrés  de  longitude, 
après  avoir  eiluyé  des  vents  &  des  courans  , 
ainfi  que  des  vagues  afFreufes  ,  pour  engloutir 
dix  millions  de  Gaulois,  avec  leurs  batimens  à 
fond  plat  ,  garnis  de  voiles  faites  ds  peaux 
bien  repii£^ées  ,  &  des  ancres  attachées  à  des  chaU 
nés  de  fer'  :  en  outre  ,  il  falloit  avoir  des  bâti- 
mens  grecs  pour  ces  mers  orageufes  &  glaciales, 
encore  il  falloit  connoitre  le  chemin  dans  des 
brouillards  obfcurs,  qui  font  trembler  les  marins 
les  plus  intrépides  &  les  plus  expérimentés  de 
nos  jours.  Mais  pour  revenir  de  ces  pays  dé- 
lerts  ,  commen't  gouverner  fans  bouffole  ,  tant 
de  nuit  que  dans  les  brouillards  qui  empêchent 
fouvent  de  voir  la  moitié  <ie  la  longueur  du  na- 
vire au  milieu  du  jour. 

»  Mais  une  autre  obfervation  à  faire  fur  le  com- 
merce des  Américains  avec  les  anciens  :  que  pour- 
voient  tirer  les  Grecs  &  les  Romains  ,  ou  les 
Gaulois  de  ce  continent  lointain  ,  pour  ne  pas 
dire  fauvage  ,  puiitjue  nous  ayons  été  obligés 
Timi  IX,  Q 
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dy  porter  des  métaux  &  les  inftrumens  les  plus 
néceffaires  à  la  vie.  Ainfi  ,  Meflieurs  ,  fans 
vouloir  prendre  le  ton  d'un  contrariant ,  j'ofe 
encore  dire  que  le  peu  que  les  anciens  ont  écrit 
fur  leurs  voyages  de  lon§  cours,  n'eft  pas  capable 
de  nous  faire  faire  une  feule  conjecture  pour 
imaginer  que  nos  pères,  il  y  a  2000  ans,  ont 
eu  du  commerce  avec  les  habitans  de  TAmé- 
rique. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

Meflieurs,  Votre  très-humble  & 

&  obéiffant  fervi- 
teur. 

W.  Blakey. 

Liège  ,   le  1^  juillet  tySi, 

P.  S.  Ce  qui  meparoît  furprenant,  Meffieurs, 
eft  de  voir  les  grandes  conséquences  que  les  an- 
tiquaires tirent  du  peu  que  Ijs  anciens  leur  ont 
appris  ,  &  que  les  marins  les  plus  expérimentés 
affirment  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
le  beaucoup  que  les  écrivains  de  la  plus  haute  ré- 
putation ont  dit  fur  la  conftru£lion  &  la  manœu- 
vre des  anciens  navires  ,  qui  montoient  les  Dar- 
danelles,  le  Nil,  &  alloient  par -tout,  comme 
les  hiftoires  les  plus  accréditées  en  font  foi , 
aufîî-bien  que  les  Commentaires  de  Céfar ,  fur-tout 
dans  la  guerre  d'Alexandrie,  où  ce  grand  général 
fit  brûler  &  prendre  tant  de  vaiiîeaux  à  trois  ^ 
quatre   &  cinq  rangs  de  rames» 

»  Je  ne  prononcerai  point  fur  ce  qui  peut  être  la 
caufe  de  la  variété  entre  des  hommes  de  lettres 
&  les  marins  ;  mais  je  fuis  porté  à  croire  que 
les  idées  des  praticiens  font  plus  fohdées  fur  des 
analyfes  d'une  routine  lourde  ,  que  fur  la  re- 
cherche des  principes  qui  mènent  à  la  perfei^ion 
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ie  l'art ,  q'ui  chez  les  modernes  n'a  pas  encore  fu 
empêcher  les  vaifTeaux  d'aller  à  la  dérive  en 
tems  calme  ,  malgré  leur  haute  mature  ,  &  de 
grandes  voiles  dont  ils  ont  (i  fouvent  fenti  les 
effets  funeftes;  fans  même  vouloir  penfer  com- 
ment y  remédier  ;  tant  la  routine  pefante  obf- 
jcurcit  le  génie  qui  peut  furmonter  tant  de  dan- 
gers qui  fe  préfentent  chaque  jour  en  mer.  a 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUiMANITÉ. 

I. 

De    y  1  e  n n  k  ^   le  8  juin, 

1  AR  ordre  de  fa  majefté  Tempereur,  il  a 
éré  notifié  à  tous  les  tribunaux  du  royaume  de 
Hongrie ,  qu'à  l'avenir  aucune  puifTance  ni  fé- 
culiere  ,  ni  régulière ,  n'eût  à  infliger  la  moin- 
dre peine  ni  le  moindre  châriment  aux  filles 
enceintes ,  à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé  &  cer- 
tain qu'elles  auroient  cherché  à  faire  avorter 
leur  fruit:  dans  ce  dernier  cas,  il  fera  procédé 
contre  elles  avec  rigueur. 

(  Galette    (T agriculture  ,    commerce  , 
arts  &  finances»  ) 

I  I. 

D'OSTENDE,    le    ly  juin, 

»  Uempereur  ayant  vu  tout  ce  que  cette 
u  ville  &  le  port  offrent  de  plus  curieux ,  elt 
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»  parti  d'ici    le   13   dans  l'après-midi,   empor- 

»>  lant  les  regrers  de  fes  fidèles  lujets  ,    dont 

»  il  s'elt  acquis  les  cœurs  par  fon  affabilité  & 

n  fes  largeiles  ;   mais  ce  qui  perpétuera  à  ja- 

»  mais  notre  amour  &  notre  refpe^ft  pour  un 

«  prince  û    généreux  ,  c'eft  la  publication  qui 

>î  s'eft  faite  avant  hier  d'un  placard ,  par  lequel 

»  fa   majefté  impériale   déclare   uotre  port  un 

M  port  franc  ;  cette  faveur  répandit  une  joie  fi 

»  généiaîe  parmi  les  habitans ,  que  le  même  folr 

M  tout  la  ville  fut  illuminée ,  6cc.  m 

I  I  I. 

De  Ni  e  u  p  o  rt  y    U   iS  juin. 

Sa  majefté  impériale  ne  s'eft  pas  contentée 
ëans  le  voyage  qu'elle  a  fuit  dans  nos  contrées , 
de  déclarer  Oilende  un  port  libre ,  elle  vient 
d'accorder  à  notre  ville  des  privilèges  qui  nous 
donnent  les  plus  grandes  efpérances  pour  l'a- 
vancement de  notre  commerce.  Elle  a  fupprimé 
les  impofitions  qui  fe  levoient  par  forme  de 
péage  fur  tous  les  canaux  aboutilTans  à  notre 
port. 

I  V. 

Parmi  les  réglemens  que  la  bienfalfance  & 
la  fageffe  ont  diôés  à  fa  majefté  impériale, 
depuis  fon  avènement  au  trône  ,  en  voici  un 
fur- tout  qui  mérite  d'être  remarqué. 

M  S.  M.  I.  n'a  pu  voir  fans  furprife  que 
»  parmi  les  chofes  dites  faculté  de  difocnfa  6» 

Q  3 
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«  d'abfoudre  ,   accordées   par  le  faint-fiege  aux 

w  ordinaires,  celle  d'abfoudre  des  cas  réfervés, 

«  exprimée    dans    la   bulle  in  cce.na   domini ,  y 

3>  foit    notamment    mentionnée.    Comme    une 

a>  femblable  faculté  d^abfoudre   préfuppofe   fo- 

»  bligation   de   la   demander ,  comme  (i  cette 

w  bulle   eût  été  reçue   &  acceptée  dans  tous 

9>  fes  points  ;  S.  M.  I. ,  qui  ne  peut  &  ne  veut 

»  admettre  une  telle  luppofition ,  ordonne,  de 

«  la  manière  la  plus  précife,  que  les  ordinaires 

*>  aient  à  confidérer    dorénavant  com^me  nulle 

w  celle  d'abfoudre,  fondée  fur  une  fuppofition 

w  abfolument  fauffe,  &  qu'ils  aient  immédlate- 

»  ment  à  donner  au  clergé  &:  à  tous  leurs  dé- 

s>  pendans ,  les  inftruâions  nécelîaires  &  rela- 

»  tives  ,  pour  fe  conformer  à  cette  volonté. 

5>  —  La    régence    fouveraine  a  eu   ordre   de 

»  notifier  aux   ordinaires  des  états  d'Autriche 

«  cette  réfolution  pour  la  faire  obferver.   Il  a 

ï»  été  de  plus  ordonné  par  un  fécond  décret  , 

»  daté  du   19  avril  ,   de  déchirer   de  tous  les 

9>  rituels   les    feuillets  qui  contiennent  tant  la 

w  bulle  in    cœna  domhl  ,    que   la   bulle    unigc^ 

w  niius.  « 

(  Mercure  de  France.  ) 

V. 

Un  officier  étant  v^nu  trouver  l'empereur 
pour  lui  demander  fa  retraite;  je  fuis  fâché, 
a-til  dit,  de  me  trouver  incapable  de  refter 
plus  long-tems  au  fer  vice  de  V.  M.,  ce  n'eft 
point  le  courage  qui  me  manque,  ce  font  les 
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forces  &  ma  fanté  affoibîies.  —  Combien  y  a- 
t-il  donc  de   tems    que  vous  cres   au   fervice? 

—  Quarante  ans.  —  Et  que!  âge  avez -vous? 

—  Soixante-dix  ans.  —  Soit  :  vous  aurez  pour 
penfion  vos  appointemens;  je  vous  remercie 
de  votre  fidélité.  -  Oferai-je  demander  une  fa- 
conde grâce  à  V.  M.?  —  Parlez. —  Je  defire- 
rois  me  retirer  auprès  de  mon  père;  la  penfion 
qu'il  plaît  à  V.  M.  de  m'accorder ,  partagée 
avec  lui ,  l'aideroit  à  vivre.  —  Vous  avez  en- 
core votre  père,  &  quel  âge  a  t-il  donc.^ — • 
Cent  dix  ans;  il  fe  porte  encore  afTez  bien_, 
&  me  fait  mander  qu'il  n'a  d'autre  defir  que 
celui  de  me  revoir  &  de  mourir  dans  mes 
bras.  —  Accordé  ,  lui  a  répondu  l'empereur  , 
allez  vers  ce  vénérable  père,  &  £aluez-Ie  de  la 
part  de  Jofeph  II. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

V  I. 

Messieurs^ 

Les'traits  de  bienfaifance  &  d'humanité  font 
encore  afTez  fréquens  de  nos  jours;  on  n'a  pas 
perdu  l'art  de  jouir  des  richefTes,  en  les  par- 
tageant avec  des  malheureux  ,  à  qui  la  fortu- 
ne refufe  ou  enlevé  le  néceflaire;  votre  jour- 
nal nous  en  offre  afTez  fouvent  des  exemples  ; 
mais  ce  que  l'on  n'y  voit  point,  ce  que  l'on 
n'entend  prefque  jamais  citer,  ce  font  des  traits 
de  ce  défintérefTement,  &  de  cette  délicatefTe 
dans  le  choix  des  moyens   d'acquérir  de  Tar- 

Q  4 


36S  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
gent ,  qui  cara<5lérirerit  une  ame  au-deffus  de 
la  fortune.  En  voici  un  qui  fait  honneur  à 
notre  fiecle,  &  je  defire,  MefTieurs,  que  vous 
^euilliez  bien  lui  donner  une  place  dans  votre 
Journal. 

M.  Blanchard  du  Refle  éîoiî  receveur  géné- 
ral de  la  ville  de  Paris;  en  cette  qualité,  il  dif- 
tribuoit  a  tous  les  buraliftes,  les  billets  de  la 
loterie  de  l'hôtel- de- ville,  aâiueîîement  fuppri- 
mée.  Il  étoit  dans  l'ufage  d'en  réferver  deux 
pour  lui  à  chaque  tirage,  &  il  en  remettoic 
exa<^enient  le  montant  dans  fa  calife.  Lors  d'ua 
tirage,  dont  je  n'ai  pas  co^fe^vé  la  date,  quel- 
ques-uns de  fes  amis  avoient  pris  plufieurs  bil- 
lets ,  &  voulurent  l'engager  à  partager  leurs 
chances.  Il  obje^^a  d'abord  qu'il  avoir  pris  fes 
deux  billets  à  l'ordinaire,  mais  fur  leurs  inflan- 
ces,  il  fe  détermina  à  s'aflocier  avec  eux  pour 
i^ur  valeur  ,  en  difant  qu'il  remettroit  les  fiens 
en  vente.  II  oublie  de  le  faire  ;  la  loterie  fe  ti- 
re,  le  lot  de  50,000  liv.  échoit  à  l'un  des 
deux.  M.  du  Refte  annonce  que  c'eft  la  ville 
qui  l'agagné. 

J'ajouterai  à  ce  trait  une  courte  notice  hif- 
torique  fur  M.  du  Refta.  Il  avoit  eu  par  com- 
rniiîion  l'exercice  de  receveur  de  la  ville  de 
Paris;  il  l'a  gardé  environ  vingt-ans,  on  fait 
quelles  fommss  prodigieufes  d'argent  lui  ont 
pailé  par  les  mains  pendant  ce  tems;  il  a  vécu 
fimplement  &  s'cft  retiré  avec  une  fortune 
très-bornée;  il  a  eu  le  courage  de  n'être  dans 
ce  fiecle<i,  qu'un  honnête  homme,  un  bon 
mari,  un  bon  ami.  On  ne  fait  point  l'éloge  de 
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tels  hommes,  on   les  pleure.  M.  du  Refte  efl 
mort  au  commencement  du  mois  de  mai  dernier. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

VII. 

Les  curés  du  diocefe  de  Faenza  ont  travaillé 
avec  la  plus  grande  aâivité  à  conftater  les  dom- 
mages caufés  dans  ce  diocefe ,  par  un  tremble- 
ment de  terre,  le  4  avril  dernier,  &  ils  ont 
eu  la  douleur  de  fe  convaincre  qu'ils  vont  à 
plus  de  ^o  mille  écus  romains.  Touché  de 
tant  de  pertes,  &  fur-tout  de  la  trifte  fituation 
des  pauvres ,  l'évéque  de  Faenza  s'eA  einprelTé 
de  donner  tout  ce  qu'il  poflédoit ,  afin  de  les 
foulager,  &  enfuite  il  a  vendu  fa  croix  pec- 
torale pour  le  même  objet. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

VIII. 

Vn  Efpagnol  de  diftindion,  qui  ne  veut  pas 
être  nommé  par  modeliie,  a  demandé  à  Char- 
les m,  avec  inftance,  de  vouloir  bien  accepter 
un  billet  de  320  rtiille  réaux  pour  r.fiifter  1« 
gouvernehient  dans  les  dépenfes  qu'exige  la 
guerre  aftuelle.  Il  a  auiTi  offert  à  S.  M.  de 
faire  moudre  par  ies  môuii'ls  foixante  mille  Tacs 
de  froment,  &  de  fouler  60000  au  ti  es  d'étoffe 
pour  rhabiliement  de  fes  troupes  de  terre  & 
de  mer  ,  le  tout  fans  la  moindre  rérribution. 
Le  roi ,  fans  accepter  fes  offres ,  lui  en  a  té- 
moigné .beaucoup  de  fatisfàclicm.  .    v 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 

■  ■  ■  ■  I .  I     I  ■         ...  .......       I  I  » 

I. 

kJ  N  jeune  poëte  fe  vantoit  d*avoir  fait  une 
tragédie,  qui  avoit  les  beautés  de  Corneille, 
fans  Tes  défauts.  Nous  vous  tenons  quitte  de  fes 
beautés^  dit  Madame  de  Sevigné,  donnei-nous 
feulement  fes  défauts. 

I  I. 

Extrait  Xune  lettre  du  curé  de  S.  Martîn-de» 
"yicq  ,  dans  le  Limofin ,   en  date  du  4  juillet. 

»  Le  nommé  Léonard  Coudert ,  laboureuf  l 
>»  natif  &  habitant  de  ma  paroilTe ,  fe  maria  le 
î>  19  janvier  1745,  avec  Léonarde  Dûment, 
«  veuve  de  Jean  Mouret,  laquelle  décéda  le  3 
3>  février  1750.  Il  époufa  en  fécondes  noces, 
n  le  3  avril  de  la  même  année,  Marie  Bayle, 
»  veuve  de  Blaife  Pauliat ,  morte  le  2  février 
5>  1763.  Il  fe  remaria  pour  la  3e.  fois,  le  14 
»  juin  fuiv.  avec  Jeanne  Noaîllet ,  veuve  Ma- 
»  lefond,  décédée  le  12  mai  1768.  II  époufa 
»  en  quatrièmes  noces,  le  6  février  1769, 
»  Cath.  Valade  5  veuve  Pradeau,  morte  le  31 
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h  o6lobre  1771.  Il  (q  remaria  le  ler.  juillet 
»»  1773,  avec  Anne  Barget ,  veuve  Lajoie  , 
î)  décédée  le  11  janvier  1777.  Il  époiifa  le  27 
Il  mai  iuiv.  Fr^nç.  Belarbre  ,  veuve  Albin  ,  mor* 
V  te  le  16  juillet  1779.  Enfin,  cet  homme, 
»  actuellement  âgé  de  58  ans,  s'eft  marié  le 
«  3  de  ce  mois ,  en  feptiemes  noces ,  avec 
»  Franc.  Lapeyre,  veuve  de  Léonard  Faure.  Ce 
«  relevé ,  qui  fournit  une  preuve  convaincante 
»  du  fait,  a  été  tiré  des  regiftres  de  ma  pa- 
n  roiffe,  « 

(Signé)  Martin,  Curé, 

I  I  I. 

Ceux    qui    ont   écrit  la    vie   du    célèbre  , 
Thompfon  ,  fe  font  contentés  de  parler  de  fes 
ouvrages ,  &  de  fon  cara(Stere  doux ,  honnête 
&   fenfible  ,   qui  le  rendit  cher  à    tous   ceux 
qui  le  connurent  :  elle  eût  pu  offrir  quelques 
particularités    intéreffantes  ;    celle-ci   fur-tout 
eût  mérité  de  n'être  pas  oubliée.   L'ame  fenfi- 
ble de  Thomfon   étoit  faite  pour  l'amour  :  i! 
éprouva  cette  pafîîon  ;  la  belle  Amanda  ,  qu'il 
peignit  dans  fon  poëme  des  Saifons  ^  en  l'inv»' 
tant  à  raccompagner  dans  fes  promenades  cham- 
pêtres ,    exiftoit   réellement  ;  le    portrait  qu'il 
en  traça  ,  fait  autant  d'honneur  au  poëte  qu'à 
l'amant.  Et  toi  que  j'aime  ,  orgueil  de  mes  chants  y 
formée  par  Us  grâces  ,  toi,  la  beauté  même  y  viens, 
avec  ces   yeux  baijfés ,   medejles  6»  doux ,    &   ces 
regards  mefurès  ,  qui  pénètrent  Pâme  profondément , 
^  où  fe  peignent  à  la  fois  une  aimable   légèreté^ 
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la^  fagfffe  ,  ia  raifon  -,  la  vive  ïm.îp'mation  &  un 
cœur  fcnfibU  ;  v'uns  honorer  le  printems  ,  qui  p^Jf^ 
couronné  de  rofes.  Cette  belle  Amanda  répon- 
dit à  la  tendrelTe  de  Thomion  ;  mais  elle  avoit 
une  mère  qui  ne  pouvoir  fourenir  l'idée  de 
l'avoir  pour  gendre  ,  &  qui  s'écrioit  fouvent  : 
J' aimerais  mieux  noyer  ma  fille  que  de  la  marier 
à  un  poète.  Cette  dame  n'étoit  afTurément  pas 
fenfible  au  génie  ,  ni  aux  charmes  des  beaux 
vers.  Elle  s'oppofa  toujours  au  bonheur  de 
Thomfon ,  &  l'on  peut  ajouter  à  celui  de  fa 
fille,  même.  U/i  matin  ,  pendant  qu'elle  étoit 
à  déjeûner,  elle  reçut  la  vifite  d'un  de  Tes 
amis,  à  qui  elle  demanda  s  il  n'avoit  appris 
aucune  nouvelle.  On  ne  parle  que  de  la 
mort  de  M.  Thomfon ,  répondit  celui-ci.  Quel 
Thomfon  ,  interrompit  ^manda  ?  Le  poëre  , 
Mlle. ,  reprit  l'étranger.  A  ce  mot ,  la  taffe  de 
thé  qu'elle  tenoit  à  la  main ,  échappa  de  (es 
doigts,  &  elle  tomba  évanouie  fur  le  parquer. 
Sa  mère  vola  à  elle  pour  la  fecôurir,  effrayée 
de  fa  fituation  ,  &  regrettant  peut  erre  en  fe- 
cret  d'avoir  trop  écouté  fes  préjugés  contre  les 
poètes.  Cependant  Amanda  revint  à  elle;  le 
tems  sfFoiblit  fans  doute  la  douleur  de  fa  perte , 
pKifqu'elle  époufa  peu  de  tems  après  un  offi- 
cier de  marine,  qui  lui  a  furvécu  ,  &  qui  eft 
sftaellément  retiré  du  fervicô  avec  le  grade 
damlral. 

I  V. 

Sir  Walter   Stritkland ,  dit  M.  Burne  dan» 
fon  hiftoire  de  Wcilniot^elanJ  ,  étoit  afSigé  d'un 
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afthme  dont  il  foufFroit  beaucoup;  pour  s'afl'u- 
rer  les  fecours  dont  il  avoit  befoin  ,  il  fit  le 
traité  fuivant  avec  fon  médecin. 

î>  Le  26  avril  de  la  18e.  année  du  règne 
»>  de  Henri  VIII,  nous  foufîignés,  fir  Walter 
«  Strickland  ,  chevalier  ,  d'une  part ,  &  Alexan- 
»  dre  Kennet ,  do6leur  en  médecine ,  d'autre 
»  part ,  fommes  convenus  de  ce  qui  fuit.  Moi , 
n  Alexandre  ,  m'engage  avec  le  fecouts  &  la 
»  permiilion  de  Dieu  ,  à  rétablir  la  famé  de 
»  fir  Walter  Strickland  ,  à  le  guérir  de  toutes 
»  les  infirmités  qui  attaquent  fa  perfonne  en 
»  général,  &  fon  eftomac  en  particulier ,' qiù 
M  eft  la  partie  aduellement  la  plus  fouffranre 
w  de  fon  corps  ;  à  lui  adminiftrer  tous  les  re- 
»>  medes  que  la  médecine  &  l'expérience  peu- 
»  vent  fournir,  &  à  apporter  tous  mes  foins 
w  à  rendre  fa  cure  la  plus  prompte  qu'il  foit 
»  pofiïble.  Je  promets  en  outre  de  ne  point  lô 
»  quitter  fans  fa  permifiîon  ,  qu'il  ne  foit  par- 
«  faitemsnt  rétabli.  Et  moi  ,  ùr  Walter  Strick- 
»>  land,  je  promets  ,  en  rsconnoilTance  des  bons 
t>  foins  d'Alexandre  ,  de  lui  payer  ou  faire 
V  payer  20  livres  fteriing  en  monnoie  cou- 
»  rante  Se  bonne  du  pays  ,  de  la  manière  qii 
»>  fuit.  li  fera  donné  cinq  livres  audit  Alexandre 
»  le  I  mai  prochain  ,  &  le  refte  de  la  fomme  de 
»  2C  fera  payé  par  parties  égales  en  dîfférens 
»»  tems  y  à  mon  choix  ,  pour  défrayer  les  dé- 
»  penfes  que  ledit  Alexandre  fera  en  VemedêS 
«  pour  me  re*ndre  la  fanré.  Et  moi  Alexandre 
M  déclare  &:  reconnois  que  je  ferai  content  ie 
»  la  fomrrîc  entière  defdi'tçs  20  livres  pour'Ja 
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»  récompenfe  de  mes  foins ,  &  le  paiement 
î>  de  mes  remèdes.  En  foi  de  quoi  nous  avons 
î>  figné  le  préfent  aéle ,  fait  double  &  fcellé 
»  de  nos  fceaux  refpeé^ifs  les  jour  &  an  ci- 
«  deffus.  it 

Les  foins  du  médecin  n'eurent  pas  le  fuccès 
qu'ii:  en  attendoit.  Sir  Waher  Strickland  mou- 
rut le  9  janvier  de  Tannée  fuivante;  le  méde- 
cin n'avoit  reçu  que  7  liv.  fterl. ,  &  les  héri- 
tiers  de  fir  Walter  lui  refuferent  le  refte  dg 
la  fomme ,  parce  que  ,  félon  l'acte  ,  elle  ne 
lui  étoit  due  que  lorfqu'il  auroit  guéri  fon  ma- 
lade. 

V. 

Quoiqu'en  général  l'état  de  comédien  foît 
fort  honoré  en  Allemagne  ,  quoique  la  con- 
duite des  aéleurs,  fur-tout  de  ceux  qui  tien- 
nent à  des  troupes  célèbres ,  réponde  à  régi- 
me du  public ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
cet  état  y  mette  tous  ceux  qui  s'y  livrent  à 
l'abri  de  l'indigence.  On  s'en  apperçoit  fou- 
vent  par  la  miferable  fituation  de  leur  garde- 
robe.  Un  aéleur  jouolt  le  principal  rôle  dans 
une  tragédie;  au  cinquième  aéèe  il  devoit  fe 
poignarder  &  tomber  fur  la  fcene.  11  fe  tira  à 
merveille  de  ce  coup  de  théâtre  ,  &  tomba 
tout  de  fon  long,  les  pieds  tournés  du  côté 
des  fpcâateurs,  qui,  jufqu'alors  avoient  été 
attendris  aux  larmes.  Malheureufemcnt  pour 
l'afteur  &  pour  la  pièce ,  fes  finances  ne  lui 
avoient  pas  permis  d'avoir  une  chaufTure  élé- 
gante pu  du  moins  neuve  j  il  s'étoit  vu  oblige 
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de  mettre  une  carte  pour  boucher  un  trou  qui 
étoit  à  la  femelle  d'un  de  fes  brodequins.  Le 
public  s'en  apperçut  lorfqu'il  tomba ,  &  la  vue 
du  valet  de  pique  fous  le  pied  du  prétendu 
mort ,  fit  fuccéder  un  rire  univerfel  aux  lar- 
mes qui  avoient  précédé.  Le  héros  humilié  fe 
levé,  ne  fait  qu'un  faut,  difparoît,  &  la  pièce 
n'eft  point  finie. 

VL 

Dans  une  comédie  allemande ,  une  aftrice , 
qui  faifoit  le  rôle  de  foubrette  ,  avoit  un  fouf- 
flet  à  donner  à  un  afteur.  Elle  s'y  prit  trop- 
tôt.  Il  nefl  pas  encore  tems ,  lui  dit  tranquille- 
ment l'afleur.  Eh  bien  l  tu  en  auras  deux  ,  re- 
prit la  foubrette  ,  affez  haut  pour  être  enten- 
due des  fpedateurs  ,  ce  qui  fit  rire  ,  &  les 
égaya  beaucoup.  Ce  fut  l'époque  de  la  réputa» 
tion  de  l'aftrice  ^  qui  fut  de  plus  en  plus  goûtée 
du  public. 
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V>  E  recueil  de  poéfies  efl  dédié  à  M.  Brunk  l 
ailocié  de  l'acsdéniie  royale  des  inicriptions  ÔC 
belles-lettres  de  Paris  ,  &  connu  par  fes  éditions 
de  l'anthologie  grecque  ,  de  plufieurs  tragédies 
de  Sophocle,  d'Euripide,  &  d'Efchyle  ,  &du 
poëme  d'Apollonius  de  Rhodes.  La  première 
partie,  qui  eft  l'ouvrage  du  marquis  Pindemon- 
te,  contient  une  traclu£Îion  de  deux  poèmes 
de  Catulle ,  (  les  noces  de  Thétis  &  de  Pelée  ,  6» 
répit halame  de  Manlius  )  d'une  ode  d'Horace  , 
&  de  rhymne  de  Sapko  à  Venus.  La  féconde 
compofée'  p3r  M.  Pompei  renferme  le  poème 
d'Héro  &  de  Léazdre  ,  l'hymne  de  Cléante  ,  & 
deux  héroîdes  d'Ovide  ,  qui  font  les  lettres  de 
Héro  &  de  Léandre.  Nous  tranfcrirons  ici  l'hym- 
ne de  Sapho  ,    qui  mettra  ceux   de  nos  lecteurs 
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qui  entendent  l'italien  ,  à  portée  de  juger  du  mé-. 
rite  de  ces  poéfies. 

Venere  cterna ,  in  varîopînto  foglio  , 
Di  Giove  figlia  ,  artefice   d'inganni , 
O  augufta  ,  il  coc  deh  :u  mi  ferba  Ipogli© 
Di  noie,  e  affanni, 

E  traggî  or  cjuà,  fe  mai  pictofa   un  giorno, 
Tucco  a  aiici  prieghi  il   favor  cuo  donaro 
Dal  pacetno  veniili  almo   ioggiorno, 

Al  cocchio  aurato 

Giugliendo  il   giogo.  I  pafTer  lievî ,  beilî 
Te  guidâvano  intorno   al   fofco  fuolo 
Battendo  i  vanni  fpeireggianti ,  fnelli 

Tia  l'aria  ,  e  il  poîo. 

Ma  giunfcr  ratti  :  tu  di  rîfo  ornata 
Poi  la  fâccia  immorcal,    quai  foitra  affaît* 
Di  guai  mi  chiedi ,  c  peiche  te  ,   bcata , 
Chiami  io  dall'  ako^ 

Quai  cofa  îo  voglio  pîù  chc  fatta  fia 
AI  forfenoato  mio  cote  ,  quai  caggi* 
Novello  aaior  ne'  raiei  lacci  :  chi ,  o  niia 
Saitb,  ù  oitraggia  î 

S'ei  fugge  ,  ben  ti  feguirà  tra  poco  , 
Doni  farà ,  s'egii  or   ricufa  i   tuoi, 
E  s'ei  non  t'ama,  il  vediai  tofto   in  foco 
Se  ancor  n©l  vuoû 

Vienne  pur  ora ,   e  fciogli  a  me  la  vita 
D'ogni  afpra  cura  ,  e  quanto  io  ti  domanJo 
Che  a   mç  compiuto  (i  compi ,  e  m'aita 

Meco  pugnando. 

(  Efemeridi  Ictterarlc»  } 
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Elementi  di  ftoria  générale  ,  &c.  Elémens 
d'hifloire  générale  de  M.  Vabbé  Milîot  ,  de 
racadémie  françoïfc  ,  traduits  en  italien  ,  & 
enrichis  de  l'introduéîion  à  VétiLde  de  Ihi^oire 
de  tabbè  de  Condillac  ,  de  tt/bles  xhronolo^i" 
^u:s ,  &c.  Hi[lûire  ancienne.  Tom.  VI,  VII, 
Vltl  ,  &  iX.  (*)  A  Naples,  chez  la  fociété 
littéraire  &  typographique.   1780, 

La  rapidité  avec  laquelle  (e  fuccedent  les  vo- 
lumes de  cette  traduction ,  eft  une  preuve  fuffi- 
fante  en  fa  faveur.  Les  quatre  nouveaux  tomes 
que  nous  annonçons  ,  &  qui  ne  font  point  in- 
férieurs cHix  premiers  ,  terminent  l'hiftoire  an- 
cienne de  M.  l'ahbé  Millot ,  augmentée  &  per- 
feftionnée  fur  le  plan  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Outre  les  réflexions  philofophiquesde  Tabbé 
de  Condillac  ,  dont  le  traducteur  a  fu  enrichir 
fon  ouvrage  ,  il  a  eu  encore  recours  à  d'autres 
fources.  Telles  font  en  particulier  les  Recher^' 
xhes  hifloriques  &  critiques  ,  fur  radminiflration 
publique  &  privée  des  terres  che:;^  les  Romains  , 
depuis  le  commencement  de  la  république  jufquau 
fiecle  de  Jules  Céfar.  Ce  morceau  eft  tiré  d'un 
difcours  de  M.  Dumont ,  couronné  en  1776, 
par  Tacadémie  royale  des  infcriptions  &  belles- 
lettres  de  Paris. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

DlSQUlsiTlONES  critico-philofophicœ  &  hlftoricae 
quas  illuftriilimo  &  reverendiffimo  Domino 
Petro  Speranza,  Epifcopo  Alatrino  Franclfcus 


C*  )  -Efpnt  des  Journaux  f  mai  1781,  pag.  ^98, 
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Roberti  L.  D.  Romce  ,    MDCCLXXXI.  Ex 

typographia  Archangeli  Cafaletti.  In-8vo. 

Ce  petit  ouvrage  eft  recommandable  par  la 
profonde  érudition  &  la  clarté  avec  lefquelles 
les  matières  y  font  traitées.  Il  contient  dix  dif- 
fertations.  Dans  la  première  ,  l'auteur  s'efforce 
de  démontrer  la  fupériorité  de  la  philofophie 
moderne  fur  l'ancienne.  Dans  la  féconde  ,  il  di{- 
cute  la  vérité  de  ce  qu'on  appelle  principes  ^ 
&  qui  font  admis  comme  tels  ,  par  divers  écri- 
vains ,  6c  dans  plufieurs  écoles  ;  il  fait  voir  qu'ils 
ne  font  point  des  règles  fûres  pour  le  vrai  phi- 
lofophe.  Dans  la  troifieme  ,  il  examine  quelle 
doit  être  l'autorité  des  SS.  Pères,  dans  les  dif- 
cufTions  purement  philofophiques ,  &  fait  voir 
qu'elle  doit  être  proportionnée  à  la  force  des 
preuves.  Dans  la  quatrième,  il  prouve  par  l'exem- 
ple djs  pères  de  .''églife  ,  &  par  plufieurs  autres 
raifons,  qu'il  eu  utile  d'employer  l'argumentation 
philofophique  dans  les  matières  de  théologie.  Ls 
cinquième  a  pour  objet  l'utilité  de  la  criticue. 
Pans  la  fixieme  ,  l'auteur  examine  quelle  eÛ  la 
force  des  preuves  négatives  ,  dans  quel  cas  elles 
font  admilTibles ,  &  jufqu'à  quel  point  on  peut 
en  faire  ufage  relativement  à  Thiftoire.  La  lep- 
tieme  contient  l'expofé  de  ce  qu'on  a  écrit  tou- 
chant les  éditions  dont  les  religieux  de  la  con- 
grégation de  St.  Maur  ont  enrichi  la  république 
ides  lettres.  La  huitième  eft  divifée  en  deux  par- 
ties ,  dont  l'une  traite  des  martyrologes  ,  6c 
l'autre,  des  bréviaires ,  fur  l'origine  defquels  l'au- 
teur fait  différentes  recherches.  Les  deux  derniè- 
res roulent  fur  le  fyrabole  attribué  à  St  Atha- 
nafe,  &  iur  les  ouvrages  de  St.  Denys  l'Aréo- 
p agi  te, 

(  Efemeridi  UtterarU,  ) 
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.Vecchio  teftamento  ,  &c.  Lancien  teflumint ,' 
félon  U  vul^ate  ,  traduit  en  italien  avec  des 
Jîoîes,  Première  édition  faite  à  Florence.  Tome 
VII.  Pariie  1ère,  contenant  le  I  livre  à'Efdras^ 
celui  de  NékJmias  ,  qui  ei\  le  lecond  d'£/- 
^ras ,  &  ceux  de  Tobie  6i  de  Judith.  Jn-dvo. 
A  Florence ,  1780  ,  aux  dcpens  de  la  fociété 
Philothée. 

7'ome  Vil.  Partie  lie.  contenant  le  livre  d'£/- 
îher  6i  celui  de  Job,   1781.  (  *) 

Arco  trionfale  eretto  dalle  mufe,  &c.  Arc  de 
triomphe  élevé  par    les   mufes  ,  aux   vertus  dé 

■  Vau'pufle  impératrice  Marie -Thérefe ,  reine  de 
Hongrie  ^  de  Bohême,  &c,  &c.  Pcëme  par  le 
doÛeur  Aldobrando  Paoiini ,  académicien  Ap a" 
tijle.  A  Florence,  1781. 

Cet  arc  de  triomphé  qu2  M.  Paolîni  fuppofe 
Itre  l'ouvrage  des  mufes.  Si.  qui  ,  fous  différens 
«ïnblémes ,  réunit  les  événemens  du  règne  de 
Marie-Théreie,  eft  fitué  dans  le  bois  Dclphique, 

Mirafî  qui  ricco  edifizio  alzato , 
Che  con  macftra-jnan  le  mufe  ordiiro 
Con   fcctti  fimulacri   in  aiti   nuove 
Pieni  di  grand'  idée  dcgne  di  Giove. 

La  Force,  la  Juftice,  la  Prudence  &  la  Tem- 
pérance  font  les  foutiens  de  l'édifice. 

Pofano  i  quacrro  fimulacri  akcrî 

Su  (jaactro  bafi  in  proporzion  diilincci 


(*)  Ëfprit  des  Jacrnuux  ,  avril  178I ,  pag.  J84, 
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Sembran  giganù  in  inaelH  non  feii 

E  le  più  iiluftri  oprc  deli'arte  an  vinte. 

Du  côté  oppofé  font  quatre  autres  bafes  fur 
lefquelles  on  voit  s'élever  la  Charité,  rEfpéran- 
ce ,  la  Foi  &  la  Religion.  Sur  ces  figures  qui 
tiennent  lieu  de  colonnes  de  marbre  ,  efl  ap- 
puyé l'arc  ,  orné  de  bas-reliefs  où  l'on  voit  re- 
préfentés  les  traits  les  plus  brillans  de  la  vie 
lie  Marie -Thérefe. 

In  varie  parti  effigîatî  ,  e  fcoîti 
Trionfan  qui  di  umanitacie  i  Tegnij 
Sacri  doveri ,  che  ne!  cuor  lepolti 
Tacquer   t^oia  agli  arbitri  de'  regnî 
Di  clemenza  i  trofei  vedo  raccolti  , 
Che  dilarma  il  rigor  dei  feri   fdcgnî  , 
E  Pallade  moftrar  le  grand'  imprefe 
On^e  fdice  in  pacc   il  popol  refc. 

Au  milieu  de  l'arc  eft  aiTife  l'impératrice;  la 
Mort  dépofe  à  fcs  pieds  l'épée  fanglante,  l'aigle 
de  l'Empire  eft  auprès  d'elle  , 

E  fembra  dîr ,  che  di  Giuftizia  amante 
Nome  più  gloriofo  ed  immortalc 
Seppe  acquiftar  fotrp  la  fua  régira 
Che  ncl  fervir  la  libçrtà  latina. 

Au  fommet  efl  la  Gloire,  qui,  en  pofant  fur 
la  tête  de  la  reine  une  couronne  d'or,  jette  fur 
Ces  quatre  fils ,  un  regard  qui  femble  les  inviter 
à  imiter  les  vertus  de  leur  mère. 

L'idée  de  ce  petit  poème  efl  aflez  ingénieufe, 
■  &.  l'exécution  y  répond  aflez  ;  çn  général  les 
vers  de  M.  Paolini  font  pleins  de  noblefle  Si  d'é- 
légance. Oa  y  retrouve  quelquefois  la  manière 
duTafk.  {Navclic   lettersrie,) 
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De  fceptro  Jndse  ad  meiTiœ  tempora  non  defec- 
turo  dilTertatio  polemico-critica  Aloyfii  Bren.' 
/îiC,  philofophiae  profelTûris ,  equitïs  Latera- 
nenfis,  &c.  Ad  Alphonfum  Mariam  Marfi- 
lium,  Patritium  Senenfem.  FlôrentiîE.  In-ii, 
de  iï6  pag^s. 

Cette  diflertation  a  pour  objet  la  prophétie 
de  Jacob  relative  à  l'avènement  du  même  :  Non 
auferetur  fcepttum  de  Juda ,  6*  dux  de  Femore 
ejus,  donec  veniat  qui  mit  tendus  ejl^  et  ipfe  erit 
expeâatio  gentium.  Ce  paffage  a  donné  lieu  à  une 
infinité  de  difcuffions  ;  mais  foit  la  difficulté  de 
l'entendre,  foit  que  M.  l'abbé  Brenna  n'ait  pas 
été  plus  habile  que  ceux  qui  l'ont  précédé,  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  ait  beaucoup  contribué  à  ré- 
pandre du  jour  fur  la  matière. 

(  Novelle  letterarie,  ) 

L'Italiana  în  Londra  ,  &c.  L* Italienne  a  Lon- 
dres ,  ou  Marianne  &  Guelfyn ,  tragédie  bour- 
geoife  ;  par  le  cavalier  ^CdiU  Creppi  de  Bologne. 
In-Svo.  A  Florence,  de  l'imprimerie  d'An- 
toine Bennucci  &  compagnie,  1781. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fujet  de  ce  mauvais 
3rame  :  Guelfyn  que  l'on  fuppofe  être  le  fils 
d'un  Anglois  nommé  Warthon  ,  devient  amou- 
reux de  Marianne ,  fille  du  comte  de  Belpog- 
eio ,  Italien  qui  demeure  à  Londres.  Cependant 
warthon  lui-même  conçoit  pour  elle  une  paf- 
fion  qui  lui  fait  oublier  fon  époufe  Henriette  ÔC 
toute  ia  famille.  Le  comte  de  Belpoggio  pro- 
pofe  à  fa  fille  de  la  marier  avecraylord  Milk. 
La  jaloufie  rend  celui-ci  ennemi  de  Guelfyn,  qui, 
le  foupçonnant  d'être  fon  çival ,   lui  envoie  un 
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cartel.  C'eft  alors  qu'on  découvre  que  mylord 
Milk  eft  le  père  de  Gaelfyn.  En  conféquence 
ils  renoncent  au  deflin  qu'ils  avoient  de  fe  bat- 
tre, &  le  père  cède  Marianne  à  Ton  fils.  Ce-* 
pendant  Wanhon  qui  fe  flatjte  d'être  aimé  d'elle, 
tait  empoifonner  fon  époufe.  Enfuite  il  attaque 
pendant  la  nuit  Guelfyn  fans  le  connoîtr*;  il  eft 
blefTé  j  ôc  meurt  ainfi  que  fon  époufe. 

(  NovdU  Utteraric,  ) 

ANGLETERRE.   . 

The  hiflory  of  lord  North*s  adminiftration,  &c; 
Hïjloire  de  Vadminifl ration  du  lord  North  , 
jufquà  la  dijfolution  du  treizième  parlement  de 
la  Grande-Bretagne,  ln~8vo,  À  Londres, 
chez  Wilkie.  1781. 

Le    tems   n*e{l  point   encore    venu   où   nous 
puifTions  nous  flatter  d'avoir  une  hiftoire  fidelle 
de   i'adminiftration   du   lord  North.    Les  efprits 
font  maintenant  trop  agités  par  l'efpérance  &  la 
crainte  ,  pour  que  Ton  puiffe  porter  un  jugement 
impartial  fur  des  faits  aufïi  récens  ;  au  moins  ce 
n'eft  pas  de  Fauteur  de  cette  hiftoire  qu'il  faut  l'at- 
tendre ,  &  quoiqu'il  foit  affez  fidèle  dans  le  récit 
des  événemens  ,  néanmoins,  il  paroît  trop  porté 
à  les  attribuer  à  d'autres  motifs  qu'aux  vérita- 
bles. Son  ouvrage  ne  contient  guère  autre  chofe 
4^u'un  détail  des  argumens  pour  &  contre  ,  relatifs 
aux  queilions  agitées  dans  le  parlement  fous  le  mi- 
niftere   du  lord   North.    Il  peut,  il  efl  vrai,  fer- 
vir  à  rappeller  ces  objets  à  la  mémoire  de  ceux 
qui    ne   peuvent   conlulter  les    regifires  annuels  , 
mais   il  efl   impofTibie  qu'il  mette   le  ledeur  en 
état  de  fe  former  une  jufte  idée  des  mefures  &ç 
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de  refprit  de  cette  adminiftration ,  dont  l'auteur 
nous  y  promet  l'hiftoire. 

(  Monthly   Revlew  ;    Critïcal   RevUw.  ) 

Exercises  of  elocution  ,  &c.  Exercices  d'é/o^ 
cation  ,  ou  Difcours  choifis  de  différens  auteurs  y 
6*  difpofés  par  ordre  de  matières  ,  dejlinès  à 
fervir  de  fuite  à  l'ouvrage  intitulé  :  l'Orateur; 
par  William  Enfield ,  prof'Jjfeur  de  belles-let" 
très  à  l'académie  de  jf^arrington.  In-Svo,  6C 
in-i2.    A  Londres  j  chez  Johnfon.   1780. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connoître  cet 
ouvrage  qu'en  tranfcrivant  l'avertilTement  que 
Je  docteur  Enfield  a  mis  à  la  tête  :  »  La  com- 
»  pilation  qui  a  été  publiée  fous  le  titre  de  l'O- 
»  lateur  ayant  été  favorablement  reçue,  l'édi-' 
»  teur  a  jugé  à  propos  de  faire  un  fécond  re- 
i>  cueil  fur  le  même  plan,  dans  la  vue  de  four- 
j7  nir  de  nouveaux  fecours  aux  jeunes  gens  ,  & 
«  de  leur  faciliter  l'habitude  de  bien  lire  &  de 
»>  bien  parler.  Son  but,  en  donnant  plus  d'é- 
f)  tendue  à  ces  mélanges  ,  a  été  aulîi  d'extraire 
î>  des  ouvrages  les  plus  eftimés,  les  endroits  qui 
»>  lui  ont  paru  les  plus  propres  à  taire  connoître  - 
«  les  grands  écrivains  de  l'Angleterre ,  &  à 
«  former  le  goût  de  fes  leéleurs.  Un  autre  ob»» 
»  jet  encore  plus  important,  qu'il  a  eu  en  vue  , 
ïj  a  été  de  mêler  Tinftructif  à  l'agréable  ,  afin 
«  de  leur  infpirer  des  fentimens  d'honneur  & 
V  de  vertu  ;  fi  l'tffet  qu'il  attend  de  fon  travail 
«  répond  jufqu'à  un  certain  degré  à  fon  def- 
■99  fein ,  l'éditeur  fe  croira  luitllamment  récom- 
w  penfé.  il 

Lestalens  connus  du  do£teur  Enfield  3  rendent 
fupcrfius  tous  les  éloges  que  l'on  pourroit   don- 
aer  à  ceae  compilation  auiTi  utile  qu'agréable. 
(  Monthly  Revi^ew,  ) 

MlMATURE 
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IMiNlATURE  pi£lures  ,  &c.  Les  portraits  en. 
miniature  ^  écrits  (^pourquoi  l'auteur  na-t-il 
pas  dit  :  peints  ?  )  par  Ai.  Gay  ,  auteur  de 
l'opéra  des  Gueux  ,  &  nouvellement  adaptés 
aux  perfonnes  les  plus  connues  de  l'un  &  de 
Vautre  fexcs  ,  aHiullenient  vivantes,  Jn-^to» 
A  Londres,  chez  Stockdale.  17S1. 

Comme  les  hommes  font  toujours  à-peu-près 
les  mêmes  ,  les  vices  &  les  travers  d'un  fiecle 
le  tranfmettent  à  ceux  qui  les  fuivent.  Il  n'eft 
donc  pas  furprenant  que  les  cara(51:eres  &  les 
mœurs  ,  dont  les  anciens  écrivains  ont  fait  le 
tableau ,  reffemblent  à  ceux  de  notre  tems.  En 
conféquence  de  cette  grande  &  importante  dé- 
couverte ,  la  plupart  des  gazettiers  Anglois  ont 
cru  faire  des  chefs-d'œuvres  en  farciflant  leurs 
feuilles  de  phrafes  tirées  de  Shakefpeare  ,  de 
F'etcher  ,  de  Beaumont,  &c.  6i  en  les  appliquant 
à  des  perfonnes  vivantes  ,  &  fouvent  aux  évé- 
nemens  du  jour.  Tel  eft  donc  le  plan  qu'a 
adopté  l'auteur  des  Portraits  en  miniature.  Il 
s'eft  donné  une  grande  peine  pour  extraire  de 
VOpéra  des  Gueux  ,  les  traits  de  fatyre  ,  les 
couplets  &:  les  maximes  ,  dans  Lfquels  il  a  cru 
trouver  des  allufions  au  caraftere  &  aux  mœurs 
de  piufieurs  perfonnes  de  qualité  très -connues. 
On  doit  fentir  que  la  compofition  de  femblabies 
ouvrages  n'exige  pas  un  grand  talent ,  &  celui-ci 
eft  un  des  plus  infipides  que  nous  connoiffions; 
il  faudroît  bien  aimer  les  fatyres  indécentes  ,  les 
plates  bouffonneries  ,  les  libelles  diffamatoires , 
pour  goûter   une  pareille  lecture. 

(  Monthly  Review  ;  Crïtlcal  Review*  ) 

Tome  IX,  R 
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Rêveries  of  the  heart,  &c.  Les  rêveries  du 
cœur ,  durant  un  voyage  en  Angleterre  &  en 
France.  2  voL  i«-8vo.  A  Londres  ,  chez  John- 
fon.  1781. 

D'après  le  titre  de  ce  livre  ,  nous  nous  étions 
âattés  d'y  trouver  de  graves  réflexions  fur^  les 
hommes  &  leurs  mœurs ,  ou  quelque  fatyre  amu- 
fantedes  vices  &  des  folies  du  fiecle;  mais  nous 
avons  été  bien  furpris ,  en  voyant  que  c'étoit 
un  mafque  ,  fous  lequel  un  bavard  d'auteur  fe 
cachoit  pour  faire  part  aux  lefteurs  de  fes  fen- 
timens  politiques  fur  l'état  aftuel  des  affaires  de 
la  Grande-Bretagne.  L'ouvrage  renferme  une 
fuite  de  lettres  écrites  par  un  Anglois  qui  voyage 
,^^  dans  les  provinces  feptentrionales  du  royaume  , 

à  un  de  fes  amis  qui  demeure  à  Londres.  Les 
événemens  dont  il  fait  mention ,  ne  font  nulle- 
ment intéreffans  ,  &  l'auteur  interrompt  à  cha- 
cjue  inftant  fa  narration,  pour  fe  répandre  en 
inveélives  contre  les  lords  North ,  Mansfield  & 
Sandwich ,  &  pour  prodiguer  les  plus  grands 
éloges  à  MM.  Fox,  Saville,  &c.  Tout  homme 
fans  doute  a  le  droit  de  dire  ce  qu'il  penfe  fur 
cette  matière  ,  &  lorfqu'il  le  fait  avec  la  mo- 
dération néceffaire,  peu  importe  au  fonds  qu'il 
défende  le  pour  ou  le  contre  de  la  queftion  ; 
mais  certainement  chaque  chofe  a  fon  lieu  & 
fon  tems ,  &  des  voyageurs  peuvent  toujours 
avoir  en  vue  des  objets  beaucoup  plus  amufans 
que  les  fautes  des  miniftres ,  &  la  guerre  d'A- 
mérique. Ainfi  notre  auteur  auroit  pu  fans 
quitter  la  maifon  ,  déployer  tous  les  talens  qu'il 
peut  avoir  pour  traiter  les  matières  politiques, 
farcir  les  gazettes  de  fes  difcours  contre  les  mi- 
niflres ,  fous  les  noms  de  Scevola  ,  de  Junius 
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Brutus,  même  de  Caton,  &.  remplir  fes  Rêvc' 
ries  du  cœur  ,  de  fujets  plus  capables  de  plaire 
à   la  plus  grande  partie  des  lefteurs. 

(  Critîcal  Rcvie-.v»  ) 

J  H  E  proteftant  preacKer ,  &c.  Le  prédicateur 
protefiant  ,  ou  colUftion  choifie  de  fermons  & 
de  difcours  ,  2  vol.  in-Svo.  A  Londres,  chez 
Richardlbn  Ôc  Urquhart.  1780. 

Cette  colleftion  eft  faite  avec  beaucoup  de 
goût  &  de  difcernement.  L'éditeur  en  a  exclu 
tout  ce  qui  tient  à  des  fujets  de  controverfe 
ik  de  fpéculation  ,  ôc  riy  a  inféré  que  des  dil- 
cours  de  morale.  Les  théologiens ,  dans  les  ou- 
vrages defquels  il  a  choifi ,  font  les  plus  célè- 
bres qui  aient  paru  en  Angleterre  ;  tels  que  Tit- 
loUon  ,  Butler,  Sherlock,  Atterbury ,  Black- 
haîl ,  Leighton  ,  Fleetwood  ,  Clarke  ,  Swift  , 
Seed  ,  Sterne  ,  Leechman,  Doddridge  ,  Willis, 
Fofter ,  Farquhar  ,  Price  &    Sennings. 

(  Critical  Rcview  i  Monthly  Revîcw») 

Stmpathy  ;  a  poem,  &c.  Lafympathie  ,  poème  , 
in-4to,  A  Londres,  chez  Cadell.  1781. 

Il  y  a  dans  ce  poëme  plufieurs  morceaux  qui 
annoncent  beaucoup  de  talent  pour  la  poélie. 
Les  traits  d'hifloire  que  l'auteur  raconte,  font 
très-touchans  ,  êc  l'élégance,  la  pureté  &  l'har- 
Hionie  de  la  di6lion ,  leur  donnent  un  nouvel 
intérêt. 

(  Critîcal  Review,  ) 

Strictures  upon  agriculture  focieties ,  &c. 
Réflexions  fur  les  foçiétés  d'agriculture ,  avec  des 
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direâions  pour  en   établir  une  fur   un    nouveau 
plan.  In-Svo.  A  Londres ,  chez  Ewans.  17SG. 

Le  plan  qui  a  été  généralement  adopté  par 
les  fociétés  d'agriculture  ,  dans  la  vue  de  faire 
fleurir  ce  premier  ds  tous  les  arts,  a  été  de 
propofer  des  prix  en  faveur  de  ceux  qui  inven- 
teroient  de  nouveaux  moyens  d'en  faciliter  les 
travaux.  Mais  quelque  raifonnable  que  ce  plan 
puiffe  paroître  ,  l'expérience  n'a  pas  encore  con- 
firmé ion  utilité.  Il  arrive  rarement  que  ceux 
qui  ont  obtenu  un  prix  ,  continuent  de  s'occu- 
per de  ces  objets,  quand  ils  n'y  font  point  portés 
par  l'efpoir  d'une  récompenfe  prochaine.  La  vé- 
rité efl  que  la  plupart  des  expériences  d'agri*- 
culture  exigent  une  augmentation  de  travail  & 
de  dépenfe  ,  &  outre  cela ,  un  foin  &  une 
cxa6litude  ,  dont  peu  de  perfonnes  font  capa- 
bles ,  &  qui  fouvent  peuvent  les  diftraire  d'ob- 
jets plus  importans  pour  elles.  Avant  que  la 
perfe6tion  de  l'économie  champêtre  puiffe  fixer 
l'attention  générale ,  il  faut  que  les  avantages 
en  foient  évidens ,  qu'il  foit  facile  de  fe  les  pro- 
curer,  Ôc  fur-tout  que  l'efpérance  de  recueillir 
le  fruit  de  fes  peines,  ne  foit  pas  éloignée.  De- 
là il  faut  conclure  que  ce  n'eil  pas  uniquement 
en  exerçant  la  plume  de  ceux  qui  fe  bornent 
à  la  théorie  de  l'agriculture  ,  qu'on  peut  fe  flat- 
ter de  voir  cet  art  faire  de  grands  progrès  parmi 
nous.  Intimement  convaincu  de  cette  vérité ,  l'au- 
teur voudroit  que  chaque  fociété  d'agriculture 
poffédât  deux  fermes ,  dans  l'une  defquelles  on 
s'occuperoit  du  labourage,  6i  dans  l'autre,  de 
la  nourriture  des  beftiaux  ,  afin  que  fes  travaux 
pufTent  être  regardés  non  comme  de  fimples  ex- 
périences ,  mais  comme  une  pratique  bien  fon- 
dée. Son  plan  efl  en  général  très-ingcnieux;  la 
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partie  qui  paroît  la  plus  digne  de  fixer  Titten- 
tion  du  gouvernement  anglois  ,  eu  celle  où  il 
recommande  rétabllfTcment  d'une  école  vétéri- 
naire. 11  propofe  l'exemple  de  la  France  ,  6c 
conjure  (es  compatriotes  de  ne  pas  fe  borner  à 
adopter  les  modes  frivoles  de  leurs  voifms  ,  mais 
de  les  imiter  dans  ce  qu'ils  ont  de  vraimsnt 
utile. 

(  Monthly  RevUw*  ) 

A  L  L  E  M  A  G  N  E. 

DîE  neuefte  religions  verfafTungen  und  religions 
llreitigkeiten  dcr  reformirten.  L'état  le  plus 
nouveau  de  la  religion  des  réformés  ,  &  les  con- 
trariétés quils  éprouvent ,  le  tout  tiré  des  four  ces 
authentiques.  A  Leipzig,  chei  Weigand ,  1781. 
In-8vo.  de  448  pag. 

Ce  livre ,  en  forme  de  lettres ,  paroît  defliné 
uniquement  à  faire  connoître  les  griefs  de  re- 
li2;ion  des  proteftans  du  Palatinat.  Il  eft  de 
M.  Ulrich ,  pafteur  à  Berlin.  Après  avoir  rap- 
porté les  loix  fous  la  fauve-garde  defquelles  il 
prétend  qu'ils  devroient  jouir  de  divers  droits, 
il  avance  qu'ils  font  privés  de  la  plupart ,  qu'on 
a  ôté  aux  pafteurs  leurs  afTemblées  &  leur  con- 
fidération ,  aux  autres  membres  leur  concours 
aux  charges  &  honneurs ,  aux  foldats  mêmes 
leurs  prédicateurs ,  aux  églifes  &  aux  écoles  les 
fonds  néceflaires  pour  leurs  réparations.  Ces 
changemens  ont  été  commis  depuis  le  premier 
électeur  catholique,  Philippe  Guillaume,  jufqu'à 
préfent,  fans  égard  à  la  déclaration  de  l'élec- 
teur, Jean  Guillaume,  de  1705.  Cette  décla- 
ration accorde  aux  catholiques  les  deux  feptiemes 
dss  bisons    eccléfiaftiques ,  outre   le  bailliage   de 
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Germersheim ,  &  aux  proteftans  les  cinq  autres 
feptiemes  ;  mais  cette  proportion  eft  fuppofée 
avoir  été  détruite  au  préjudice  des  derniers  , 
dont  la  caiffe  eft  dans  un  état  déplorable  auffi 
par  un  effet  de  leur  anarchie  &  de  leur  défaut 
d'économie,  il  en  faut  convenir.  Le  collège  de 
Heidelberg  n'eft  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'il 
fut  autrefois.  On  porte  l'oubli  des  règles  en 
certains  lieux  jufqu'à  rebaptifer  les  réformés  qui 
paffent  à  la  religion  catholique.  Les  luthériens  , 
nombreux  dans  les  villes ,  font  réduits  à  s'en- 
tretenir eux-mêmes.  L'auteur  avertit  que  tout 
ceci  arrive  à  l'infu  de  l'élefteur,  qui  n'eft  point 
encore  informé  des  vraies  circonftances  de  ces 
affaires.  Le  confeil  eccléfiaftique  des  réformés 
Palatins  s'eft  adreffé  depuis  1779  à  la  cour  de 
PrufTe ,  &  a  obtenu  Ton  interceffion  ,  mais  elle 
n'a  point  encore  eu  d'effet.  Cependant  l'élefteur 
vient  de  nommer  une  commiffion  pour  lui  ren- 
dre compte  de  ces  griefs ,  ôc  parvenir  à  leur 
redreffement.  La  23e.  6l  la  24e.  lettre  font  un 
réfumé ,  dans  lequel  l'auteur  manlfefte  fon  opi- 
nion fur  la  tolérance  eccléfiaflique  &.  civile. 

LiTTERATUR  des  Teutschen  ftaatsrechts ,  &c. 
Littérature  du  droit  public  d' Allemagne  ;  par 
M.  Putter.  Seconde  partie.  A  Goettingen  . 
chez  Vandenhoek  ,  17S1.  i  alphabet  10 
feuill. 

Cette  partie  fait  d'abord  connoître  en  quoi 
les  favans  maîtres  de  l'univerftté  de  Goettin- 
gen ,  &  les  étrangers  qui  y  ont  étudié,  ont 
depuis  1746  contribué  au  progrès  de  l'étude  du 
droit  public  d'Allemagne  ,  &  quel  a  été  aulîi 
dans  le  même  genre  le  mérite  des  écrivains  tant 
catholiques  que  protefcans  des  autres  univerfi- 
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tés.  On  trouve  une  lifte  de  61  écrivains  qui 
ont  étudié  à  Goettingen,  &  ont  depuis  1746 
traité  quelque  matière  de  droit  plablic  d'Alle- 
magne. Dans  le  même  intervalle  on  compte  21 
ouvrages  fur  le  même  droit  publiés  ailleurs  qu'à 
Goettingen.  Les  autres  univerfités  des  deux  re- 
ligions (ont  citées  par  ordre  alphabétique  ,  avec 
les  noms  de  leurs  auteurs  diplomatiques ,  &  on 
n'oublie  point  en  même-tems  ceux  qui  ont  vécu 
hors  des  univerfités.  On  donne  enfuite  la  no» 
tice  des  divers  écrits  ou  colle^lions  d'écrits  fous 
quatre  divifions  ou  époques ,  favoir  :  pendant  la 
paix,  depuis  1746  jufqu'en  1756,  de-là  pendant 
la  guerre  jufqu'en  1763,  puis  encore  pendant 
la  paix  jufqu'en  1778  ,  &  enfin  depuis  la  m.orÊ 
de  réle6ieur  de  Bavière  jufqu'à  préfent,  Plufieurs 
verront  avec  plaifir  la  lifte  des  écrits  touchant 
la  guerre  de  fept  ans  ,  la  vifitation  de  la  cham- 
bre impériale  ,  la  fuppreflion  des  jéfuites  ,  &  la 
fucceftion  de  Bavière.  Le  catalogue  fyftémati-, 
que  des  livres  qui  fuit  l'hiftoire  des  favans, 
embraffe  non-feulement  'ceux  qui  traitent  du 
droit  public  en  général  ,  mais  aufti  141  écrits 
fur  différentes  matières ,  avec  des  queftions  par- 
ticulières ,  ôc  la  réponfe  à  ces  queftions.  Il  rcfte 
de  la  matière  pour  un  3e.  vol. 

Johann  Winkelmann,  briefe  an  einen  feiner  ver- 
trauteften  freunde ,  &c.  Lettres  de  "Winkel- 
mann à  un  de  fes  plus  intimes  amis  j  écrites 
depuis  ij^6  jiifquen  ijôS,  A  Berlin  ,  chez 
Nicolai ,  1781,  Deux  parties  grand  in-Svo, 

On  a  déjà  annoncé  plufieurs  recueils  de  let- 
tres de  Winkelmann  ,  un  de  M.  Daft'dorf,  un 
autre  de  M.  Ufler.  Celui-ci  n'eft  pas  moins  in- 
téreffant.    Il   peint   fidèlement   le   caraftere  d© 
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l'antiquaire  ,  dont  les  foibîefTes  paroifTent  à  de- 
couvert  à  la  fatisfaftion  du  commun  des  hom- 
ines  ,  qui  aiçnent  à  fe  débarraffer  du  poids  de 
î'eftime  &  du  rerpe6l ,  en  oblervant  combien 
peu  ceux  que  leur  (avoir  élevé ,  différent  d'ail- 
leurs des  autres.  Une  addition  offre  des  Uttres 
adrelTées  à  diverfes  perfonnes. 

]MusEi  Franciani  defcriptio.  Defcription  du  ca- 
b'intt  de  Aï,  de  France.  Isre.  partie^  contenant 
les  médailles.  A  Leipzig,  chez  Saalbach,  1781, 
Grand  in-8vo»  de  430  pag. 

■Ce  cabinet  précieux  eft  maintenant  pofledé 
^fir  M.  de  HeÂr,  confeiller  impérial ,  à  qui  fes 
«mplois  ne  permettent  guère  d'en  faire  ufage. 
Il  i'eroit  à  fouhaiter  qu'un  prince  ou  quelque  richs 
particulier  en  fît  Tacquifition  pour  empêcher  qn'il 
ne  s*éparpille.  La  1ère,  partie  contient  auffi  les 
pierres  gravées  avec  les  médailles.  Les  idoles  , 
ies  bufles,  les  têtes,  les  vafes  ,  les  meubles,  &c. 
iont  réfervés  pour  une  féconde  partis.  Le  favant 
Al.  Eckhel  a  rédigé  ce  catalogue  pour  ce  qui 
Jtouche  les  médailles ,  &  M.  le  profeffeur  Reitz 
pour  les  pierres  gravées,  dont  il  a  fait  une  étude 
particulière  à  Vienne.  Le  nombre  des  médailles 
inonte  à  1688  ,  dont  il  y  en  a  69?  d'or,  &  679 
d'argent.  Le  nombre  des  pierres  efl  de  1683  , 
6c  de  819  camées. 

Ststematisches  verzeîchnifs  derîenîgen  auf- 
laendifchen  ....  baume  und  geffrauche  ,  &c. 
Catalogue  fyjléinatïque  des  arbres  &  arbufles 
étrangers  ,  la  plupart  d' Amérique  ,  qui  fe  voient 
,à  la  terre  de  Mde.  la  comte ff:  de  Hohenheim, 
dans  [on  jardin  américain  ,  &  qui  y  fupportcnt 
V hiver  en  plein  air  ,  accompagné  d'une  traduc^^ 
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tion  françoifs,  A  Stuttgart,  chez  Cotta,  1780. 
Ja-iô.  de  253   pages. 

L'utilité  de  ce  catalogue  n'eft  pas  purement 
locale.  Comme  il  eft  rédigé  fyftématiquement  , 
6c  que  les  noms  des  plantes  y  font  rapportés  en 
larirt  ,  en  allemand  &.  en  françois  ,  il  eft  très- 
propre  à  en  faciliter  la  connoifTance  parmi  les 
perfonnes  que  les  noms  latins  fculs  auroient  pu 
rebuter.  La  commodité  du  petit  format ,  en  le 
rendant  portatif,  engagera  les  Dames  à  s'en  pour- 
voir ,  pour  en  faire  ufage  à  la  promenade.  Ce 
catalogue  iufïiroit  pour  attefler  le  goût  exquis 
de  Mde.  la  comtefle  de  Hohenheim ,  (i  l'on  ne 
favoit  d'ailleurs  combien  elle  eft  avancée  dans 
l'étude  Ôt  la  pratique  de  la  botanique.  L'ordre 
6c  les  noms  font  dans  ce  manuel  comme  dans 
Linné  ,  &  chaque  claffe  eft  précédée  d'une  expli- 
cation. On  compte  ici  850  plantes  dont  plufieurs 
font  (ans  nom.  Quelques-unes  ne  fupportent  pas 
le  plein  air  de  notre  climat  :  telles  que  les  deux 
thés  ,  la  munchhaufia ,  la  gingko  biloba. 

Nachrichten  aus  Sardinien  ,  &^c.  Mémoires  fur 
l'état  préfent  de  la  Sardai^ne  A  Leipzig ,  chez 
Crufms ,  1780.  In-Svo,  de  352  pages. 

Ce  font  13  lettres  d'un  officier  au  fervîce  de 
S.  M.  Sarde,  écrites  en  1773.  H  y  règne  une 
abondante  6c  agréable  variété ,  l'auteur  rappor- 
tant non-feulement  ce  qu'il  a  vu,  mais  auffi 
quelquefois  ce  qu'il  a  lu  de  fes  <inîiquités,  de 
fon  état  ecciéfiaftique ,  politique  &c  littéraire,  de 
fon  commerce,  fes  produélions,  fon  climat  & 
fes  moeurs.  Toute  l'ifle  ne  contenoit  que  326,445 
habitans  en  1758.  On  en  comptoit  376,000  en 
1773,  dont  il  y  en  a  25  à  26000  à  Cagliari. 
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Allgemeines  fchwedlfTches  gelehrfamkeit  ar- 
chiv  unter  Guftafs  des  dritten  regierung.  Mé-^ 
moires  touchant  la  littérature  fuédoife  fous  le 
règne  de  Guflave  III ,  compofés  par  divers  fa^ 
vans  ,  &  publiés  par  M,  Ludeke  ,  doreur  erî. 
théologie,  &  premier pajîeur  de  l'églife  allemande 
de  Stockholm.  1ère,  partie  pour  Tannée  1772. 
A  Leipzig,  chez  Junius,  1781.  In-Svo.  de 
285  pag. 

Voici  le  commencement  d'un  ouvrage  def- 
tlné  à  remplir  un  vuide  confidérabîe  dans  la  lit- 
térature moderne.  Cette  partie  ne  contient  en- 
core que  la  première  année  du  règne  de  Guf- 
tave  llî  ;  les  autres  doivent  fe  fuivre  prompte- 
ment,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  l'année  pré- 
fente. On  y  trouve  des  extraits  étendus  des 
meilleurs  écrits,  des  annonces  de  livres,  &  des 
mélanges  de  littérature  ,  compofés  par  des  au- 
teurs Suédois ,  ou  réfidans  en  Suéde  ,  ou  qui 
ont  rapport  à  la  Suéde;  la  liile  des  académies 
&  des  lociétés  favantes  dont  on  promet  une  def- 
criptlon  plus  ample,  l'état  de  l'imprimerie ^ 
l'abrégé  de  l'hifloire  de  la  poéfie  fuédoife  juf- 
qu'en  1772  ,  le  programme  des  leçons  données 
dans  l'univerfité  d'Âbo  depuis  1772  jufqu'en 
1774,  en  promettant  de  donner  aufli  ceux  d'Up- 
fal  &  de  Lund ,  le  nombre  des  étudians  à  Abo 
depuis  1771  jufqu'en  1778;  la  fituation  des  fcien- 
ces  en  Finlande ,  des  nouvelles  de  la  fociété 
d'éducation  de  Stockholm ,  &c. 

Description  de  quelques  machines  &  remèdes 
qu'on  pourrait  ejfayer  pour  détruire  à  peu  de 
frais  les  fourmis  nuifibles  de  la  Martinique  en 
Amérique  ,    ainfi    que    d'autres   infères  ;    par 
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M.  U  baron  de  Hupfch  ,  membre  de  Vacadémîe 
impériale  d'Jugsbourg  ,  de  l'académie  royale 
de  la  Rochelle ,  de  V académie  éleâlorale  de  Mu" 
n'ich ,  de  la  fociété  ^antiquités  de  Cûjfel ,  de 
la  jociétê  pkyfique  de  Berlin  ,  6»  de  pluficurs 
focùtés  littéraires,  1ère,  partie  avec  figures, 
A  Cologne,  chez  Simonis ,  lyBo,  Jn-8vo» 
de  27  pag. 

M.  le  baron  de  Hupfch  a  publié  en  1777^ 
en  allemand  &  en  françois ,  la  defcription  d'une 
machine  propre  à  détruire  infailliblement  &  à 
peu  de  frais  les  fourmis  ,  ainfi  que  certains  au- 
tres infedes  nuifibles.  Comme  fon  zèle  pour  le 
bien  public  s'étend  fort  loin  ,  il  defire  d'être 
utile  en  ce  moment  aux  habitans  des  iiles  dont 
les  plantations  font  dévaflées  par  des  fourmis 
d'une  efpece  particulière  à  ces  climats.  Il  leur 
propofe  d'effayer  l'un  après  l'autre  l'effet  de  la 
chaux  vive ,  du  vitriol  ,  de  l'alun  ou  d'autres 
productions  minérales  peu  coûteufes ,  qu'il  fau- 
droit  difToudre  dans  l'eau.  Il  y  a  dans  Je  règne 
minéral  des  pyrites  très-vénimeufes,  dont  on 
pourroit  faire  ufage. 

Peut-être  qu'une  déco6lion  de  la  belladona  ,■ 
de  fleurs  de  napel  ,  de  iufquiame  noire ,  de 
doronic  ,  de  noix  vomiques  ,  d'écorce  fraicha 
du  toxicodendron,  auroit  l'effet  defiré.  On  cdul- 
core  la  décoûion  avec  du  miel  ou  du  fucre , 
qui  attirent  les  infeftes. 

Plufieurs  infeftes  ne  peuvent  fouffrir  l'odeur 
de  l'huile  ou  de  l'efprit  de  térébenthine.  Il  fau- 
droit  faire  un  mélange  de  foufre  &  de  térében- 
thine ,  &  y  mettre  le  feu  fous  une  cloche ,  011 
l'on    auroit  attiré   les  fourmis. 

Tous  les  naturalifles  connoiffent  la  docilité 
des    quadrupèdes  &  des  oifeaux,  Quek  avanta- 

R  6 
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ges  ne  pourrions-nous  pas  en  tirer,  fi  nous  fa- 
vions  en  profiter.  M.  de  Hupfch  raconte  que 
dans  fa  jeuneffe  ,  il  s'avifa  de  former  des  pou- 
lets à  faire  la  chafle  aux  infeftes.  Dans  cette 
vue,  il  en  enferma  une  couple  de  jeunes  ,  &C 
eut  foin  de  mêler  tous  les  )Ours  certains  infec- 
tes dans  leur  nourriture.  Lorfqu'ils  furent  plus 
grands,  &  qu'ils  eurent  la  liberté  de  fe  prome- 
ner dans  la  campagne,  on  leur  jetta  des  infec- 
tes vivans  &  morts,  qu'ils  mangèrent  avec  avi- 
dité. Ils  y  prirent  tant  de  goût ,  qu'ils  ne  pa- 
roiffoient  plus  chercher  autre  chofe,  &  mon- 
toient  fur  les  buiffons  pour  en  trouver. 

Il  exifte  des  oifeaux  fauvages ,  qui  ne  vivent 
îibfolument  que  d'infe*^les,  ou  en  font  leur  prin- 
cipale nourriture.  Il  en  faudroit  faire  paffer  dans 
les  ifles ,  &  les  y  multiplier.  Le  torcol  vit  des 
iourmis  ,  6c  n'endommage  ni  les  grains  ,  ni  les 
fruits.  On  tranfporteroit  les  torcols  dans  des  ca- 
ges ,  &  on  accoutumeroit  les  petits,  en  les  éle- 
vant, aux  fourmis  de  ces  pays.  Il  y  a  des  ef- 
peces  de  grimperaux  &  de  pics  qui  vivent  aulîi 
de  fourmis. 

A  l'égard  des  machines  fimples  &  peu  dif- 
pendieufes  ,  que  M.  le  baron  de  Hupfch  pro- 
pofe,  il  faut  en  voir  la  figure  gravée  dans  fon 
écrit,  digne  de  l'attention  de  tout  économe. 

M.  Heyne  a  dl^lrlbué  à  Goettingen ,  un  pro- 
gramme de  Romanorum  prudentiâ  in  coloniis  re^ 
çindis ,  de  la  prudence  des  Romains  dans  le 
gouvernement  de  leurs  colonies  :  fujet  piquant 
dans  les  conjondures.  Le  hafard  a  pour  ainfi 
dire  fondé  les  colonies  européennes  d'Amérique. 
Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  l'établifTement 
des  colonies  romaines  en  divers  climats.  Elles 
furent  une  fuite  du  droit  de   la  guerre.  Quand 
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un  pays  avoit  été  pillé  ,  que  tous  les  kabitans 
en  avoient  été  tués  ou  faits  elclaves ,  il  fal- 
lut naturellement  y  tranfporter  de  nouveaux 
hai3itans.  Quelques  voinnes  que  fuffent  de  Ro- 
me les  nouvelles  colonies  ,  il  étoit  toujours  in- 
commode pour  les  nouveaux  colons,  de  fe  tranf- 
porter continuellement  à  Rome  ,  &  ils  regar- 
dèrent comme  une  faveur,  de  n'être  pas  con- 
traints d'y  afîifler  aux  comices.  Cette  ceiTation 
eut  pour  eux  des  fuites  funeites ,  qu'ils  n'avoient 
pas  prévues.  L'expérience  auroit  cependant  dû 
les  éclairer  fur  leurs  intérêts  ;  car  toute  l'Italie 
étoit  pleine  de  colonies.  Albe  la  Longue  en  avoit 
fourni  trente  .,  dont  Rome  même  étoit  une'. 
Ainfi,  il  pou  voit  être  dès-lors  fenfible  que  plus 
une  colonie  devient  floriffante  &  puifiante,  plus 
elle  met  la  mere-patrie  en  danger.  Rome  ne 
fut  pas  un  fiecle  à  fecouer  le  joug.  Quand  il 
fortit  d'is  colonies  de  fon  propre  fein  ,  elle  les 
laifTa  jouir  de  toute  la  confidération  extérieure, 
qui  pouvoit  les  décorer  ;  mais  elle  fe  réferva  la 
force,  &  voulut  être  le  principal  reffort  de  tous 
leurs  mouvemens.  Le  droit  de  fe  défendre  par 
les  armes  Ifur  fut  interdit.  S'il  s'élevoit  quel- 
que mouvement ,  la  force  Si  la  crainte  faifoient 
promptement  rentrer  les  efprits  remuans  dans  la 
foum.iiTion.  Dans  Fufage  de  la  force,  Rome  fe 
foucioit  peu  que  leurs  droits  en  fuflent  blefiés  , 
pourvu  que  les  fiens  demeurafTent  inviolables. 
La  réfiilance  étoit  qualifiée  de  haute  trahifon  , 
&  quelquefois  punie  par  la  defi:ru6fion  &  l'en- 
tier anéantiiîement  de  la  colonie.  Ainfi  le  monde, 
dont  Rome  étoit  la  maitrefTe  ,  n'offrait  en  plu- 
fieurs  lieux  qu'un  défert  ou  un  peuple  fouffrant. 
AuiTi  fes  colonies  profp^rerent  peu.  De  153, 
il  ne  lui  en  redoit  plus  que  30  au  milieu  de  la 
féconde  guerre  punique  :  encore  étoient- elles  fi 


39»  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

cpuifées ,  qu'elles  ne  pouvoient  fournir  leur  con- 
tingent d'hommes  &  d'argent. 

Le  prince-évêque  d'Ofnabruc  a  daigné  ho- 
norer i'univerfité  de  Goettingen  d'une  vifite , 
lé  dix  du  mois  de  juin.  Son  alteffe  royale  y 
arriva  de  Wehnde  avant  midi  ,  &  permit  que 
les  profefTeurs  &  les  comtes  qui  étudient  dans 
cette  univerfité ,  lui  fuflent  préfentés  à  la  biblio- 
thèque. Après  y  avoir  obfervé  ce  qu'elle  con- 
tient de  plus  curieux ,  il  eut  la  complaifance  de 
s'infcrire  lui-même  de  fa  propre  main  dans  la 
matricule  de  l'uraiverfité.  De  la  bibliothèque  il 
paffa  au  Mufeum  académique ,  dont  il  vit  les 
raretés  ,  &  le  rendit  enfuite  à  l'obfervatoire , 
à  la  falle  d'armes  ,  au  manège.  Plufieurs  pro- 
fefTeurs eurent  l'honneur  d'être  invités  à  diner , 
à  fouper  &  au  bal  donnés  par  S.  A.  R.  qui  s'efl 
acquis  tous  les  cœurs. 

M.  Kaeftner  continue  fa  verfion  des  Ménio'i^ 
Tes  de  r  académie  royale  de  Suéde,  A  Leipzig  , 
chez  Henfius  ,  in-^vo,  avec  fig. 

M.  "Weber,  médecin  de  la  cour  à  "Waifrode, 
vient  de  continuer  dans  une  cinquième  lettre 
qui  fe  débite  à  Hannovre  chez  Schmidt ,  de  ren- 
dre compte  de  la  fituation,  de  l'hiftoire  ,  de  Ja 
nature,  de  l'ufage  &  des  effets  de  la  fource  mi- 
nérale de  Rehbourg.  Le  gouvernement  de  Han- 
novre y  a  fait  conftruire  des  bains  voûtés  & 
ornés  de  porcelaine.  M.  Weber  a  pris  foin  qu'on 
y  pratiquât  fous  fa  direélion  des  bains  de  vapeur  , 
fuivant  les  principes  de  M.  Marcard ,  &  M.  le 
greffier  de  Graevemeyer  en  a  augmenté  &  em- 
belli les  promenades.  Ces  bains  font  efficaces 
particulièrement  dans  les  paralyfies  ,  les  con- 
îraition*  de  nerfs,  les  épanchemens  de  Ir.it.  On 
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compte  encore  20  cas  de  maladies  ,  dans  hC-^ 
quels  ils  ont  réuffi ,  ce  qui  fait  114.  Cette  lettre 
a  au/îî  trouvé  place  dans  le  Mngajin  de  Hanno- 
vre  en  allemand. 

M.  Ackermann  douleur  en  médecine  vient 
de  publier  à  Francfort ,  in-4to.  le  3e.  vol.  des 
Opufcula  me  die  a  de  Richter. 

M.  Schwan,  confeiller  &  Lbraire  de  la  cour 
de  Manheim  ,  continue  de  faire  graver  les  por- 
traits des  ordres  eccléfiaftiques  &  laïques.  Le 
dixième  cahier  eft  compofé  des  figures  des  di- 
vers francifcains  &  de  celles  des  minimes  & 
des  minlmefles.  L'hifloire  qui  les  accompagne 
eft  écrite  avec  clarté  &  précifion. 

M.  Reinhold',  à  qui  on  eft  redevable  d'une 
bonne  carte  de  l'évêché  d'Ofnabruck,  a  fait  im- 
primer à  Munfter  en  6  feuilles  in-8vo.  une 
réponfe  à  la  queftion  :  Quds  font  les  principes 
les  plus  avantageux  à  fuivre  pour  le  partage  des 
communautés  ?  Il  efi:  aufîî  l'auteur  d'un  nouvel 
écrit  de  même  en  allem.and  ,  contenant  les  prin- 
cipes mathématiques  &  économiques  pour  & 
contre  le  partage  des  terres, 

LIEGE. 

Instituts  de  droit ,  ou  fommalre  de  jurïfpru^ 
dence  canonique ,  civile  ,  féodale  6»  criminel- 
le^ &c.  &.C.  pour  les  pays  de  Liège  ^  Luxem* 
bourg,  Namur  &  autres;  par  M.  Sohet,  //- 
cencié  es  loix  ,  mayeur  de  Choo:^.  Cinq  par- 
ties, en  trois  volumes.  In-^to.  1770— 17^^*' 
Prix  18  liv.  10  fols  bî-ochés  ,  &  cartonnés. 
Le  troifieme  volume  féparement  ,  pour  ceux 
qui  ont  les  deux  premiers ,  7  livt  10  fols.  A! 
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Liège  ,  chez  F.  J.  Defoer  ,  imprimeur-libraire, 
fur  le  Pont-d'Ifle, 

,  Cet  ouvrage  ,  dont  les  deux  premiers  volu- 
mes ont  été  reçus  favorablement  ,  eft  un  fom- 
maire  ou  précis  des  loix  &  coutumes  ,  d'après 
ce  qu'en  ont  écrit  les  plus  habiles  jurifconiul- 
tes.  Il  embraffe^^tous  les  objets  eflentiels  de  la 
jurifprudence  canonique  &  civile  ,  féodale  & 
criminelle  ;  il  contient  en  abrégé  ;  i^.  le  traité 
des  perfonnes;  i^,  celui  des  chofes,  tant  ecclé- 
fiaf^iques  que  féculieres  ;  3*^.  la  manière  d'o- 
bliger les  perfonnes  &  d'acquérir  les  chofes  ; 
4^.  la  manière  de  rendre  la  juflice  ,  5^.  la  ma- 
nière de  punir  les  injuftices  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
matières  criminelles,  délits  &  quafi-délits,  &c. 
Un  traité  aufîî  utile  aux  provinces  pour  lef- 
cjuelles  il  eft  rédigé,  devient  nécefTaire  non- 
feulement  aux  miniftres  de  la  juftice,  mais  auiîi 
aux  prélats,  prêtres,  chanoines  ,  &  à  tous  fu- 
périeurs  &.  fujets  ,  tant  eccléfiafliques  que  ié- 
culiers. 

ESPAGNE. 

Plan  de  una  rueva  impreflion ,  &c.  Profpeêîus 
d'une  nouvelle  édition  de  l'hijloije  d'tj'pagne 
de  Jean  de  Mariana  ,  avec^la  continuation  du 
P.  Fr.  Jofeph  Manuel  Minana  ,  &  avec  di~ 
vers  éclaircijfemens  &  ornemens,  Propofée  par 
foufcripticn ,  /7<jr  Benoit  Monfort  ,  imprimeur 
de  Valence.  in-foL 

A  juger  de  cette  édition ,  par  le  ProfpeSius  , 
elle  fera  belle ,  élégante ,  &  fera  honneur  à 
l'imprimeur ,  qui ,  déjà  ,  a  bien  mérité  de  fon 
arr.  On  y  fuivra  exadement  le  texte  de  l'é- 
dition de  Madrid,  1608,  corrigée  par  l'autçur^ 
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&  l'orthographe  de  l'académie  royale  d'Efpagne," 
Les  portraits  des  rois  y  paroîtront  mieux  gra- 
rés  que  dans  l'édition  latine  de  la  Haye  ,  1739. 
Le  P.  Minana  continua ,  en  latin  ,  cette  hil- 
toire  depuis  l'an  1516,  où  la  termina  Mariana, 
jufqu'en  1599  ;  &  comme  la  traduction  de  cette 
partie  en  elpagnol ,  qui  a  été  imprimée  en  1756, 
ne  mérite  pas  de  reparoître,  on  en  fera  une 
nouvelle  qu'on  efpere  mériter  les  fuffrages  des 
lefteurs.  Comme  d'ailleurs  des  critiques  ont 
remarqué  des  fautes  dans  l'ouvrage  de  Mariana, 
tant  fur  Thifloire  que  fur  la  géographie  &  la 
chronologie ,  on  mettra  dans  chaque  volume 
une  Dijfertat'wn  chronologique ,  où  l'on  fixera  les 
époques  de  plufieurs  événemens  relativement 
à  notre  manière  de  compter  *,  de  plus  ,  la  lifte 
des  confuls  Romains  tirée  des  meilleurs  auteurs. 
Si  les  corre6lions  &  additions  font  d'une  mé- 
diocre étendue ,  elles  feront  placées  au  bas  des 
pages ,  mais  renvoyées  à  la  fin  du  volume  fi 
elles  font  trop  amples  :  fi  même  la  matière 
mérite  de  longues  difcufnons ,  on  en  formera 
des  dilTertations  particulières.  Outre  une  carte 
générale  de  l'Efpagne  ,  on  donnera  une  def- 
cription  chorographique  de  cette  centrée  ,  par 
ordre  alphabétique  ,  où  l'antique  &  le  moderne 
feront  comparés.  On  deiline  une  carte  particu- 
lière à  la  Sardaigne,  aux  iHes  Baléares,  &  au 
royaume  de  Naples  ,  qui  ont  appartenu  autre- 
fois à  la  couronne  d'Arragen.  Les  perfonnes 
qui  peuvent  fournir  des  notes  ou  des  éclaircif- 
femens  font  priées  de  les  envoyer  à  Timpri- 
tneur  ,  à  Valence,  &  on  leur  en  fera  honneur 
en  les  nommant ,  fi  elles  le  défirent.  A  la  tête 
de  l'ouvrage  paroîtra  le  portrait  de  Mariana  , 
avec  un  précis   hiftorique    de  fa  vie. 

On  ne  peut  pas  afl'urer  quel  fera  le  nombre 


401  L'ESPRÎT  DES  JOURNAUX, 

des  volumes  qui  pourroit  monter  à  huit  ou  dix; 
mais  chaque  tome  coûtera  aux  foufcripteurs , 
36  réaux  de  vellon  en  feuilles ,  &  en  ibufcrivant 
on  payera  le  prix  des  fix  premiers,  dont  quit- 
tance fera  délivrée.  La  livraifon  fe  fera  par  deux 
volumes,  &  le  tems  fera  marqué  dans  les  ga- 
zettes. En  délivrant  les  tomes  III  &  IV,  on  aver- 
tira quel  fera  le  nombre  des  volumes  ,  &  alors 
chaque  foufcripteur  continuera  de  payer  les  vo- 
lumes qui  fuivront  le  fixieme,  à  raifon  de  36 
réaux  de  billon  chaque.  Pour  ceux  qui  n'auront 
pas  foufcrit ,  le  prix  de  chaque  tome  fera  de 
50  réaux  pareils,  &  on  n'en  diftribuera  qu'après 
Touvrage  achevé.  On  indique,  pour  les  lieux 
en  Efpagne  où  l'on  foufcrit,  Madrid  &  Valence. 
Mais  nous  avertirons  qu'on  peut  foufcrire  aufîi 
a.  Paris,  chez  Fournier  le  jeune,  libraire,  ru« 
des  Mathurins. 

ESTAFETA,  &c.  Eflafette  de  Londres ^  ou  Lettres 
politiques  dans  tefquelles  on  expofe  tétat  aSluel 
de  l'Angleterre,  &  les  moyens  les  plus  faciles 
qi^a  VEfpas;ne  pour  abattre  l'orgueil  britannî' 
que ,  en  profitant  des  richejps  que  le  ciel  a  ré-" 
pandues  fur  le  fol  efpagnol  ;  par  D.  François 
Mariano  Nipho.  2  vol.  in-Svo,  A  Madrid  ,  chez 
Correa.  178 1. 

NOTICIA,  &c.  Notice  hiflorîque  &  géographique 
de  Penfacola,  de  St^'-Augufiin  ,  de  la  prefquijle 
de  la  Floride^  6»  autres  colonies  angloifes  dans 
V  Amérique- feptentrionale,  A  Madrid,  chez  Ni» 
cafio.  1781. 

HiSTORiA,  &c.  Hifloire  littéraire  d! Efpagne;  par 
les  PP.  Raphaël  &  Pierre  Rodriguez  Mohe- 

,  dano.  Tomes  6e.  6c  7e.  A  Madrid ,  chez  Bai- 
lo;  à  Séville,  à  Grenade  6c  à  Cordoue ,  chez 
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les  portiers  des  religieux  du  tiers -ordre  de 
St.  François.  1781. 

Principios  ,  &c.  Principes  abrèges  de  médecine 
vétérinaire  d'après  la  théorie  6*  la  pratique  des 
auteurs  les  plus  efîimès  pour  cette  partie;  par 
D,  Jofeph  Ferez  Zamora.  A  Madrid,  chez 
Caftillo,   1781. 

El  emperadcr,  &c.  L'empereur  Albert  1er.  6» 
Adeline,  comédie  nouvelle  en  vers;  par  D,  An- 
toine Valladares  de  Sotomayor;  reprèfentée 
à  Madrid,  Dans  cette  ville,  chez  Ferrer  Sc 
chez  Lopez.  1781.     - 

Arnoldi  Vinnii  în  quatuor  libres  înflitutio- 
num  imperialium  commentarius  academicus 
&  forenfis.  Editio  nova ,  in  ufum  HifpanaB  ju- 
ventutis  adornata  ,  in  quâ  au6toris  textus  ad 
Batavicam  edd.  fidem  exhibetur,  grœca  latio 
donantur ,  patrii  juris  fontes,  tùm  jus  ipfum, 
&  receptae  de  eo  in  praxi  DD.  Hifpanorum 
opiniones  fingulis  quibufque  §§  indicantur  at- 
que  exponuntur.  A  Valence,  che^  Cavero,  6» 
à  Madrid  y  che^  de  Sotos.  ï779» 

Sobre  un  aceyte  del  reyno  végétal ,  &c.  Dif- 
fertation  fur  une  huile  du  règne  végétal,  laquelle 
peut  fuppléer  à  l'huile  ordinaire  dans  les  pays 
trop  froids  pour  la  culture  des  oliviers  ;  fo%\ 
mant  leN^.  48  des  Mémoires  inflruSîifs ,  utiles 
&  curieux ,  fur  l'agriculture,  le  commerce.  Pin* 
duflrie  ,  l'économie,  la  chymie  ,  la  botanique  ^- 
l'hifloire-naturelle ,  &c. ,  tirés  des  meilleurs  ou» 
vrages  quont  publiés  jufquici  differens  auteurs 
étrangers  ,  particulièrement  les  académies  &  les 
fociétés  de  France^  d' Angleterre,.  d'Allemagik ^ 
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de  Prujfe  &  de  Suc  de  ;  recueil  très-important 
pour  Us  fûciétés  du  royaume  ,  &  pour  toutes  for^ 
tes  d'artif ans  jaloux  de  s'injlruire  ;  par  Don  Mi- 
chel-Jérôme Suarez  ,  archivijîe  de  la  junte 
royale  &  générale  du  commerce ,  de  la  monnoie 
&  des  mines  ,  fecrétaïre  de  la  fociétè  royale  éco- 
nomique  de  Madrid  pour  la  claffe  des  arts  â» 
des  métiers.  A  Madrid ,  chez  Orcel.  1780, 

Obras  ,  &c.  Œuvres  en  profe  &  en  vers  du  curé 
de  Fruime,  Tome  6e.  A  Madrid ,  chez  Mar-- 
tinez.  1780. 

iViAGE ,  &c.  Voyage  du  capitaine  Byren  autour 
du  monde  ,  fait  par  ordre  de  Vamirauté  d' An- 
gleterre ;  dans  lequel  on  donne  une  notice' de 
diverfes  contrées  ,  des  mœurs  de  leurs  habitans , 
des  plantes  &  des  animaux  extraordinaires 
qu'elles  produifcnt  ;  en  y  a  joint  une  defcription 
irès'détaillée  du  détroit  de  Magellan  ,  &  d'un 
peuple  de  géans  appelles  Patagons  ,  avec  une 
planche  en  taille- douce  où  ils  font  repréfeu" 
tés  ^  &c.  -.traduit  de  l'anglais-^  enrichi  de  notes 
fur  plvfieurs  points  de  géographie ,  de  phyfique  , 
de  botanique  ,  d' hiftoirc- naturelle ,  de  commer- 
ce,  &c.  ,  &  d'une  nouvelle  carte  du  détroit  de 
Magellan.  Seconde  édition.  A  Madiid  ,  chcî 
Orcel..  1780.  .  -.'^.^vt*  a 

:     :.■■    ■>,'.'         ■     ■  •  ,r  ..  A,-r;,    <■'  '  ■  _         ', 

«|!»J"vçvA  dèfcripcÎQn ,  &c.  Nou\>elle  difcriptlon 
^'  -géographique  de  l'empire  de  Ruffie^  .'traduite  du 
françois ;  par  Don  Jofeph-Thomas  Vicente  y 
Qzx^Xz  .f  avocat  du  collège  de  VaUnce.  2.  vol, 
in-^to.  A  Valence,  chez  Ferrers,  &  à  Ma- 
drid, chez  Efparza.   1780, 

HiSTORiA  civil,   &c.  Hifoire  civile,  eccléfidfli- 
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^iie ,  politique  &  légiflative  de  la,  ville  de  Vit^ 
ioria  ,  de  fes  privilèges  ^  exemptions ,  franckifes 
&  libertés;  par  Don  Joachim-Jofeph  de  Lan- 
dazuri  y  Romarate  ,  citoyen  de  Bergara,  A 
Vittoria,  chez  Don  Blaile  Martinez  de  Mur- 
ga,  rue  de  la  Pofle  ;  6c  à  Madrid,  chez  Fer* 
nandez.   1780. 

El  CRITICO  ,  &c.  Le  critique  campagnard ,  ou 
le  Philofophe  de  la  nature  :  examen  impartial 
des  mœurs  &  des  habillemens  à  la  mode  ;  églo" 
gue  ou  chanfon  dialoguée  ;  par  Don  Jofeph 
Garcia  de  Ségovie.  A  Madrid,  chez  de  Sotos, 
1780. 

ObsERVACIONES  ,  &c,  Ohfervations  fur  le  prè^ 
judice  que  caufe^  dit- on  ^  l'ufage  des  vaij^eaux 
de  cuivre  dans  nos  cuifines  ;  formant  le  N^, 
4P  des  Mémoires  inftru6lifs  ^  utiles  &  curieux^ 
fur  l'agriculture  y  le  commerce  ,  Vindujîrie  ,  /'e- 
conomie ,  la  chymie  ,  la  botanique  ,  l' hifloire-^ 
naturelle  ,  &c,  tirés  des  meilleurs  ouvrages 
qu'ont  publiés  jufquici  dïfférens  auteurs  étran" 
gers  ,  particulièrement  les  académies  Ç/'les  fociétés 
de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  dePrujJe  & 
de  Suéde;  recueil  très-important  pour  les  fociétés 
du  royaume,  &  pour  toutes  fortes  d'artifans  ja^ 
loux  di  s'injlruire  ;  par  Don  Michel- Jérôme 
Suarez  ,  atchivijle  de  la  junte  royale  &  géné^ 
raU  du  commerce  ,  de  la  monnaie  &  des  mi'- 
nés,  fecrétaire  de  la  fociété  royale  économique 
de  Madrid  pour  la  clajfe  des  arts  &  des  mc^^ 
tiers,  A  Madrid,  chez  Orceî.  1780. 

DoCTRiNA  ,  Sic.  DoElrine  chrétienne,  expliquée 
fuivant  Us  décrets  du  concile  de  Trente  ;    par 
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Don   François-Pierre    de    Tapia  ,    archevêque, 
de  SèvllU,  A  Madrid,  chez  Correa.  1781» 

DîSERTACION  ,  Sec.  DiJJ'ertatïoTi  chirurgicale  ^ 
dans  laquelle  on  expofe  les  inconvéniens  de  la 
caflration  ordinaire  ,  telle  quelle  fe  pratique 
pour  guérir  les  enfans  attaqués  de  hernies  , 
&  oii  Von  démontre  l'efficacité  du  bandage  dans 
ces  maladies  ;  par  Don  Auguftin  Arguello  ^ 
chirurgien  des  armées  de  S.  M,  Cath,  chirur^ 
gien  titulaire  de  la  ville  de  Falencia ,  &c.  &c. 
A  Madrid,  chez  la  veuve  Efcribano.   1781. 

La  ïnfancia,  &c.  V enfance^  ou  Idées  géné^ 
raies    &  définitions  des  chofes  dont  les  enfans 

doivent  être  inftruits. Elementos  ,    &c. 

Elémens  du   droit  public  de  la  paix  &  de  la 
guerre»   A  Madrid  ,  chez   Copin.  1781. 

Reglas  ,  &c.  Règles  pour  ^intelligence  de  Vhif- 
toire  ,  avec  un  traité  préliminaire  dejliné  à 
rinjîruâion  des  commençans.  A  Madrid ,  chez 
ia  veuve  Efcribano.  178 1. 

FRANCE. 

Histoire  des  droits  anciens^  &  des  prérogatî" 
ves  &  franchifes  de  la  ville  de  Saint-Quen- 
tin ,  capitale  du  Fermandois ,  en  Picardie , 
contenant  Vhifloire  abrégée  de  cette  ville  ;  de 
fon  état  ancien  ,  progrejfif  &  actuel  ;  de  fon 
illuftration  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les 
genres^  de  fes  comtes  héréditaires  ;  de  fa  charte 
kle  commune  ;  du  fiege  qu  elle  a  foutenu  contre 
Us  Efpagnols  ,  &  par  lequel  elle  a  fauve  la 
France  ;  des  favans  qui  lui  ont  fût  hon^ 
^cur ,    &c,  &c»    avec  lUnalyfe    du  procès  fur^ 
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h  fanc-aleu,  jugé  à  [on  profit  par  V arrêt  de 
/77/.  Ouvrage  compufc  &  pré/enté  à  MM.  Us 
officiers  municipaux  ;  par  M.  Louis  Hordret, 
/leur  de  Flechin  ,  avocat  au  parlement  &  ho" 
notaire  aux  confeils  du  roi.  In^Svo,  de  plus 
de  500  pag.  A  Paris,  chez  Deffain  junior, 
libraire  ,  quai  des  Auguftins  ;  &  à  Saint- 
Quentin  ,  chez  F.  T.  Hautoy ,  imprimeur'- 
libraire  du  roi.    178 1. 

Cet  ouvrage  préfente  une  forte  de  defcrîp- 
tloii  fommaire  de  la  Picardie  ,  qui  étoit  l'an- 
cienne Belgique  domptée  par  Céfar ,  avec  les 
chofes  les  plus  remarquables  de  chacune  des 
villes  de  cette  province.  L'hiiloire  des  comtes 
qui  ont  gouverné  durant  400  ans  le  Verman- 
dois  en  louverains.  L'hilloire  particulière  de  la 
ville  de  St.  Quentin,  qui  en  eft  la  capitale; 
fon  état  ancien  &  aftuel,  foit  relativement  à  la 
religion  ,  foit  fur  le  civil  ,  fon  commerce  ,  fa 
population  ,  fes  manufaftures.  Des  recherchet 
îur  les  communes  des  villes  ;  fur  leur  origine 
dans  le  Xe.  fiecle  ;  fur  les  chartres  qui  en  con- 
tiennent les  -privilèges  ;  fur  la  lii)erté  primitive 
des  perfonnes  &  des  chofes  r,  qui  en  faiioit  le 
foadement ,  &  par  fuite  fur  le  droit  public  an- 
cien ,  relatif  à  cet  objet.  La  charte  de  commune 
de  St.  Quentin  ,  avec  des  notes  ;  ôt  le  récit 
d'un  procès  au  confeil  ,  avec  l'arrêt  de  1775  , 
qui  en  a  ordonné  l'exécution  &  a  maintenu 
cette  ville  dans  l'exercice  de  fon  franc-aUu,  qui 
eft  la  franchife  originaire  de  tous  droits  feigneu- 
riaux  quelconques.  Le  fiege  &.  la  belle  défenfc 
des  citoyens  de  St.  Quentin  en  1557  ,  par  la- 
quelle ils  ont  arrêté  les  armées  Efpagnoles  après 
la  bataille  de  St.  Laurent,  &  ont  fauve  la  Fran- 
cs. Les  cYcnemens  glorieux  arrivés  à  cette  ville  ', 
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fes  diverfes  révolutions  &  fa  fplendeur  dans  tous 
les  tems  ;  Ton  gouvernement  militaire  &  civil  ; 
fa  légiilation  ;  (es  tribunaux  ou  jurifdiftions  ; 
fon  collège  &  les  progrès  que  les  fciences  ont 
fiits  dans  cette  ville,  avec  les  noms  des  favans 
qui  l'ont  illuftrée,  aulTi-bien  que  les  autres  villes 
cle   la  Picardie.  i 

Discoc/RS  public  fur  les  langues,  &  fur  la  lan- 
gue françoife  en  particulier ,  fuivi  de  notes 
inflruâives  ,  prononcé  par  M.  de  Villencour  , 
profejfeur  de  langue  françoife,  A  Paris  ,  chez 
l'auteur,  rue  des  Prouvaires,  maifon  du  tein- 
turier,  au  premier;  la  veuve  Duchefne  ,  rue 
St.  Jacques;  Durand,  neveu,  rue  Galande  , 
&  Cellot ,  rue  Dauphine. 

Le  cenfeur  de  cet  ouvrage  en  a  fait  un  élo- 
ge ,  qui  a  été  confirmé  depuis  par  les  gens  '■le- 
)ettres.  Il  dit  entr'autres  chofes  que  ce  difcours 
cft  hijloriquc^  philofophique  &  littéraire.  En  effet 
ces  trois  objets  y  font  remplis  avec  art.  L'au- 
teur y  débrouille  l'origine  des  langues  avec  cla-^ 
té  ;  il  y  expofe  les  beautés  de  la  nôtre  avec 
goût. ^.Les  notes  mêmes ,  qui  fuivenf  ce  difcours, 
vraiment  oratoire  ,  font  curieufes  eft  intéreflan- 
tes.  Tant  d'avantages  réunis  en  doivent  rendre 
la  leélure  aiilfi  agréable  qu'utile,  non-feulement 
aux  François  ,   mais  encore   aux  étrangers. 

Dissertation  fur  les  maladies  de  V urètre  ,' 
avec  des  léflexions  fur  la  méthode  qu'ont  em~ 
ployé  jufquà  préfent  quelques  praticiens  ;  par 
M,  Guérin  ,  ancien  chirurgien-major  de  ma^ 
rine  ^  maître  en  chirurgie  à  Rouen  ^  &  membre 
au  collège  de  St.  Corne  de  cette  ville.  A  Paris  , 
chez  l'auteur ,  rue  d'A'-genteuil  ,  maifon  du 

vitrier , 
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vitrier,  butte  St.  Roch  ;  Durand,  libraire, 
.    rue -Galande  ,  6l  Didot,  quai  des  Auguftins. 

Deux  parties  compofent  cet  ouvrage  ;  l'une 
traite  des  maladies  de  Turetre  ,  &  indique  les 
moyens  de  les  guérir.  L'autre  traite  de  la  go- 
norrhée  ,  &  aufli  des  moyens  de  la  guérir  par 
une  nouvelle  méthode  ,  &c. 

Rien  dans  ce  traité  n'annonce  le  charlatan  , 
tout  y  montre  le  bon  praticien  ,  qui  parle  en 
homme  de  l'art  ;  qui  offre  les  bougies  ordinai- 
res ,  &  l?s  Tiennes  mêmes  au  public,  &  qui  s'ex- 
prime avec  une  clarté  peu  ordinaire  dans  les 
ouvrages  didaé^ques.  Il  efl  heureux  de  pouvoir 
enrichir  un  art  ,  fecourir  l'humanité  ,  &  fatis- 
faire  toute  efpece  da  le6leur. 


GRAVURES. 

J^ES  Aventures  de  TéUmaque  ;  par  M.  de  Fé- 
lîélon ,  en  IV  volumes  in-4to.  avec  figures  de 
M.  Cochin  :  le  texte  gravé  par  Drouet, 

Cette  édition  fera  ornée  de  vingt-cinq  grands 
fujets  gravés  par  les  plus  habiles  artifles  de 
Paris ,  fur  les  delîins  de  M.  Cochin. 

La  richeffe  -  du  crayon  de  ce  célèbre  deffi- 
nateur  eft  fi  univerfellement  connue  ,  qu'il  fuf- 
iit  d'annoncer  quelqu'une  de  '  fes  produ6Hons 
pour  exciter  l'empreiTement  du  public  &  des 
amateurs. 

11  y  aura  une  vignette  en  tête  de  chaque 
livre ,  &  un  cul-de-lampe  à  la  fin  ,  compofés 
par  M.  le  Barbier  l'aîné  ,   peintre  du  roi. 

On  n'épargne  rien  pour  rendre  cette  édition 

Tome  IX,  '  S 
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magnifique.  Elle  réunira  au  fini  des  eftampes  ^ 
la  beauté  &  la  corre6lion  de  la  gravure  du 
texte  Le  caraftere  fera  le  même  que  celui  du 
ProfpeBus  ^  foutenu  par  -  tout  du  même  ce>l  & 
de  la  même  netteté. 

L'impreflîon  en  taille -douce  fera  foignée  & 
point  fujette  à  varier  de  ton  ni  de  couleur. 
On  n'employera  que  du  papier  choifi  ,  afin  de 
donner  à  l'ouvrage,  toute  la  perfedion  dont 
il  eft  fufceptible. 

L'exemplaire  formera  IV  volumes  petit  in'4to# 
6c  coûtera. 

Savoir, 

En  papier  d'Hollande.     ...     ;         i68  1. 

En  papier  de  France 144  I. 

11  fe  diftribuera  volume  par  volume ,  à  des 
époques  différentes  qui  feront  annoncées  par  la 
voie  des  journaux. 

Les  amateurs  qui  voudront  fe  procurer  des 
premières  épreuves ,  les  auront  fidellement  en 
fe  faifant  infcrire  ,  fans  rien  payer  d'avance , 
chez  le  fieur  Drouet  graveur  ,  rue  &  collège 
des  Cholets,  près  Ste.  Geneviève,  à  Paris.  On 
leur  délivrera  même  ,  s'ils  le  défirent ,  dans  le 
tems  intermédiaire  d'une  livraifon  à  une  autre, 
les  livres  ou  cahiers  à  mefure  qu'ils  fe  grave- 
ront ;  &  dès  ce  moment  ils  peuvent  prendre 
ce  qui  eft  fait  du  1er.  volume  :  mais  on  les 
prévient  qu'il  ne  fera  détaché  du  texte  ,  aucune 
colle6tion  d'eftampes. 

Le  procès  intenté  par  les  libraires  au  fieur 
Drouet ,  fur  la  gravure  du  texte  ,  vient  d'être 
jugé  en  fa  faveur  par  arrêt  du  confeil  ;  ainfi  il 
n'y  aura  plus  d'obftacle  à  la  continuation  de 
fon  entreprife  ,  que  ces  difficultés  l'avoient  con^ 
traint  de  fufpendre ,   &  il  ufera  de  toute  la  di* 


SEPTEMBRE,   T781.   411 

■ligence  poflîble  ,  afin  d'accélérer  les  livraifons  : 
mais  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  empêcher 
une  concurrence  lupérieure  à  tous  égards  ,  prou- 
vent que  fi  Ton  édition  n'avoit  qu'un  mérite 
•rdinaire  ou  médiocre  ,  on  n'auroit  pas  cherché 
^à  rétouffer  dès  fa  naiflance. 

N.  B,  On  trouvera  des  exemplaires  chez  les 
marchands  d'eftampes  de  la  capitale  &  des  prin- 
cipales villes  de  province  &.  de  Tétranger. 

On  prie  d'affranchir  les  lettres  Ôc  l'argent  que 
l'on  adreffera  par  la  porte. 

F.  J.  Defoer ,  imprimeur-libraire  ,  à  Liège  , 
&  aux  eaux  de  Spa  pendant  la  faifon ,  vient 
de  mettre  en  vente,  avec  approbation  &  pri- 
vilège exclufif  de  S.  A.  le  Plan  &  les  Fues  d& 
Spa  &  de  [es  principaux  environs  ,  gravés  en 
taille-douce,  au  nombre  de  (eize  ;  favoir  :  le 
plan  de  Spa  enluminé,  ip^  pouces  de  hauteur 
fur  25^  de  largeur,  contenant  les  dimenfions 
géométriques  des  rues  ,  promenades  ,  édifices 
publics  ,  6c  de  toutes  les  maifons  à  loger  les 
étrangers.  -•-  Le  bourg  de  Spa  vu  de  nord- 
oueft.  —  La  vue  de  Spa  du  côté  de  nord-eft. 
— -  Vue  de  la  place  —  Le  jardin  des  capucins. 
—  La  promenade  de  7  heures.  —  La  fontaine 

de   la  Géronftere. Celles  de  la  Sauveniere 

&  de  Groesbeeck.  —  Les  fontaines  &  bains 
du  Tonnelet.  —  Celle  du  Watroz.  — -Lebourg 
de  Theux  &  le  château  de  Franchimont ,  à  une 
lieue  &  demi  de  Spa.  •—  La  carte  du  marqui- 
lat  de  Franchimont.  —  La  ville  de  Vervier, 
à  deux  Tieues  &.  demi  de  Spa.  -•-  La  cafcade 
du  Coo  ,  à^trois  lieues  de  Spa.  —  Les  bains  de 
Chaufontaine  ,  à  cinq  lieues  de  Spa.  —  La  ville 
de  Liège  ,  à  lept  lieues  de  Spa.  Toutes  ces  vues 
ont  8^  pouces  de  hauteur  fur  10  de  largeur  ; 

S  a 
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Les  vues  de  Liège  &  du  bourg  de  Spa,  font 
plus  longues  de  3^  pouces.  —  Cette  jolie  col- 
leftion  rappellera  avec  plaifir  un  féjour  délicieux 
aux  perfonnes  qui  le  fréquentent  ordinairement, 
&  en  donnera  une  très-haute  idée  à  ceux  qui  ne 
le  connoiiTent  que  par  fa  jufte  renommée.  Prix, 
avec  le  porte-feuille  qui  les  renferme,  9  liv. 

Les  mêmes  plan  Se  vues  encadrés ,  avec  des 
glaces  &  une  caiffe  faite  pour  le  tranfport.  48  1. 

Le  plan  de  Spa  féparçment ,  enluminé.  2  1.  10  f. 

La  feinte  Téfi[lance  ,  eftampe  gravée  d'après 
le  deffin  peint  à  gouache  par  M.  Huet,  pein- 
tre du  roi.  Prix  ,  i  livre  4  fols.  —  Le  ferpent 
fous  les  fl&urs^  faifant  pendant  à  cette  première, 
gr.avée  d'après  le  deffin  de  M.  Huet.  Prix,  l 
livre  4  lois.  A  Paris,  chez  Hemery,  graveur, 
rue  S.  Jacques ,  entre  la  place  de  Cambrai  ôc  le 
collège  du  Plefîis ,  maifon  d'un  tapiffier.  Ces 
deux  eftampes  font  gravées  avec  foin  par  les 
fieurs  Paras  &  Godefroy  ,  dont  les  tailens  iont 
connus  Ôc  eftimés. 

Antiquités  (THerculanum  ,  troifieme  cahier  , 
contenant  douze  planches.  Prix  ,  6  liv.  in-Svo. 
&  9  liv.  in-4to,  franc  de  port  partout  le  royau- 
me ou  il  y  a  bureau  de  pofte.  A  Paris,  chez 
David  ,  graveur ,   rue  des  Noyers. 

l^ote  des   éditeurs  de  cette  colleHïon, 

»  L'accueil  que  le  public  a  fait  aux  deux 
%9  premiers  cahiers  de  cet  ouvrage,  nous  a  en- 
"  gagés  à  redoubler  de  zèle  &  de  foin  pour 
«  mériter  de  plus  en  plus  fon  fufFrage  :  nous 
9»  avertiffons  MM.  les  foufcript«urs  qu'à  cette 
I)  troifieme    livraifon  ayant   employé,  pour  1^ 
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«  partie  typographique  un  papier  plus  analogue 

«  à  celui  des  gravures  ,  ils  recevront  à  la  fin  du 

i)  premier  volume  les  deux  premiers  cahiers  im- 

»  primés  fur  le  même   papier  ,  avec  les  fautes 


Diane  au  hain.  Cette  jolie  eflampe  ,  gravée 
par  M.  Viel  d'après  le  tableau  de  feu  M.  Mer- 
tay ,  peintre  du  roi  ,  peut  faire  le  pendant  de 
celle  de  Sufanne  au  bain  /  gravée  par  M.  Por- 
porati.  Prix  ,  6  liv. 

Vénus  &  l*  Amour  ,  eflampe  très-bien  gravée 
par  M.  Schuttze ,  penfionnaire  de  S.  A.  S.  & 
Electorale  de  Saxe,  d'après  le  tableau  de  Jules 
Romain  ;  elle  peut  auiti  fervir  de  pendant  à 
celle  de  Léda  ,  gravée  par  M.  de  Saint-Aubin, 
d'après  le  tableau  de  Paul  Véronefe ,  qui  eft 
au  cabinet  de  Mgr.  le  duc  d'Orléans.  Prix  ,  4 
livres. 

On  trouve  ces  deux  eflampes  à  Paris  ,  chez 
Chéreau  ,  graveur .  rue  des  Mathurins ,  près  de 
la  rue  de  Sorbonne. 


GÉOGRAPHIE. 


\y  ARTE  générale  du  cours  des  fleuves ,  des  ri-» 
vieres  &  des  principaux  rui^eaux  de  la  France^ 
avec  les  canaux  akuellem::it  conflruits  ,'  à  Vufa' 
ge  de  la  navigation  intérieure  du  royaume^  dédiée 
à  Mrs.  les  intendans  du  commerce,  par  M.  Du- 
pain-Triel  père  ,  géographe  du  roi  ,  de  mon- 
lieur  &.  du  département  des  mines.  Prix  ,  5  1» 
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en  deux  feuilles  grand-aigle.   A  Paris  ,  cloître 
Notre-Dame  ,  rue  de  la  Maîtrife. 

Depuis  la  carte  des  rivières  de  France,  que 
le  géographe  Samfon  publia  en  1641  ,  aucun  au- 
tre ,  que  l'on  fâche  ,  n'a  cherché  à  étendre  ou  à 
perfe(5tionner  fon  travail.  Ce  géographe  n'a  pré- 
ïenté  d'ailleurs  que  le  tableau  totalement  nud 
des  courans  d'eau  qui  parcourent  ce  royaume  ; 
elle  eft  fur  une  échelle  trop  petite  pour  y  tra- 
cer fenfiblement  aucun  projet.  Aujourd'hui  que 
Ton  a  fur  la  géographie  de  la  France  des  détails 
plus  exads,  on  a  cru  pouvoir  recommencer  le 
travail  de  ce  géographe ,  mais  avec  l'intention 
de  le  rendre  utile  au  commerce  en  présentant 
l'enfemble  fous  un  afpeft  plus  confidérable  ,  en 
y  marquant  les  villes  &  les  bourgs  riverains  , 
avec  les  chemins  de  communication  ,  en  y  in- 
<iiquant  les  lieux  où  quelques  rivières  devien- 
nent navigables  &  flottables  ,  obfervant  mcm« 
prefque  tous  leurs  détours ,  afin  d'avoir  les  dif- 
tances  refpeftives  de  l'un  à  l'autre  point  ;  en- 
■fiji,  en  y  traçant  les  canaux  conftruits  jufqu'à 
préfent ,  fe  réfervant  d'y  faire  graver  ceux  qui 
feront  exécutés  dans  la  fuite.  Cette  carte  paroît 
être  d'une  grande  fidélité  ;  on  pourra  U  coa- 
fulter  avec  confiance. 


'^..^ 
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CATALOGUE 

DES 

LIVRES    NOUVEAUX. 


XJuBRÉGÉ  chronologique  de  l'hiftoire  univer- 
felle ,  depuis  la  création  du  monde,  jufqu'à 
Jefus-Chriil:,  6i  depuis  Jefus-Chrift  ,  jufqu'au 
tems  où  nous  vivons  ;  où  font  expliqués  la 
fuite  de  la  religion  ,  8c  le  changement  des 
empires  ,  depuis  le  commencement  du  mon- 
de ,  jufqu'à  Cyrus  ou  les  Juifs  rétablis  ;  & 
depuis  Cyrus ,  jufqu'à  la  naiftance  de  Jefusr 
Chrift  ;  par  M.  François  Magnier ,  prêtre , 
curé  au  diocefe  de  Beauvais  :  tome  il,  troi- 
fieme  partie. 

Rel.  2  1.  6  f. 

Broc.  I  1.   16  f. 

Beauvais^  &  fe  trouve  à  Paris  ^  che^  Guilloty 
L,  rue  de  la  Harpe  ,  près  U  collège  de  Bayeux» 

Difcours  prononcés  dans  Tacadémie  françoif«  i 
le  jeudi  19  juillet  1781 ,  à  la  réception  de  M, 
de  Chamfort ,  fecrétaire  des  commandemens 
de  S.  A.  S.  Mgr.  le  prince  de  Condé  :  in-4to. 
de  43  pages.  '  i  1.  4  f. 

Paris ,  che:^  Demonville ,  L.'lmp.  rue   Chrijîine» 

Hymnes  nouvelles  ,  pour  la  fête  du  bienheu- 
reux Pierre  Fourier,  curé  de  Mattaincourt  en 
Lorraine  ,  inftituteur  des  chanoine ffcs  régulier 
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res  de  la  congrégation  de  Notre-Dame  ,  ré- 
formateur &  général  des  chanoines  réguliers 
de  la  congrégation  de  notre  fauveur;  par  M. 
l'abbc  Jannet  :  brochure  de    15  pages. 
Paris ,   che[  Fournier ,  L.  rue  du  Hurepoix, 

Hiftoire-univerfelle  ,  depuis  le  commencement 
du  monde  jufqu'à  pré(ent ,  compofée  en  An- 
giois  par  une  fociété  de  gens-de-lettres,  nou- 
Yellement  traduite  en  François  par  une  fo- 
ciété de  gens-de-lettres  ;  enrichie  de  figures 
&  de  cartes  :  in  -  8vo.  Tomes  XXVlI  , 
XXVIII  &  XXIX. 

Paris,  che^  Moutard,  L.-Imp,  hôtel  de  Cluny  , 
rue  des   Mathurins, 

In  obitum  uéugufl'fjffîma  Mariée  Therejia  Aufliiaca:, 
Roman,  Imperatricis  Bohem.  &  Hungar.  Rc' 
f;ince.   Carmen  funèbre, 

Poëme  fur  la  mort  de  l'impératrice-reine  Ma- 
rie-Thérefe  d'Autriche  :  in-4to.   de  7    pages. 

Paris  j  chei  la  veuve  Thibout ,  L,  place  de  Cam- 
brai, 

Tvîêlanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque  ;  de  la 
•     lefture   des    livres    tVançois  ,    dixième  partie , 

livres    de    grammaire    Si   de   rhéthorique    du 

feizieme  fiecle  :  Tome   XIX. 
Paris  ,   chi^  Moutard,   Lib.-Impr.  hôtel  de  Clu- 

ny  ,  rue  des  Mathurins» 

Traité  des  annuités  ,  accompagné  de  plufieurs 
tables  très-utiles  ;  ouvrage  qui  a  pour  objet 
les  rentes  à  terme  connu  ,  &  dans  lequel  on 
indique  un  moyen  facile  d'exécuter  le  projet 
d'amener  à  Paris  la  rivière  d'Yvette,  avec 
quelques  réflexions  fur  l'établifTement  des  pdin- 
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pes  à  feu  pour  fournir  de  l'eau  à  cette  ville  ; 
préfenté   au   roi,   par   M.  de    Parcieux ,  vol. 

. .  in-.4tQ..  de  .180  pages  ,  dont  12  en  taille  dou- 
ce, 1781. 

Paris ,  rue  de  Bourbon  ,  F.   S.  G.  A'°.  36. 

Le  nouvel  Anacréon  François ,  ou  les  après-foi^» 
pèrs  de  Paphos  ,  recueil  de  chanfons  ,  avec 
les  airs  notés  ;    par   M.  G  *  *  *    in-8vo.  br. 

I   1.   10  f. 

Londres^  &  à  Paris,  che:^îes  marchands  de  ncu^ 
veautcs. 

Legs  d'un  père  à  fes  filks  ;  par  feu  M.  Gre- 
.    gory  i  traduit  de  l'Anglois  ,  fur  la  quatrième 

édition  :  in- 12.  de  152  pages  ,  br.  1  1.  10  f. 
Londres,  &  fe  trouve  à  Paris,  che^  Mérigot  le 

jeuTie  5  X.   quai  des  y4ugufiins» 

Observations  iinpartiales  fur  l'aménagement  des 
bois  du  loi,  de  ceux  des  gens  de  main-morte 
&.  àës  particuliers';  ouvrage  qui  peut  être  utile 
aux  officiers  d'eaux  i&  forêts ,  &  à  tous  pro- 
priétaires de  bois  ;  par  un  officier  d'eaux  & 
forêts  :  in-8vc.  br.  i  1.   16  f. 

tferdun ,  &  à  Paris  ,  cke:^  Dclaîain  le  jeune,  L, 
rue  S,  Jacques, 

Procès-verbal  dfs  féances  de  l'affemblée  pro- 
vinciale du  Berry  ,  tenue  à  Bourges  dans  les 
mois  de  feptembre  &  octobre  1780  :  in-4to. 
broché,     '  4  1.   lO  f. 

Bourses  ,  che:ç^  Crejîo  ,  Lib.-Impr.  ;  &  à  Paris, 
^che^  Nyon  ^aîné,  L,rue^  du  Jardinet. 

Tableau  général  de  la  cavalerie  grecque,  pré- 
cédé d'un  mémoire  fur  la  guerre,  confidérée 
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comme  fcience  ;  par  M.  Joly  de  Maizeroy  l 
lieutenant-colonel  d'infanterie,  de  l'académie 
royale  des  infcriptions  Ôt  belles-lettres  :  in  410, 
broché.  3  1. 

'Patïs  ,  cht:^  Moutard ,  Lib^^lmpr,  hôtel  de  Cluiiy  , 
rue  des  Mathurins, 

Théorie  des  loix  de  la  nature,  ou  la  fcience  des 
caufes  &  des  effets  ;  fuivie  d'une  diiTertation 
fur  les  pyramides  d'Egypte  j  par  M.  Pau6lon  : 
in-8vo.  rel.  6  U 

Paris  ^  chei  la  veuve  Defaint ,  Lib,  rue  du  Foin 
S,  Jacques, 

Du  déplacement  des  mers;  par  M.  Ducarla  :  în- 
8vo.  br.  I  1.   16  f. 

Genève ,  cke^  Du  Villard  fils  &  Nouffer ,  Lib,-' 
Impr,  &  fe  trouve  à  Paris ,  che:^  L.  H.  Pe^ 
rijfe ,  Lib.  rus  Pavée  S.  André-des-Arcs ,  au"^ 
dejfus  du  Menuifier» 

Obfervations  iur  les  loix  criminelles  de  France  ; 

par  M.  Boucher  d'Argis,  confeiller  au  Châ- 

telet  :   in  12.  de  195  pag.  br.  i  1.  4  f. 

'Amfierdam,  &   à  Paris,  che^  Le  Boucher,  Lib, 

ijuai  des   Gévres,  au  coin  de  la  traverfe ,  près 

le  Pont  Notre-Dame. 

Réflexions  d'un  militaire  fur  la  profeffion  d'avo- 
cat, utiles  au  barreau  &  au  public  ,  &c.  bro- 
ché. ^  12.  f. 

Londres,  &  fe  trouve  â  Paris,  che^  la  veuve 
Vallat  ,  Lib,  grand' faite  du  Palais;  &  Mé- 
quignon  jeune,  Lib,  Perron  de  S,  Barthélémy  ^ 
au  Palais, 

tes  «flfets  furprenans  de  la  fympathie,  ou  I«$ 
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Aventures  de***:  î  vol.  in-12.br.  4  1- 

Paris ,  ck€{  la  veuve  Duchtfnc  ,  Lïb*  rue  S,  JaC' 
ques,  au  Temple  du  Goût, 

Hiftoire  des  infeftes  nuifibles  à  Thomme,  aux 
beftiaux,  à  l'agriculture  &  au  jardinage;  avec 
Jes  tïioyens  qu'on  peut  employer  pour  les  dé- 
truire ou  s'en  garantir,  ou  remédier  aux  maux 
qu'ils  ont  pu  occafionner  ;  in  12.  br. 

Paris ,  che^  Lapone  Lib.  rue  des  Noyers, 

Le  page,  comédie  en  un  afte ,  traduit  de  l'Ai* 
lemand  de  M.  Engel;  par  M.  Friedel ,  pro- 
feffeur  des  pages  du  roi ,  en  furvivance  , 
in-8vo.  de  56  pages.  1  1.  4  f» 

Berlin,  &  fe  trouve^  avex:  f  original  Allemand, 
À  Paris  ,  au  cabinet  de  littérature  allenutnde  9 
rue  Saint  Honoré ,  au  coin  de  la  rue  de  Ri' 
chelieu  ;  &  à  Verfailles ,  che^  Blai:^ot ,  X.  fU€, 
Satory, 

Journée  falnte ,  ou  nouvelle  méthode  pour  la 
fanilifier  par  la  prière  &  les  œuvres  de  piété  ; 
à  l'ufage  des  demoifelles  penfionnaires  des  re- 
ligieufes  urfulines  ,  &  de  toutes  les  perfon- 
nes  qui  afpirent  à  la  perfcôion  :  in-i2.  re- 
lié. I  !• 

Paris  ,  che:^  Durand  neveu ,   £.  rue  Galande, 

Mémoire  hiftorique  fur  l'ancienne  républiqued'Ar- 
les  ,  pour  fervir  à  l'hiftoire-générale  de  Pro- 
vence ;  par  M.  Anibert  :  3  vol.  in- 12.  re- 
lié. 9  L 

Paris ,  che:^  Durand  neveu  ,   L,  rut  G>alande, 

Mémoire  fur  les  proportions  muficales ,  le  genre 
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enharmonique  des  Grecs  &.  celui  des  mo" 
dernes  ;  par  l'auteur  de  l'efTai  fur  la  muiique, 
avec  les  obfervations  de  M.  Vandermonde  , 
&  des  remarques'  de  M.  l'abbé  RouiTier, 
Supplément  à  l'eflai  ("ur  la  mufique  :  in-4to» 
de  70  pages. 
Paris ,  chs:^  Lamy  ,  L,  quai  des  Au^ufllns, 

On  trouve  à  la  même  adrefTe  l'eflai  fur  la  mu- 
iique  ancienne  &  moderne  ,  4   vol.  in-4to. 

Le  nouveau  monde,  poëme  ;  par  M.  le  Suîre, 
de  l'académie  des  fciences  ,  belles-lettres  ÔC 
arts   de  Rouen,  2  vol.  in-12..  br.  3  1.  12  f. 

Paris,  che^  Quillau  Paîné ,  rue  Chrifline  ;  la 
veuve  Duchefne  f  rue  S.  Jacques;  la  veuve  Til* 
liard ,  rue  de  la  Harpe  ;  &  Efprit ,  au  Palais- 
Royal, 

Pratiques  des  officialités ,  ou  traité  de  la  jurif- 
diction  de  toutes  les  cours  eccléfiaftiques  , 
gracieufes  &  contentieufes ,  fuivant  les  nou- 
velles loix  du  royaume  ;  par  feu  M.  l'abbé 
de  Bréfoles  :  4   vol.  in-4to. 

Paris ,  che:i^  Lamy ,   Z.  quai  des   Au^ujlins, 

Réflexions  philofophiques  fur  l'origine  de  la  cî- 
vilifation  ,  &  fur  les  moyens  de  remédier  aux 
abus  qu'elle  entraîne  ;  par  M.  de  la  Croix, 
avocat  ,  N^.  5.  Le  prix  de  chaque  cahier 
eft  de  1  liv.  pour  Paris  ,  &  i.  liv.  4  fols  pour 
la  province  ,   franc  de  port.  On  peut  fe  faire 

~    infcrire  pour  fix  ou  douze  cahiers. 

Paris  ,  che{  Belïn  ,  £.  rue  S,  Jacquis ,  près  cejU 
du  Plâtre, 
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Répertoire  univerfel  6c  raifonné  de  jurirpriidence 

civile  ,  criminelle  ,   canonique   &   bénéficiale. 

Ouvrage   de  plufieurs  iu^i^^^o^^-^'^es  ;    mis  en 

ordre  &  publié  par  M.  Guyot ,  écuyer ,  ancien 

•  TTiagiftrat  :  tomes  39  ,  40 ,   41 ,  42 ,  43  &  44. 

Paris ,  chei  Dupuis ,  L,  rue  de  la  Harpe  ,  près 
celle   Serpente, 

Traité  des  propriétés  ,  ufages  &  effets  de  la 
douce-amere  dans  le  traitement  de  plufieurs 
maladies  ,  &  fur-tout  des  maladies  dartreu- 
fes  ;  par  M.  Carrera  ,  de  la  fociété  royale 
de  médecine  ,  &c.   in-8vo.  br.  2  1.  8  f. 

Paris  ,  chei^  Cailleau  ,  L.'lmpr.  rue  S.  Severin, 

Nouveaux  eflais  fur  la  noblefle  ,  où  ,  après 
avoir  recherché  l'origine  &  l'état  civil  de 
l'homme  noble  chez  les  peuples  connus ,  on 
fe  propofe  de  les  guider  dans  les  différens 
âges  &  emplois  de  la  vie;  par  M.  Barthès, 
feigneur  de  Marmorieres ,  ôcc.  tome  premier: 
in-4to.  br.  12  1. 

j4  Neufchâtel ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  che^  Mé» 
rigot  le  jeune ,  L.  quai  des  Augujîins 

Traité  de  Télafticité  de  l'eau  &  d'autres  flui- 
des ;  par  M.  Zimmej;mann  :  in-8vo.  de  128 
pages  ,  1780. 

Amjlerdam ,  chei  Rey, 

Lettres  édifiantes  &  curieufes  ,  écrites  des  mif- 
fions  étrangères  :  nouvelle  édition  ,  tomes  X, 
XI  &  XII ,  br.  7  1.  16   f. 

Reliés  en  bafane.  9  1.  6  ù 

&  en  veau.  '   '9  1.  if  f. 

Paris  ,  c/ic^  Mérigot  jeune  ,  £,  quai  des  ^Âu-^ 
gujlins. 
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Panégyrique  de  Sàint-Louis  ,  roi  de  France  ,' 
prononcé  dans  la  chapelle  du  Louvre,  en 
préfence  de  Meffieurs  de  l'académie  françoife, 
le  25  août  1780;  par  M,  l'abbé  Hugues  du 
Tems.  I  1.  4  f. 

Paris,  che[  DemonvîlU  ,  Lih.'împr,  rue  Chriflint, 

Précis  hiftorique  &  expérimental  des  phéno- 
mènes éleftriques  ,  depuis  l'origine  de  cette 
découverte  jufqu'à  ce  jour;  par  M.  Sigaud 
de  la  Fond,  profefleur  de  phyfique  expé- 
rimentale ,  &c.  in-8vo,  avec  9  planches  en 
taille-douce  ,  br.  6  1. 

Paris  ,  rue  &  hôtel  Serpente» 

Roland  furieux,  traduit  de  l'Ariofle,  par  M, 
d'Ufîieux  ,  quatrième  livraifon  ,  chant  VII  & 
VlU  :  in-8vo.  ■>&.  in- 410.  ornés  de  fig. 

Paris  ,  che;^  Brunit  ,  Z.    rue  des  Ecrivains, 

Traité  de  la  fédu6lion  ,  confidérée  dans  l'ordre 
judiciaire  ;  par  M.  Fournel  ,  avocat  au  par- 
lement ,  reî.  3  1. 

Broché.  2  1.   10  f. 

Paris  ,  che:^  Demonville  ,  Lib,'lmpr,  rue  Chrijiine, 

Remarques  fur  la  partie  de  la  relation  du  voyage 
du  capitaine  Cook  ,  qui  concerne  le  détroit 
entre  l'Afie  &  l'Amérique  ,  &c.  in-4to.  avec 
une  carte  ,  br.  1  1.   16  f, 

Genève  ,  &  à  Paris  ,  che^  Baftien  y  L,  rue  du. 
Petit-Lyon^  F,  S,  G. 

Ariane  abandonnée ,  mclo-drame  imité  de  Tal- 
iemand,  mufique  de  M.  George  Benda  ;  re- 
prcfenté  pour  la  première  fois,  le  20  juillet 
1781,  par  les  <;omédiens  italiens  ordinaires 
du  roi.  -  15  r. 
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Paris,  chez^  Brunet  ^  L,  rue  Mauconfdly  à  côté 
de  la  comédie  italienne» 

Petite  bibliothèque    amufants  ,    ou  recueil  de 
pièces  choifies  :  deux  parties  in-16,  br.    61. 
Paris ,  che^^  Lamy  ,  L,  quai  des  Auguflins, 

Cours  complet  d'agriculture ,  théorique  ,  prati- 
que, économique  *&  de  médecine  rurale  & 
vérérinaire  ,  {uivi  d'une  méthode  pour  étudier 
l'agriculture  pai-  principes  :  ou  di£lionnaire 
univerfel  d'agriculture  ;  par  une  fociété  d'a- 
griculteurs ,  &  rédigé  par  M.  l'abbé  Rozier  , 
prieur  commendataire  de  Nanteuil-le-Hau- 
douin  ,  fei^neur  de  Chevreville ,  membre  de 
plufieurs  académies,  6cc.  (première  iivraifon)  ; 
tome  premier ,  in-4to.  ',  avec  des  planches. 
Le  prix  de  la  foufcriprion  eft  de  12  liv.  le 
volume  en  feuilles^j  il  paroîtra  un  tous  les  fix 
mois. 

On  foufcrit  à  Paris ,  rue  &  hôtel  Serpente, 

Journal  du  voyage  de  M.  le  marquis  de  Cour- 
tanvaux  ,  fur  la  frégate  V Aurore  ,  pour 
cffayer ,  par  l'ordre  de  l'académie ,  plufieurs 
inftrumens  relatifs  à  la  longitude  ,  mis  en  or- 
dre par  M.  Pingre  ,  chanoine  régulier  de 
Sainte-Geneviève  ,  nommé  pour  coopérer  à 
la  vérification  defdits  inftrumeus ,  de  concert 
avec  M.  Meffier,  aftrcnome  de  la  marine  ;  i 
■  vol.  in-4to.  de  316  pages,  avec  figures, 
rel.  9 1. 

Paris ,  chei^  Mérîgot  jeune ,  Z,  quai  des  Auguf^, 
tins» 

Hiftoire  de  France  ,  commencée  par  Veîîy  ; 
&  continuée  par  M,  l'abbé  Garnier ,  m- 12, 
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tom.  27  &  28.  6  U 

Li   même  ^in-4to,   tom.  14.  10  1. 

Paris  ^    chei   U   veuve  Defaint  ^  L,  rue  du  foin 

S.  Jacques^  &  i^yon  Vainc,    L,  rue'  du  Jardi' 

net  ,   quartier   Saint  André- des- j4rcs» 

Almanach  de  la  librairie  pour  1781  :  in-12  de 
189  pag.  I   1.   16  f.* 

Paris  ^  che^  Moutard  ,  l,"  imprimeur  ,  hôtel  de 
Cluny  ,   rue   des  Mathurins, 

Elémens  de  la  langue  françoife ,  par  M.  Fauleau  ; 
in-8vo.  de  285  pag. 

Paris  ,  che^  Fauteur  ,  rue  du  HaT^ard-Richelieu  , 
au  coin  de  la  rue  Traverfiere  ;  Nyon  jeune , 
L,  au  collège  des  quatre  Nations  ;  Colas , 
place  de  Sorbonne  ',  &  Efprit ,  au  Palais  royal, 

ÇfTai  fur  la.chafTe  aiv,fu{il;^,conter-^t  un  détail 
de  la  fabrication  des  canons  ordinaires  ,  tor- 
dus ,  à  ruban,  &c.  l'examen  de  plufieurs  quef- 
tions  concernant  leur  portée  ,  eu  égard  à  la 
longueur,  au  calibre ,  &c.  quelques  notions 
fommaires  fur  les  autres  parties  du  fufil  de 
chafle  ,  &.  des  règles  &  inflruftions  pour  par- 
venir à  bien  tirer  :  in-8vo.  de  plus  de  100 
pages.  1   l    16  û 

Pans  ,  che^i  Bar  rois  jeiîne,  L.  quai  des  AuguJ' 
tins. 

Mémoires  de  là  cour  d'Augufte  5  ^'^^^  de  Tan- 
glois  du  doâeur  Thomas  Blackwel! ,  &  de 
M.  Jean  Mills,  écuyer,  fon  continuateur  ;  par 
Tvî.  Feutry  ,  de  la  fociété  phiîofophique  de 
Philadelphie,  &c.  féconde  édition,  revue  ÔC 
corrigée,  3  vol.  in-12.  rel.  9  1. 

Paris  ^  che^  L,  Celht ,    L,-lmp,  rue   Dauphine , 
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la  deuxième  porte  cochere  à  droite  par  le  Pont' 
neuf. 

De  îa  pulmonie  ,  de  Tes  Tymptômes  ,  de  fes  can- 
Tes  ^  de  les  ditTérences  &  de  fa  curation;  par 
M.  Jeannet  de  Longrois ,  douleur- régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  :  l  vol.  in- 12. 
de  2q8  pag. 

Paris ,  che^  Méquignon  l'/iiné ,  L»  rue  des  Cor-i 
deliers, 

Sophie  de  Brabant ,  pantomime  en  trois  a£les, 
repréfentée  fur  le  théâtre  des  grands  danfeurs 
du  roi,  le  15   juin  1781.  12  f. 

Paris  j  che^  Brunct ,  Z.  rue  MauconfeiU 

Defcription  de  ce  qu'il  y  a  d^ntéreiTant  &  de 
curieux  dans  la  réfidence  de  Manheim ,  & 
Tes  villes  principales'' du  Fâlatinat  :  in-Svo. 
1781. 

Manheim^  aux  dépens  de  la  nouvelle  librairie  de 
la  cour  6»  de  l'académie, 

Defcription  de  quelques  tableaux  appartenans 
à  iM.  le  chevalier  de  Paggiari ,  comte  de  Sa- 
razone;  par  M.  rratrel  ,  peintre  du  cabinet 
de  S.  A.  S.  E.  Palatine ,  &  profefTeur  de 
l'académie  des  beaux-arts  de  Dufleldorff  ; 
in-8vo.  1781. 

Mannheim ,  de  l'imprimerie  de  U  cour  6»  de  /'j- 
cadémie, 

Di6lionnaire  univerfel  des  fciences  morale,  éco- 
nomique ,  politique  &  diplomatique  ;  ou  bi- 
bliothèque de  l'homme  d'état  &  du  citoyen  ; 
mis  en  ordre  &  publié  par  M.  Robinet  ,  cen- 
feur  royal  ',  Tomes  XVUI   &  XIX  :  chaque 
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volume  in-4to.  en  feuilles.  lO  1* 

Londres ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,    che:^    V auteur , 

tue  de  la  Harpe ,  à  V ancien  collège  de  Bayeux, 

On  vient  de  mettre  en  vente  à  la  même  atirefTe 
le  tome  VI  de  la  Colleâiion  académique  ,  par- 
tie françoije  ,  qui  eft  le  dix-neuvieme  de  toute 
la  colleâion. 

L'art  d'améliorer  &  conferver  les  vins  ;  avec  la 
meilleure  manière  de  les  préparer,  de  pré- 
venir. 6c  de  remédier  aux  altérations  aux- 
quelles ils  font  fujets,  &  de  reconnoître  ceuï 
?[ui  font  frelatés  ,  fuivi  d'un  recueil  de  105 
ecrets  ou  recettes  néceffaires  à  ceux  qui  veu- 
lent faire  voyager  ou  garder  long-tems  tou- 
tes fortes  de  vins ,  tant  de  France  que  d'Ef- 
pagne,  de  Canarie,  &c.  i  vol.  in-ii.  de  242 
pages  ,    br.  i  1.  10  f. 

Rel.  ^  .        2L  1. 

Paris ,  che^  Lamy  ,  L,  quai  des  Augujîins, 

Le  comte  de  Strafford ,  fuite  des  nouvelles  hif- 
toriques ,  par  M.  d'Arnaud.  Tome  fécond , 
troifieme  nouvelle,  in-8vo.  de  120  pag.  avec 
des  gravures. 

Paris ,  che:;^  Dclalain  ,  £.  rue  S,  Jacques  ,  v/V- 
à'vis  la  rue  du  Plâtre^ 
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